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DE  LA  NATURE  DE  L'HOMME. 


V^UELQUE  intérêt  que  nous  ayons  à  nous  con- 
naître nous-mêmes,  je  ne  sais  si  nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  tout  ce  qui  n'est  pas  nous. 
Pourvus  par  la  naturfe,  d'organes  uniquement  des- 
tinés à  notre  conservation ,  nous  ne  les  employons 
qu'à  recevoir  les  impressions  étrangères ,  nous  ne 
cherchons  qu'à  nous  répandre  au  dehors,  et  à 
exister  hors  de  nous;  trop  occupés  à  multiplier 
les  fonctions  de  nos  sens,  et  à  augmenter  l'étendue 
extérieure  de  notre  être,  rarement  faisons- nous 
usage  de  ce  sens  intérieur  qui  nous  réduit  à  nos 
vraies  dimensions  et  qui  sépare  de  nous  tout  ce 
qui  n'en  est  pas;  c'^est  cependant  de  ce  sens  dont 
il  faut  nous  servir,  si  nous  voulons  nous  connaî- 
tre, c'est  le  seul  par  lequel  nous  puissions  nous 
juger;  mais  comment  donner  à  ce  sens  son  acti- 
vité et  toute  son  étendue?  comment  dégager  notre 
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ame  dans  laquelle  il  réside  y  de  toutes  les  illusions 
de  notre  esprit?  Nous  avons  perdu  l'habitude  de 
l'employer,  elle  est  demeurée  sans  exercice  au 
milieu  du  tumulte  de  nos  sensations  corporelles , 
elle  s'est  desséchée  par  le  feu  de  nos  passions;  le 
cœur,  l'esprit,  les  sens,  tout  a  travaillé  contre 
elle. 

Cependant  inaltérable  dans  sa  substance,  im- 
passible par  son  essence,  elle  est  toujours  la 
même;  sa  lumière  offusquée  a  perdu  son  éclat 
sans  rien  perdre  de  sa  force,  elle  nous  éclaire 
moins,  mais  elle  nous  guide  aussi  sûrement:  re- 
cueillons pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jusqu'à  nous,  l'obscurité  qui 
nous  environne  diminuera,  et  si  la  route  n'est 
pas  également  éclairée  d'un  bout  à  l'autre,  au 
moins  aurons-nous  un  flambeau  avec  lequel  nous 
marcherons  sans  nous  égarer. 

Le  premier  pas  et  le  plus  difficile  que  nous 
ayons  à  faire  pour  parvenir  à  la  connaissance  de 
nou$-mémes,  est  de  reconnaître  nettement  la  na- 
ture des  deux  substances  qui  nous  composent; 
dire  simplement  que  l'une  est  inétendue,  imma- 
.térielle,  immortelle,  et  que  l'autre  est  étendue, 
matérielle  et  mortelle,  se  réduit  à  nier  de  l'une 
ce  que  nous  assurons  de  l'autre  ;  quelle  connais- 
sance pouvons-nous  acquérir  par  cette  voie  de 
négation  ?  ces  expressions  privatives  ne  peuvent 
représenter  aucune  idée  réelle  et  positive  :  mais 
dire  que  nous  sommes  cei:tains  de  l'existence  de 
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la  prennère ,  et  peu  assurés  de  rexislence  de  l'au- 
tre, que  la  substance  de  l'une  est  simple,  indivi- 
sible, et  qu'elle  n'a  qu'une  forme,  puisqu'elle  ne 
se  manifeste  que  par  une  seule  modification  qui 
est  la  pensée ,  que  l'autre  est  moins  une  substance 
qu'un  sujet  capable  de  recevoir  des  espèces  de 
formes  relatives  à  celles  de  nos  sens,  toutes  aussi 
incertaines,  toutes  aussi  variables  que  la  nature 
même  de  ces  organes,  c'est  établir  quelque  chose, 
c'est  attribuer  à  Tune  et  à  l'autre  des  propriétés 
différentes,  c'e$t  leur  donner  des  attributs  posi- 
tifs et  suffisants  pour  parvenir  au  premier  degré 
de  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre,  et  com- 
mencer à  les  comparer. 

Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  l'origine  de  nos 
connaissances ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  nous 
ne  pouvons  en  acquérir  que  par  la  voie  de  la 
comparaison  ;  ce  qui  est  absolument  incompara- 
ble, est  entièrement  incompréhensible;  Dieu  est 
le  seul  exemple  que  nous  puissions  donner  ici , 
il  ne  peut  être  compris,  parce  qu'il  ne  peut  être 
comparé;  mais  tout  ce  qui  est  susceptible  de 
comparaison ,  tout  ce  que  nous  pouvons  aperce- 
voir par  des  faces  différentes,  tout  ce  que  nous 
pouvons  considérer  relativement,  peut  toujours 
être  du  ressoft  de  nos  connaissances;  plus  nous 
aurons  de  sujets  de  comparaison ,  de  côtés  diffé- 
rents, de  points  particuliers  sous  lesquels  nous 
pourrons  envisager  notre  objet,  plus  aussi  nous 
aurons  de  moyens  pour  le  connaître  et  de  facilité 
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à  réunir  les  idées  sur  lesquelles  nous  devons  fon- 
der notr«  Jugement. 

L'existence  de  notre  ame  nous  est  démontrée, 
ou  plutôt  nous  ne  faisons  qu'un,  cette  existence 
et  nous  :  être  et  penser ,  sont  pour  nous  la  même 
chose,  cette  vérité  est  intime  et  plus  qu'intuitive, 
elle  est  indépendante  de  nos  sens,  de  notre  ima- 
gination, de  notre  mémoire,  et  de  toutes  nos 
autres  facultés  relatives.  L'existence  de  notre  corps 
et  des  autres  objets  extérieurs  est  douteuse  pouic 
quiconque  raisonne  sans  préjugé,  car  cette  éten- 
due en  longueur,  largeur  et  profondeur,  que 
nous  appelons  notre  corps ,  et  qui  semble  nous 
appartenir  de  si  près ,  qu'est-elle  autre  chose  sinoïi 
un  rapport  de  nos  sens?  les  organes  matériels  de 
nos  sens ,  que  sont-ils  eux-mêmes,  sinon  des  con- 
venances.  avec  ce  qui  les  affecte?  et  notre  sens 
intérieur,  notre  ame  a-t-elk  rien  de  semblable ^ 
rien  qui  lui  soit  commun  avec  la  nature  de  ces 
organes  extérieurs?  la  sensation  excitée  dans  no- 
tre ame  par  la  lumière  ou  par  le  son,  ressemble- 
t-elle  à  cette  matière  ténue  qui  semble  propager 
la  lumière,  ou  bien  à  ce  trémoussement  que  le 
son  produit  dans  l'air?  ce  sont  nos  yeux  et  nps 
oreilles  qui  ont  avec  ces  matières  toutes  les  con- 
venances nécessaires ,  parce  que  ces  organes  sont 
en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière 
elle-même;  mais  la  sensation  que  nous  éprouvons 
n'a  rien  de  commun, rien  de  semblable;  cela  seul 
ne  suffirait-il  pas  pour  nous  prouver  que  notre 
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ame  est  enr  effet  d'une  nature  différente  de  celle 
de  la  matière? 

•  Nous  sommes  donc  certains  que  la  sensation* 
intérieure  est  tout-à-£aiit  différente*  de  ce  qui  peut 
la  causer,  et  nous  voyons  déjà  que  s'il  existe  des 
choses  hors  de  nous,  elles  sont  en  elles- meniez 
tout-à-iait  différentes  de  ce* que  nous  les  jugeons , 
puisque  la  sensation  ne  ressemble  en  aucune  fa- 
çon à  ce  qui  peut  la  causer;  dès-lors  ne  doit-on 
pas  conclure  que  ce  qui  cause  nos  sensations  est 
nécessairement  et  par  sa  nature  tout  autre  chose 
que  ce  que  nous  croyons?  cette  étendue  que 
BOUS  apercevons  par  les  yeux,  cette  impénétra- 
bilité dont  le  toucher  nous  donne  une  idée ,  tou- 
tes ces  qualités  réunies  qui  constituent  la  matière, 
pourraient  bien  ne  pas  exister,  puisque  notre 
sensation  intérieure ,  et  ce  qu'elle  nous  représente 
par  l'étendue,  l'impénétrabilité,  etc.  n'est  nulle- 
ment étendu  ni  impénétrable,  et  n'a  même  rien 
de  commun  avec  ces  qualités. 

Si  l'on  fait  attention  que  notre  ame  est  souvent 
pendant  le  sommeil  et  l'absence  des  objets,  affec- 
tée de  sensations,  que  ces  sensations  sont  quel- 
quefois fort  différentes  de  celles  qu'elle  a  éprouvées 
par  la  présence  de  ces  mêmes  objets  en  faisant 
usage  des  sens ,  ne  viendrait-on  pas  à  penser  que 
cette  présence  des  objets  n'est  pas  nécessaire  à 
l'existence  de  ces  sensations ,  et  que  par  consé- 
quent, notre  ame  et  nous,  pouvons  exister  tout 
seuls  et  indépendamment  de  ces  objets?  car  dans 
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le  sommeil  et  après  la  mort  notre  corps  existe, 
il  a  même  tout  le  genre  d'existence  qu'il  peut 
comporter,  il  est  le  même  qu'il  était  auparavant, 
cependant  Tame  ne  s'aperçoit  plus  de  l'existence 
du  corps,  il  a  cessé  d'être  pour  nous  :  or  je  de- 
mande si  quelque  chose  qui  peut  être,  et  ensuite 
n'être  plus,  si  cette  chose  qui  nous  affecte  d'une 
manière  toute  différente  de  ce  qu'elle  est,  ou  de 
ce  qu'elle  a  été,  peut  être  quelque  chose  d'assez 
réel  pour  que  nous  ne  puissions  pas  douter  de 
son  existence. 

'  Cependant  nous  pouvons  croire  qu'il  y  a 
quelque  chose  hors  de  nous,  mais  nous  n'en 
sommes  pas  sûrs ,  au  lieu  que  nous  sommes  as- 
surés de  l'existence  réelle  de  tout  ce  qui  est  en 
nous;  celle  de  notre  ame  est  donc  certaine,  et 
'celle  de  notre  corps  paraît  douteuse,  dès  qu'on 
vient  à  penser  que  la  matière  pourrait  bien  n'être 
qu'un  mode  de  notre  ame,  une  de  ses  façons  de 
voir;  notre  ame  voit  de  cette  façon  quand  nous 
veiflons,  elle  voit  d'une  autre  façon  pendant  le 
sommeil,  elle  verra  d'une  manière  bien  plus  diffé- 
rente encore  après  notre  mort,  et  tout  ce  qui 
cause  aujourd'hui  ses  sensations,  la  matière  en 
général ,  pourrait  bien  ne  pas  plus  exister  pour 
elle  alors  que  notre  propre  corps  qui  ne  sera  plus 
rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  existence  de  la  matière, 
et  quoiqu'il  soit  impossible  de  la  démontrer, 
prêtons-nous  aux  idées  ordinaires,  et  disons  qu'elle 
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existe,  et  qu'elle  existe  même  comme  nous  la 
voyons;  nous  trouverons,  en  comparant  notre 
ame  avec  cet  objet  matériel,  des  différences  si 
grandes,  des  oppositions  si  marquées,  que  nous 
ne  pourrons  pas  douter  un  instant  qu'elle  ne  soit 
d'une  nature  totalement  différente,  et  d'un  ordre 
infiniment  supérieur. 

Notre  ame  n'a  qu'une  forme  très-simple,  très- 
générale,  très-constante;  cette  forme  esl  la  pensée, 
il  nous  est  impossible  d'apercevoir  notre  ame 
autrement  que  par  la  pensée  ;  cette  forme  n'a  rien 
de  divisible,  rien  d'étendu,  rien  d'impénétrable, 
rien  de  matériel,  donc  le  sujet  de  cette  forme, 
notre  ame ,  est  indivisible  et  immatérielle  :  notre 
corps  au  contraire  et  tous  les  autres  corps  ont 
plusieurs  formes,  chacune  de  ces  formes  est  com- 
posée, divisible,  variable,  destructible,  et  toutes 
sont  relatives  aux  différents  organes  avec  lesquels 
nous  les  ap4»cevons;  notre  corps,  et  toute  la  ma-' 
tière,  n'a  donc  rien  de  constant,  rien  de  réel, 
rien  de  général  par  où  nous  puissions  la  saisir  et 
nous  assurer  de  la  connaître.  Un  aveugle  n'a  nulle 
idée  de  l'objet  matériel  qui  nous  représente  les 
images  des  corps  ;  un  lépreux  dont  la  pe^u  serait 
insensible,  n'aurait  aucune  des  idées  que  le  tou- 
cher fait  naître  :  un  sourd  ne  peut  connaître  les 
sons  ;  qu'on  détruise  successivement  ces  trois 
moyens  de  sensation  dans  l'homme  qui  en  est 
pourvu,  l'arae  n'en  existera  pas  moins,  ses  fonc- 
ûons   intérieures   subsisteront,   et  la  pensée  se 
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manifestera  toujours  au  dedans  de  hii-^méme  : 
ôtez  au  contraire  toutes  ces  qualités  à  la  matière  ^ 
ôtez-lui  ses  couleurs,  son  étendue,  sa  solidité  et 
toutes  les  autres  propriétés  relatives  à  nos  sens  , 
vous  l'anéantirez;  notre  ame  est  donc  impérissa- 
ble, et  la  matière  peut  et  doit  périr.  • 

11  en  est  de  même  des  autres  facultés  de  notre 
ame  comparées  à  celles  de  notre  corps  et  aux 
propriétés  les  plus  essentielles  à  toute  matière» 
L'ame  veut  et  commande,  le  corps  obéit  tout 
autant  qu'il  le  peut;  Famé  s'unit  intimement  à  tel 
objet  qu'il  lui  plait,  la  distance,  la  grandeur,  la 
figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorsque 
Tame  la  veut,  elle  se  fait,  et  se  fait  en  un  instant; 
le  corps  ne  peut  s'unir  à  rien,  il  est  blessé  de 
tout  ce  qui  le  touche  de  trop  près,  il  lui  faut 
beaucoup  de  temps  pour  s'approcher  d'un  autre 
corps,  tout  lui  résiste,  tout  est  obstacle,  son 
mouvement  cesse  au  moindre  cboctfLa  .volonté 
n'est-elle  donc  qu'un  mouvement  corporel,  et  la 
contemplation  un  simple  attouchement? comment 
cet  attouchement  pourrait-il  se  faire  sur  un  objet 
éloigné,  sur  un  sujet  abstrait?  comnient  ce  mou- 
vement pourrait-il  s'opérer  en  un  instant  indivi- 
sible? a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement  sans 
qu'il  y  eût  de  l'espace  et  du  temps?  la  volonté,  si 
c'est  tm  mouvement,  n'est  donc  pas  un  mouve- 
ment matériel ,  et  si  l'union  de  l'ame  à  son  objet 
est  un  attouchement,  un  contact,  cet  attouche- 
ment ne  se  fàit-ilpas  au  loin?  ce  contact  n'est-il 
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pas  une  pénétration?  qualités  absolument  oppo- 
sées à  celles  de  la  matière,  et  qui  ne  peuvent 
par  conséquent  appartenir  qu'à  un  être  immaté- 
riel. 

Mais  je  crains  de  m'étre  déjà  trop  étendu  sur 
un  sujet  que  bien  des  gens  regarderont  peut-être 
comme  étranger  à  notre  objet;  des  considérations 
sur  Tame  doivent-elles  se  trouver .  dans  un  livre 
d'histoire  naturelle?  J'avoue  que  je  serais  peu 
touché  de  cette  réflexion,  si  je  me  sentais  assez 
de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  aussi 
élevées ,  et  que  je  n'ai  abrégé  mes  pensées  que 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand 
sujet  dans  toute  son  étendue  :  pourquoi  vouloir 
retrancher  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme  , 
l'histoire  de  la  partie  la  plus  noble  de  son  être? 
pourquoi  l'avilir  mal  à  propos  et  vouloir  nous 
forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animal ,  tandis 
qu'il  est  en  effet  d'une  nature  très-différente,  très- 
distinguée  et  si  supérieure  à  celle  des  bêtes, 
qu'il  Êiudrait  être  aussi  peu  éclairé  qu'elles  le 
sont. pour  pouvoir  les  confondre? 
'  Il  est  vrai  que  l'homme  ressemble  aux  animaux 
par  ce  qu'il  a  de  matériel,  et  qu'en  voulant  le 
comprendre  dans  l'énumération  de  tous  les  êtres 
naturels,  on  est  forcé  de  le  mettre  dans  la  classe 
des  animaux;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  sentir, 
la  nature  n'a  ni  classes  ni  genres,  elle  ne  com- 
prend que  des  individus;  ces  genres  et  ces  classes 
sont  l'ouvrage  de  notre  esprit,  ce  ne  sont  que  des 
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idées  de  convention,  et  lorsque  nous  mettons 
rhorame  dans  Tune  de  ces  classes,  nous  ne  chan- 
geons pas  la  réalité  de  son  être,  nous  ne  dérogeons 
point  à  sa  noblesse,  nous  n'altérons  pas  sa  con-* 
dition,  enfin  nous  n'ôtons  rien  à  la  supériorité  de 
la  nature  humaine  sur  celle  des  brutes,  nous  ne 
faisons  que  placer  l'homme  avec  ce  qui  liii  res- 
semble le  plus,  en  donnant  même  à  la  partie  ma*^ 
térielle  de  son  être  le  premier  rang. 

En  comparant  l'homme  avec  l'animal ,  on  trou- 
vera dans  l'un  et  dans  l'autre  un  corps ,  une  ma- 
tière organisée,  des  sens,  de  la  chair  et  du  sang, 
du  mouvement  et  une  infinité  de  choses  sembla- 
bles; mais  toutes  ces  ressemblances  sont  exté- 
rieures et  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  pro- 
noncer que  la  nature  de  l'homme  est  semblable  à 
celle  de  l'animal  ;  pour  juger  de  la  nature  de  l'un 
et  de  l'autre,  il  faudrait  connaître  les  qualités  in- 
térieures de  l'animal  aussi  bien  que  nous  connais- 
sons les  nôtres,  et  comme  il  n'est  pas  possible  que 
nous  ayons  jamais  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  de  l'animal,  comme  nous  ne  saurons 
jamais  de  quel  ordre,  de  quelle  espèce  peuvent  être 
ses  sensations  relativement  à  celles  de  l'homme, 
nous  ne  pouvons  juger  que  par  les  effets,  nous 
ne  pouvons  que  comparer  les  résultats  des  opé- 
rations naturelles  de  l'un  et  de^l'autre. 

Voyons  donc  ces  résultats  en  commençant  par 
avouer  toutes  les  ressemblances  particulières ,  et 
en  n'examinant  que  les  différences,  même   les 
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plus  générales.  On  conviendra  que  le  plus  stu- 
pide  des  hommes  suffit  pour  conduire  le  plus 
spirituel  des  animaux ,  il  le  commande  et  le  fait 
servir  à  ses  usages,  et  c'est  moins  par  force  et 
par  adresse  q^ie  par  supériorité  de  nature,  et 
parce  quil  a  un  projet  raisonné,  un  ordre  d'ac«- 
lions  et  une  suite  de  moyens  par  lesqilels  il  con- 
traint l'animal  à  lui  obéir,  car  nous  ne  voyons 
pas  que  les  animaux  qui  sont  plus  forts  et  plus 
adroits,  commandent  aux  autres  et  les  fassent 
servir  à  leur  usage;  les  plus  forts  mangent  les 
plus  faibles ,  mais  celte  action  ne  suppose  qu'un 
besoin,  un  appétit,  qualités  fort  différentes  de 
celle  qui  peut  produire  une  suite  d'actions  diri- 
gées vers  le  même  but.  Si  les  animaux  étaient 
doués  de  cette  faculté,  n'en  verrions -nous  pas 
quelques-uns  prendre  l'empire  sur  les  autres  et 
les  obliger  à  leur  chercher  la  nourriture,  à  les 
veiller,  à  les  garder,  à  les  soulager  lorsqu'ils  sont 
malades  ou  blessés?  or  il  n'y  a  parmi  tous  les 
animaux  aucune  marque  de  cette  subordination, 
aucune  apparence  que  quelqu'un  d'entre  eux 
connaisse  ou  sente  la  supériorité  de  sa  nature  sur 
celle  des  autres;  par  conséquent  on  doit  penser 
qu'ils  sont  en  effet  tous  de  même  nature,  et  en 
même  temps  on  doit  conclure  que  celle  de 
l'homme  est  non  seulement  fort  au-dessus  de 
celle  de  l'animal,  mais  qu'elle  est  aussi  tout-àrfait 
différente. 

L'homme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui 
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86  passe  au -dedans  de  lui,  fT  communique  sa 
pensée  par  la  parole,  ce  signe  est  commun  à 
toute  l'espèce  humaine;  l'homme  sauvage  parle 
comme  Thorame  policé,  et  tous  deux  parlent 
naturellement,  et  parlent  pour  se  faire  entendre  : 
aucun  des  animaux  n'a  ce  signe  de  la  pensée,  ce 
n'est  pas,'  comme  on  le  croit  communément, 
faute  d'organes  ;  la  langue  du  singe  a  paru  aux 
anatotnistes  (i)  aussi  parfaite  que  celle  de  l'homme  : 
le  singe  parlerait  donc  s'il  pensait;  si  l'ordre  de 
ses  pensées  avait  quelque  chose  de  commun  avec 
les  nôtres ,  il  parlerait  notre  langue  ;  et  en  supr- 
posant  qu'il  n'eût  que  des  pensées  def  singe,  it 
parlerait  aux  autres  singes;  mais  on  ne  les  a  ja* 
maifr  vus  s'entretenir  ou  discourir  ensemble;  ils^ 
n'ont  donc  pas  même  un  ordre  y  une  suite  dé- 
pensées à  leur  façon,  bien  loin  d'en  avoir  de 
semblables  aux  nôtres  ;  il  ne  se  passe  à  leur  in- 
térieur rien  de  suivi,  rien  d'cM'donné,  puisqu'ils 
n'expriment  rien  par  des  signes  combinés  et  ar- 
rangés; ils  n'ont  donc  pas  la  pensée,  même  au' 
plus  petit  degré. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  pas  faute  d'organes 
que  les  animaux  ne  parlent  pas,  qu'on  en  con- 
naît de  plusieurs  espèces  auxquels  on  apprend  à 
prononcer  des  mots,  et  même  à  répéter  des 
phrases  assez  longues ,  et  peut-être  y  en  aurait-il 


(i)  Voyez  les  descriptions  de  M.  Perrault  dans  son  Histoire  des  Ani- 
nbanx. 
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un  grand  nombre  d'autres  auxquels  on  pourrait, 
si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine ,  faire  articu-  ' 
1er  quelques  sons(i);  mais  jamais  on  n'est  parr 
venu  à  leur  faire  naître  l'idée  que  ces  mots  ex- 
priment; ils  semblent  ne  les  répéter,  et  même  ne 
les  articuler,  que  comme  un  écho  ou  une  machine 
artificielle  les  répéterait  ou  les  articulerait;  ce  ne 
sont  pas  les  puissances  mécaniques  ou  les  organes 
matériels,  mais  c'est  la  puissance  intellectuelle, 
c'est  la  pensée  qui  leur  manque. 

C'est  donc  parce  qu'une  langue  suppose  une 
suite  de  pensées,  que  les  animaux  n'en  ont  au- 
cune; car  quand  même  on  voudrait  leur  accorder 
quelque  chose  de  semblable  à  nos  premières 
appréhensions,  et  à  nos  sensations  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  machinales ,  il  parait  certain 
qu'ils  sont  incapables  de  former  cette  association 
d'idées  qui  seule  peut  produire  la  réflexion ,  dans 
laquelle  cependant  consiste  l'essence  de  la  pensée; 
c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  joindre  ensemble 
aucune  idée ,  qu'ils  ne  pensent  ni  ne  parlent , 
c'est  par  la  même  raison  qu'ils  n'inventent  et  ne 
perfectionnent  rien;  s'ils  étaient  doués  de  la  puis- 
sance de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degré,  ils 
seraient  capables  de  quelque  espèce  de  progrès, 
ils  acquerraient  plus  d'industrie,  les  castors  d'au- 
jourd'hui  bâtiraient  avec  plus  d'art  et  de  solidité 

(x)  M.  Leibnitz  fiiit  mention  d*an  chien  auqael  on  avait  appris  à  pro- 
noncer quelques  mots  aliemands  et  français. 
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que  ne  bâtissaient  les  premiers  castors,  l'abeille 
perfectionnerait  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu'elle  habite;  car  si  on  suppose  que  cette  cellule 
est  atissi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  on  donne  à 
cet  insecte  plus  d'esprit  que  nous  n'en  avons,  on 
lui  accorde  une  intelligence  supérieure  à  la  nôtre, 
par  laquelle  il  apercevrait  tout  d'un  coup  le  der- 
nier point  de  perfection  auquel  il  doit  porter  son 
ouvrage,  tandis  que  nous-mêmes  ne  voyotis  ja- 
mais clairement  ce  point,  et  qu'il  nous  faut  beau- 
coup de  réflexion,  de  temps  et  d'habitude  pouf 
perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D'où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les 
ouvrages  des  animaux?  pourquoi  chaque  espèce 
ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chose ,  de  la  même 
façon?  et  pourquoi  chaque  individu  ne  la  fait- il 
ni  mieux  ni  plus  mal  qu'un  autre  individu?  y  a- 
t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs  opérations  ne 
sont  que  des  résultats  mécaniques  et  purement 
matériels?  car  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle 
de  la  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouverait  au 
moins  de  la  variété  si  l'on  ne  voyait  pas  de  la 
perfection  dans  leurs  ouvrages,  chaque  individu 
de  la  même  espèce  ferait  quelque  chose  d'un  peu 
différent  de  ce  qu'aurait  fait  un  autre  individu  ; 
mais  non,  tous  travaillent  sur  le  même  modèle, 
l'ordre  de  leurs  actions  est  tracé  dans  l'espèce 
entière,  il  n'appartient  point  à  l'individu,  et  si 
l'on  voulait  attribuer  une  ame  aux  animaux,  on 
serait  obligé  à  n'en  faire  qu'une   pour  chaque 
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espèce,  à  laquelle  chaque  individu  participerait 
également  ;  cette  aoie  serait  donc  nécessairement 
divisible,  par  conséquent  elle  serait  matérielle  et 
fort  différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant 
de  diversité  et  de  variété  dans  nos  productions 
et  dans  nos  ouvrages,»  pourquoi  l'imitation  servile 
nous  Coûte -t -elle  plus  qu'un  nouveau  dessin? 
c'est  parce  que  notre  aroe  est  à  nous,  qu'elle  est 
indépendante  de  celle  d'un  autre,  que  nous  n'a* 
vons  rien  de  commun  avec  notre  espèce  que  la 
matière  de#otre  corps,  et  que  ce  n'est  en  effet 
que  par  les  dernières  de  nos  Êicultés  que  nous 
ressemblons  aux  animaux. 

Si  les  sensations  intérieures  appartenaient  à  la 
matière  et  dépendaient  des  organes  corporels,  ne 
verrions -nous  pas  parmi  les  animaux  de  même 
espèce,  comme  parmi  les  hommes,  des  différen- 
ces marquées  dans  leurs  ouvrages?  ceux  qui  se- 
raient le  mieux  organisés  ne  feraient-ils  pas  leurs 
nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'une  ma- 
nière plus  solide,  plus  élégante,  plus  commode? 
et  si  quelqu'un  avait  plus  de  génie  qu'un  autre , 
pourrait -il  ne  le  pas  manifester  de  cette  façon? 
or  tout  cela  n'arrive  pas  et  il  n'est  jamais  arrivé, 
le  plus  ou  le  moins  de  perfection  des  organes 
corporels  n'influe  donc  pas  sur  la  nature  des 
sensations  intérieures  ;  n'en  doit-on  pas  conclure 
que  les  animaux  n'ont  point  de  sensations  de 
cette  espèce,  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  à  la 
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matière,  ni  dépendre  pour  leur  nature  des  orga- 
nes corporels  ?  ne  faut-il  pas  par  conséquent  qu'il 
y  ait  en  nous  une  substance  différente  de  la  ma- 
tière ,  qui  soit  le  sujet  et  la  cause  qui  produit  et 
reçoit  ces  sensations? 

Mais  ces  preuves  de  l'immatérialité  de  notre 
ame  peuvent  s'étendre  encore  plus  loin.  Nous 
avons  dit  que  la  nature  marche  toujours  fet  agit 
en  tout  par  degrés  imperceptibles  et  par  nuances; 
cette  vérité,  qui  d'ailleurs  ne  souffre  aucune  ex- 
ception ,  se  dément  ici  tout-à-fait  ;  il  y  a  une  dis- 
tance infinie  entre  les  facultés  de^'homme  et 
celles  du  plus  parfait  animal,  preuve  évidente  que 
l'homme  est  d'une  différente  nature,  que  seul  il 
fait  une  classe  à  part,  de  laquelle  il  faut  descen- 
dre en  parcourant  im  espace  infini  avant  que 
d'arriver  à  celle  des  animaux;  car  si  l'homme  était 
de  l'ordre  des  animaux,  il  y  aurait  dans  la  nature 
un  certain  nombre  d'êtres  moins  parfaits  que 
l'homme  et  plus  parfaits  que  l'animal,  par  les- 
quels on  descendrait  insensiblement  et  par  nuan- 
ces de  l'homme  au  singe;  mais  cela  n'est  pas,  on 
passe  tout  d'un  coup  de  l'être  pensant  à  l'être 
matériel,  de  la  puissance  intellectuelle  à  la  force 
mécanique,  de  l'ordre  et  du  dessein  au  mouve- 
ment aveugle ,  de  la  réflexion  à  l'appétit. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  démon- 
trer l'excellence  de  notre  nature,  et  la  distance 
immense  que  la  bonté  du  Créateur  a  mise  entre 
l'homme  et  la  bête  ;  l'homme  est  un  être  raison- 
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nable,  Tanimal  est  un  être  sans  raison;  et  comme 
il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  positif  et  le  né- 
gatif, comme  il  n'y  a  point  d'êtres  intermédiaires 
entre  l'être  raisonnable  et  l'être  sans  raison,  il  est 
évident  que  l'homme  est  d'une  nature  entièrement 
différente  de  celle.de  l'animal,  qu'il  ne  lui  res- 
semble que  par  l'extérieur,  et  que  le  juger  par 
cette  ressemblance  matérielle,  c'est  se  laisser 
tromper  par  l'apparence  et  fermer  volontaire- 
ment les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire 
distinguer  de  la  réalité. 

Après  av.oir  considéré  l'homme  intérieur,  et 
avoir  démontré  la  spiritualité  de  son  ame ,  nous 
pouvons  maintenant  examiner  l'homme  extérieur 
et  faire  l'histoire  de  son  corps;  nous  en  avons 
recherché  l'origine  dans  les  chapitres  précédents, 
nous  avons  expliqué  sa  formation  et  son  dévelop- 
pement, nous  avons  amené  l'homme  jusqu'au 
moment  de  sa  naissance,  reprenons -le  où  nous 
l'avons  laissé,  parcourons  les  différents  âges  de 
sa  vie,  et  conduisons-le  à  cet  instant  où  il  doit 
se  séparer  de  son  corps,  l'abandonner  et  le  ren- 
dre à  la  masse  commune  de  la  matière  à  laquelle 
il  appartient. 
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DE  L'ENFANCE. 


i3 1  quelque  chose  est  capable  de  nous  donner 
une  idée  de  notre  faiblesse,  c'est  l'état  où  nous 
nous  trouvons  immédiatement  après  ta  naissance; 
incapable  de  faire  encore  aucun  usage  de  ses 
organes  et  de  se  servir  de  ses  sens,  l'enfant  qui 
naît  a  besoin  de  secours  de  toute  espèce,  c'est 
une  image  de  misère  et  de  douleur,  il  est  dans 
ces  premiers  temps  plus  faible  qu'aucun  des  ani- 
maux ,  sa  vie  incertaine  et  chancelante  paraît  de- 
voir finir  à  chaque  instant;  il  ne  peut  se  soutenir 
ni  se  mouvoir,  à  peine  a-t-il  la  force  nécessaire 
pour  exister  et  pour  annoncer  par  des  gémisse- 
ments les  souffrances  qu'il  éprouve,  comme  si  la 
nature  voulait  l'avertir  qu'il  est  né  pour  souffrir, 
et  qu'il  ne  vient  prendre  place  dans  l'espèce  hu- 
maine que  pour  en  partager  les  infirmités  et  les 
peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  sur  un 
état  par  lequel  nous  avons  tous  commencé , 
voyons-nous  au  berceau ,  passons  même  sur  le 
dégoût  que  peut  donner  le  détail  des  soins  que 
cet  état  exige ,  et  cherchons  par  quels  degrés  cette 
machine  délicate,  ce  corps  naissant,  et  à  peine 
vivant,  vient  à  prendre  du  mouvement,  de  la 
consistance  et  des  forces. 
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I/eiifaut  qui  naît  passe  d'un  élément  dans  un 
autre;  au  sortir  de  l'eau  qui  l'environnait  de  tou- 
tes parts  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  se  trouve  ex- 
posé à  l'air,  et  il  éprouve  dans  l'instant  les  impres- 
sions de  ce  fluide  actif;  l'air  agit  sur  les  nerfs  de 
l'odorat  et  sur  les  organes  de  la  respiration,  cette 
action  produit  une  secousse,  une  espèce  d'éter- 
nuement  qui  soulève  la  capacité  de  la  poitrine  et 
donne  à  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  les  poumons; 
il  dilate  leurs  vésicules  et  les  gonfle,  il  s'y  échauffe 
et  s'y  raréfie  jusqu'à  un  certain  degré,  après  quoi 
le  ressort  des  fibres  dilatées  réagit  sur  ce  fluide 
léger  et  le  fait  sortir  des  poumons.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'expliquer  ici  les  causes  du  mou- 
vement alternatif  et  continuel  de  la  respiration , 
nous  nous  bornerons  à  parler  des  effets;  cette 
fonction  est  essentielle  à  l'homme  et  à  plusieurs 
espèces  d^aniihaux,  c'est  ce  mouvement  qui  en- 
tretient la  vie,  s'il  cesse  l'animal  périt,  aussi  la 
respiration  ayant  une  fois  commencé,  elle  ne 
finit  qu*à  la  mort,  et  dès  que  le  fœtus  respire 
pour  la  première  fois,  il  continue  à  respirer  sans 
interruption;  cependant  on  peut  croire  avec 
quelque  fondement,  que  le  trou  ovale  ne  se 
ferme  pas  tout-à-coup  au  moment  de  la  naissance, 
et  que  par  conséquent  une  partie  du  sang  doit 
continuer  à  passer  par  cette  ouverture;  tout  le 
sang  ne  doit  donc  pas  entrer  d'abord  dans  les 
poumons,  et  peut-être  pourrait-on  priver  de  l'air 
l'enfant  nouveau -né  pendant  un  temps  considé- 
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rable,  sans  que  cette  privation  lui  causât  la  mort. 
Je  fis,  il  y  a  environ  dix  ans,  une' expérience  sur 
de  petits  chiens ,  qui  semble  prouver  la  possibi- 
lité de  ce  que  je  viens  de  dire;  j*avais  pris  la 
précaution  de  mettre  la  mère,  qui  était  une  grosse 
chienne  de  l'espèce  des  plus  grands  lévriers,  dans 
un  baquet  rempli  d'eau  chaude,  €t  l'ayant  attachée 
de  façon  que  les  parties  de  derrière  trempaient 
dans  l'eau,  elle  mit  bas  trois  chiens  dans  cette 
eau ,  et  ces  petits  animaux  se  trouvèrent  au  sortir 
de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  aussi  chaud 
que  celui  d'où  ils  sortaient;  on  aida  la  mère  dans 
l'accouchement,  on  accommoda  et  on  lava  dans 
cette  eau  les  petits  chiens ,  ensuite  on  les  fit 
passer  dans  un  plus  petit  baquet  rempli  de  lait 
chaud ,  sans  leur  donner  le  temps  de  respirer.  Je 
les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de  les  laisser 
dans  l'eau ,  afin  qu'ils  pussent  prendre  de  la  nour- 
riture s'ils  en  avaient  besoin  ;  on  les  retint  dans 
le  lait  où  ils  étaient  plongés,  et  ils  y  demeurèrent 
pendant  plus  d'une  demi-heure,  après  quoi  les 
ayant  retirés  les  uns  après  les  autres,  je  les  trou- 
vai tous  trois  vivants  ;  ils  commencèrent  à  respi- 
rer et  à  rendre  quelque  humeur  par  la  gueule, 
je  les  laissai  respirer  pendant  une  demi-heure,  et 
ensuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l'on  avait 
fait  réchauffer  pendant  ce  temps;  je  les  y  laissai 
pendant  une  seconde  demi-heure,  et  les  ayant 
ensuite  retirés,  il  y  en  avait  deux  qui  étaient 
vigoureux,  et  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  souf- 
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fert  de  la  privation  de  Tair,  raais  le  troisième 
paraissait  être  languissant;  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  le  replonger  une  seconde  fois,  je  Je 
fis  porter  à  la  mère;  eHe  avait  d'abord  fait  ces 
trois  chiens  dans  l'eau ,  et  ensuite  elle  en  avait 
encore  fait  six  autres.  Ce  petit  chien  qui  était  né 
dans  l'eau,  qui  d'abord  avait  passé  plus  d'une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d'avoir  respiré,  et 
encore  une  autre  demi-heure  après  avoir  respiré, 
n'en  était  pas  fort  incommodé,  car  il  fut  bientôt 
rétabli  sous  la  mère,  et  il  vécut  comme  les  autres^ 
Des  six  qui  étaient  nés  dans  l'air,  j'en  fis  jeter 
quatre,  de  sorte  qu'il  n'en  restait  alors  à  la  mère 
que  deux  de  ces  six ,  et  celui  qui  était  né  dans 
l'eau.  Je  continuai  ces  épreuves  sur  les  deux  au- 
tres qui  étaient  dans  le  lait,  je  les  laissai  respirer 
une  seconde  fois  pendant  une  heure  environ, 
ensuite  je  les  fis  mettre  de  nouveau  dans  le  lait 
chaud,  où.  ils  se  trouvèrent  plongés  pour  la  troi- 
sième fois,  je  ne  sais  s'ils  en  avalèrent  ou  non; 
ils  restèrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi- 
heure,  et  lorsqu'on  les  en  tira,  ils  paraissaient 
être  presque  aussi  vigoureux  qu'auparavant;  ce- 
pendant les  ayant  fait  porter  à  la  mère,  Tun  des 
deux  mourut  le  même  jour,  mais  j:e  ne  pus  savoir 
si  c'était  par  accident,  ou  pour  avoir  souffert  dans 
le  temps  qu'il  était  plongé  dans  la  liqueur  et  qu'il 
était  privé  de  Fair;  l'autre  vécut  aussi  bien  que  le 
premier,  et  ils  prirent  tous  deux  autant  d'accrois- 
sement que  ceux  qui  n'avaient   pas  subi   cette 
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épreuve.  Je  n'ai  pas  suivi  ces  expériences  plus 
loin ,  mais  j'en  ai  assez  vu  pour  être  persuadé;  que 
la  respiration  n'est  pas  aussi  absolument  néces- 
saire à  ranimai  nouveau-né  qu'à  l'adulte,  et  qu'il 
serait  peut-être  possible ,  en  s'y  prenant  avec  pré- 
caution ,  d'erapécher  de  cette  façon  le  trou  ovale 
de  se  fermer,  et  de  faire  par  ce  moyen  d'excellents 
plongeurs  et  des  espèces  d'animaux  amphibies, 
qui  vivraient  également  dans  l'air  et  dans  l'eau. 

L'air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la 
première  fois  dans  les  poumons  de  l'enfant,  quel- 
que obstacle  causé  par  la  liqueur  qui  s'est  amassée 
dans  la  trachée  -  artère  ;  cet  obstacle  est  plus  ou 
moins  grand  à  proportion  de  la  viscosité  de  cette 
liqueur,  mais  l'enfant  en  naissant  relève  sa  tête 
qui  était  penchée  en  avant  sur  sa  poitrine,  et  par 
ce  mouvement  il  allonge  le  canal  de  la  trachée- 
artère,  l'air  trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen 
de  cet  agrandissement,  il  force  la  liqueur  dans 
l'intérieur  du  poumon ,  et  en  dilatant  les  bronches 
de  ce  viscère,  il  distribue  sur  leurs  parois  la  muco- 
sité qui  s'opposait  à  son  passage;  le  superflu  de 
cette  humidité  est  bientôt  desséché  par  le  renou- 
vellement de  l'air,  ou  si  l'enfant  en  est  incommodé, 
il  tousse,  et  enfin  il  s'en  débarrasse  par  l'expecto- 
ration ,  on  la  voit  couler  de  sa  bouche,  car  il  n'a 
pas  encore  la  force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  souvenons  de  rien  dé  ce 
qui  nous  arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guère  juger 
du  sentiment  que  produit  l'impression  de  l'air  sur 
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1  enfant  nouveau-né,  il  paraît  seulement  que  les 
gémissements  et  les  cris  qui  se  font  entendre  dans 
le  moment  qu'il  respire,  sont  des  signes  peu  équi- 
voques de  la  douleur  que  Taction  de  Tair  lui  fait 
ressentir.  L'enfant  est  en  effet,  jusqu'au  moment 
de  sa  naissance,  accoutumé  à  la  douce  chaleur 
d'un  liquide  tranquille,  et  on  peut  croire  que 
l'action  d'un  fluide  dont  la  température  est  inégale, 
ébranle  trop  violemment  les  fibres  délicates  de  son 
corps;  il  paraît  être  également  sensible  au  chaud 
et  au  froid ,  il  gémit  en  quelque  situation  qu'il  se 
trouve,  et  la  douleur  parait  être  sa  première  et  son 
unique  sensation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux 
fermés  pendant  quelques  jours  après  leur  nais- 
sance; l'enfant  les  ouvre  aussitôt  qu'il  est  né, 
mais  ils  sont  fixes  et  ternes,  on  n'y  voit  pas  ce 
brillant  qu'ils  auront  dans  la  suite,  ni  le  mouve- 
ment qui  accompagne  la  vision;  cependant  la 
lumière  qui  les  frappe  semble  faire  impression, 
puisque  la  prunelle,  qui  a  déjà  jusqu'à  une  ligne 
et  demie  ou  deux  de  diamètre,  s'étrécit  ou  s'élar- 
git à  une  lumière  plus  forte  ou  plus  faible,  en 
sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'elle  produit  déjà 
une  espèce  de  sentiment,  mais  ce  sentiment  est 
fort  obtus;  le  nouveau-né  ne  distingue  rien,  car 
ses  yeux,  même  en  prenant  du  mouvement,  ne 
s'arrêtent  sur  aucun  objet;  l'organe  est  encore 
imparfait ,  la  cornée  est  ridée ,  et  peut-être  la  ré- 
tine est -elle  aussi  trop  molle  pour  recevoir  les 
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images  des  objets  et  donner  la  sensation  de  la 
vue  distincte.  Il  parait  en  être  de  même  des  autres 
sens,  ils.  n'ont  pas  encore  pris  une  certaine  con- 
sistance nécessaire  à  leurs  opérations,  et  lors  même 
qu'ils  sont  arrivés  à  cet  état,  il  se  passe  encore 
beaucoup  de  temps  avant  que  l'enfant  puisse  avoir 
des  sensations  justes  et  complètes.  Les  sens  sont 
des  espèces  d'instruments  dont  il  faut  apprendre 
à  se  servir  ;  celui  de  la  vue ,  qui  paraît  être  le  plus 
noble  et  le  plus  admirable ,  est  en  même  temps 
le  moins  sûr  et  le  plus  illusoire ,  ses  sensations 
ne  produiraient  que  des  jugements  faux,  s'ils 
n'étaient  à  tout  instant  rectifiés  par  le  témoignage 
du  toucher j  celui-ci  est  le  sens  solide,  c'est  la 
pierre  de  touche  et  la  mesure  de  tous  les  autres 
sens ,  c'est  le  seul  qui  soit  absolument  essentiel  à 
l'animal,  c'est  celui  qui  est  universel  et  qui  est 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  son  corps; 
cependant  ce  sens  même  n'est  pas- encore  parfait 
dans  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance,  il  donne 
à  la  vérité  des  signes  de  douleur  par  ses  gémis- 
sements et  ses  cris,  mais  il  n'a  encore  aucune 
expression  pour  marquer  le  plaisir;  il  ne  com- 
mence à  rire  qu'au  bout  de  quarante  jours ,  c'est 
aussi  le  temps  auquel  il  commence  à  pleurer,  car 
auparavant  les  cris  et  les  gémissements  ne  sont 
point  accompagnés  de  larmes.  Il  ne  paraît  donc 
aucun  signe  des  passions  sur  le  visage  du  nou- 
veau-né, les  parties  de  la  face  n'ont  pas  même 
toute  la  consistance  et  tout  le  ressort  nécessaires 
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à  cette  espèce  d'expression  des  sentiments  de 
l'ame^  toutes  les  autres  parties  du  corps  encore 
faibles  et  délicates,  n'ont  que  des  mouvements 
incertains  et  mal  assurés  ;  il  ne  peut  pas  se  tenir 
debout,  ses  jambes  et  ses  cuisses  sont  encore 
pliées  par  l'habitude  qu'il  a  contractée  dans  le 
sein  de  sa  mère,  il  n'a  pas  la  force  d'étendre  les 
bras  ou  de  saisir  quelque  chose  avec  la  main  ;  si 
on  l'abandonnait,  il  resterait  couché  sur  le  dos 
sans  pouvoir  se  retourner. 

En  réfléchissant  sur  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  parait  que  la  douleur  que  l'enfant  ressent 
dans  les  premiers  temps,  et  qu'il  exprime  par  des 
gémissements,  n'est  qu'une  sensation  corporelle, 
semblable  à  celle  des  animaux  qui  gémissent  aussi 
dès  qu'ils  sont  nés,  et  que  les  sensations  de  l'ame 
ne  commencent  à  se  manifester  qu'au  bout  de 
quarante  jours,  car  le  rire  et  les  larmes  sont  des 
produits  de  deux  sensations  intérieures,  qui  toutes 
deux  dépendent  de  l'action  de  l'ame.  La  première 
est  une  émotion  agréable  qui  ne  peut  naître  qu'à 
la  vue  ou  par  le  souvenir  d'un  objet  connu, 
aimé  et  désiré,  l'autre  est  un  ébranlement  désa- 
gréable, mêlé  d'attendrissement  et  d'un  retour 
sur  nous-mêmes;  toutes  deux  sont  des  passions 
qui  supposent  des  connaissances,  des  comparai- 
sons et  des  réflexions ,  aussi  le  rire  et  les  pleurs 
sont-ils  des  signes  particuliers  à  l'espèce  humaine 
pour  exprimer  le  plaisir  ou  la  douleur  de  l'ame, 
tandis  que  les  cris ,  les  mouvements  et  les  autres 
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signes  des  douleurs  et  des  plaisirs  du  corps, 
sont  communs  à  l'homme  et  à  la  plupaft  des 
animaux. 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  et  aux 
affections  du  corps  :  la  grandeur  de  Tenfant  né  à 
terme  est  ordinairement  de  vingt-un  pouces,  il 
en  naît  cependant  de  beaucoup  plus  petits,  et  il 
y  en  a  même  qui  n'ont  que  quatorze  pouces, 
quoiqu'ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf  mois, 
quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
ponces.  La  poitrine  des  enfants  de  vingt-un  pou- 
ces, mesurée  sur  la  longueur  du  sternum,  a  près 
de  trois  pouces,  et  seulement  deux  lorsque  l'enfant 
n'en  a  que  quatorze.  A  neuf  mois  le  fœtus  pèse 
ordinairement  douze  livres,  et  quelquefois  jusqu'à 
quatorze;  la  tête  du  nouveau-né  est  plus  grosse  à 
proportion  que  le  reste  du  corps,  et  cette  dispro- 
portion ,  qui  était  encore  beaucoup  plus  grande 
dans  le  premier  âge  du  fœtus,  ne  disparaît  qu'a- 
près la  première  enfance  ;  la  peau  de  l'enfant  qui 
naît  esté  fort  fine,  elle  paraît  rougeâtre,  parce 
qu'elle  est  assez  transparente  pour  laisser  paraître 
une  nuance  faible  de  la  couleur  du  sang;  on  pré- 
tend même  que  les  enfants  dont  la  peau  est  la 
plus  rouge  en  naissant,  sont  ceux  qui  dans  la 
suite  auront  la  peau  la  plus  belle  et  la  plus 
blanche. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  n'est  pas  bien  exprimée, 
toutes  les  parties  sont  trop  arrondies,  elles  pa- 
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raissent  même  gonflées  lorsque  Tenfant  se  porte 
bien  et  C[u'il  ne  manque  pas  d'embonpoint.  Au 
bout  de  trois  jours  ils  survient  ordinairement  une 
jaunisse,  et  dans  ce  même  temps  il  y  a  du  lait  dans 
les  mamelles  de  l'enfant ,  qu'on  exprime  avec  les 
doigts;  la  surabondance  des  sucs  et  le  gonflement 
de  toutes  les  parties  du  corps  diminuent  ensuite 
peu  à  peu  à  mesure  que  l'enfant  prend  de  Tac* 
croissement. 

On  voit  palpiter,  dans  quelques  enfants  nou- 
veaux-nés, le  sommet  de  la  tête  à  l'endroit  de  la 
fontanelle,' et  dans  tous  on  y  peut  sentir  le  bat* 
tement  des  sinus  ou  des  artères  du  cerveau ,  si  on 
y  porte  la  main.  II  se  forme  au-dessus  de  cette 
ouverture  une  espèce  de  croûte  ou  de  gale,  quel- 
quefois fort  épaisse,  et  qu'on  est  obligé  de  frot- 
ter avec  des  brosses  pour  la  faire  tomber  à  me- 
sure qu'elle  se  sèche  :  il  semble  que  cette  pro- 
duction qui  se  fait  au-dessus  de  l'ouverture  du 
crâne,  ait  quelque  analogie  avec  celle  des  cornes 
des  animaux,  qui  tirent  aussi  leur  origine  d'une 
ouverture  du  crâne  et  de  la  substance  du  cerveau. 
Nous  ferons  voir  dans  la  suite  que  toutes  les  ex- 
trémités des  nerfs  deviennent  solides  lorsqu'elles 
sont  exposées  à  l'air,  et  que  c'est  cette  substance 
nerveuse  qui  produit  les  ongles,  les  ergots,  les 
cornes,  etc. 

La  liqueur  contenue  dans  l'amnios  laisse  sur 
l'enfant  une  humeur  visqueuse  et  blanchâtre ,  et 
quelquefois  assez  tenace  pour  qu'on  soit  obligé 
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de  la  détremper  avec  quelque  liqueur  douce  afin 
de  la  pouvoir  enlever;  on  a  toujours  dans  ce  pays- 
ci  la  sage  précaution  de  ne  laver  l'enfant  qu'avec 
des  liqueurs  tièdes;  cependant  des  nations  en- 
tières, celles  même  qui  habitent  les  climats  firoids, 
sont  dans  l'usage  de  plonger  leurs  enfants  dans 
Teau  froide  aussitôt  qu'ils  sont  nés,  sans  qu'il  leur 
en  arrive  aucun  mal  ;  on  dit  même  que  les  Lap- 
poues  laissent  leurs  enfants  dans  la  neige  jusqu'à 
ce  que  le  froid  les  ait  saisis  au  point  d'arrêter  la 
respiration,  et  qu'alors  elles  les  plongent  dans  un 
bain  d'eau  chaude;  ils  n'eit  sont  pas  même  quittes 
pour  être  lavés  avec  si  peu  de  ménagement  au 
moment  de  leur  naissance ,  on  les  lave  encore  de 
la  même  façon  trois  fois  chaque  jour  pendant  la 
première  année  de  leur  vie,  et  dans  les  suivantes 
on  les  baigne  trois  fois  chaque  semaine  dans  l'eau 
froide.  Les  peuples  du  nord  sont  persuadés  que  les 
bains  froids  rendent  les  hommes  plus  forts  et  plus 
robustes,  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  les  forcent 
de  bonne  heure  à  en  contracter  l'habitude.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  nous  ne  connaissons  pas 
asse:&  jusqu'où  peuvent  s'étendre  les  limites  de  ce 
que  notre  corps  est  capable  de  souffrir,  d'acquérir 
ou  de  perdre  par  l'habitude;,  par  exemple,  les 
Indiens  de  l'Isthme  de  l'Amérique  se  plongent  im- 
punément dans  l'eau  froide  pour  se  rafraîchir  lors- 
qu'ils sont  en  sueur;  leurs  femmes  les  y  jettent 
quand  ils  sont  ivres  pour  faire  passer  leur  ivresse 
plus  promptement;  les  mères  se  baignent  avec 
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leurs  enfants  dans  l'eau  froide  un  instant  après  leur 
accouchement  ;  avec  cet  usage  que  nous  regarde- 
rions comme  fort  dangereux,  ces  femmes  périssent 
très-rarement  par  les  suites  des  couches,  au  lieu 
que  malgré  tous  nos  soins  nous  en  voyons  périr  un 
grand  nombre  parmi  nous. 

Quelques  instants  après  sa  naissance  l'enfant 
urine,  c'est  ordinairement  lorsqu'il  sent  la  chaleur 
du  feu,  quelquefois  il  rend  en  même  temps  le 
meconium  ou  les  excréments  qui  se  sont  formés 
dans  les  intestins  pendant  le  temps  de  son  séjour 
dans  la  matrice;  cette  évacuation  ne  se  fait  pas 
toujours  aussi  promptement ,  souvent  elle  est  re- 
tardée ,  mais  si  elle  n'arrivait  pas  dans  l'espace  du 
premier  jour,  il  serait  à  craindre  que  l'enfant  ne 
s'en  trouvât  incommodé,  et  qu'il  ne  ressentît  des 
douleurs  de  colique;  dans  ce  cas  on  tâche  de  faci- 
liter cette  évacuation  par  quelques  moyens.  Le 
meconium  est  de  couleur  noire,  on  connaît  que 
l'enfant  en  est  absolument  débarrassé  lorsque  les 
excréments  qui  succèdent  ont  une  autre  couleur, 
ils  deviennent  blanchâtres;  ce  changement  arrive 
ordinairement  le  deuxième  ou  le  troisième  jour; 
alors  leur  odeur  est  beaucoup  plus  mauvaise  que 
n'est  celle  du  meconium  y  ce  qui«prouve  que  la  bile 
et  les  sucs  amers  du  corps  commencent  à  s'y  mêler. 

Cette  remarque  paraît  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  dans  le  chapitre  du  développe- 
ment du  foetus,  au  sujet  de  la  manière  dont  il  se 
nourrit;  nous  avons  insinué  que  ce  devait  être 
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par  intussusception ,  et  qu'il  ne  prenait  aucune 
nourriture  par  la  bouche;  ceci  semble  prouver 
que  Testomac  et  les  intestins  ne  font  aucune  fonc- 
tion dans  le  fœtus,  du  moins  aucune  fonction 
semblable  à  celles  qui  s'opèrent  dans  la  suite  lors- 
que la  respiration  a  commencé  à  donner  du  mou- 
vement au  diaphragme  et  à  toutes  les  parties  in- 
térieures sur  lesquelles  il  peut  agir,  puisque  ce 
n'est  qu'alors  que  se  fait  la  digestion  et  le  mé- 
lange de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  avec  la 
nourriture  que  l'estomac  laisse  passer  aux  intes- 
tins; ainsi,  quoique  la  sécrétion  de  la  bile  et  du 
suc  du  pancréas  se  fasse  dans  le  fœtus,  ces 'li- 
queurs demeurent  alors  dans  leurs  réservoirs  et 
ne  passent  point  dans  les  intestins,  parce  qu'ils 
sont,  aussi  bien  que  l'estomac,  sans  mouvement 
et  sans  action,  par  rapport  à  la  nourriture  ou 
aux  excréments  qu'ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  téter  l'enfant  aussitôt  qu'il  est 
né,  on  lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre 
la  liqueur  et  les  glaires  qui  sont  dans  son  estomac, 
et  le  meconium  qui  est  dans  ses  intestins  :  ces 
matières  pourraient  faire  aigrir  le  lait  et  produire 
un  mauvais  effet ,  ainsi  on  commence  par  lui  faire 
avaler  un  peu  de  vin  sucré  pour  fortifier  son  es- 
tomac et  procurer  les  évacuations  qui  doivent  le 
disposer  à  recevoir  de  la  nourriture  et  à  la  digé- 
rer; ce  n'est  que  dix  ou  douze  heures  après  la 
naissance  qu'il  doit  téter  pour  la  première  fois* 

A  peine  l'enfant  est-il  sorti  du  sein  de  la  mère, 
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à  peine  jouit- il  de  la  liberté  de  mouvoir  et  d'é- 
tendre ses  membres,  qu'on  lui  donne  de  nou- 
veaux liens,  on  Temmaillotte ,  on  le  couche  la 
tête  fixe  et  les  jambes  allongées ,  les  bras  pen- 
dants à  côté  du  corps,  il  est  entouré  de  linges  et 
de  bandages  de  toute  espèce  qui  ne  lui  permet- 
tent pas  de  changer  de  situation;  heureux  si  on 
ne  l'a  pas  serré  au  point  de  l'empêcher  de  respi- 
rer,  et  si  on  a  eu  la  précaution  de  le  coucher 
sur  le  côté,  afin  que  les  eaux  qu'il  doit  rendre 
par  la  bouche  puissent  tomber  d'elles-mêmes,  car 
il  n'aurait  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  sur  le 
côté  pour  en  faciliter  l'écoulement.  Les  peuples 
qui  se  contentent  de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs 
enfants  sans  les  mettre  au  maillot,  ne  font-ils  pas 
mieux  que  nous?  les  Siamois,  les  Japonais,  les 
Indiens,  les  nègres,  les  sauvages  du  Canada,  ceux 
de  Virginie,  du  Brésil,  et  la  plupart  des  peuples 
de  la  partie  méridionale  de  l'Amérique,  couchent 
les  enfants  nuds  sur  des  lits  de  coton  suspendus, 
ou  les  mettent  dans  des  espèces  de  berceaux  cou- 
verts et  garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces 
usages  ne  sont  pas  sujets  à  autant  d'inconvé- 
nients que  le  nôtre;  on  ne  peut  pas  éviter,  en 
emroaillottant  les  enfants ,  de  les  gêner  au  point 
de  leur  faire  ressentir  de  la  douleur;  les  efforts 
qu'ils  font  pour  se  débarrasser,  sont  plus  capables 
de  corrompre  l'assemblage  de  leur  corps,  que  les 
mauvaises  situations  où  ils  pourraient  se  mettre 
eux-mêmes  s'ils  étaient  en  liberté.  Les  bandages 
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du  maillât  peuvent  être  comparés  aux  corps  que 
Ton  fait  porter  aux  filles  dans  leur  jeunesse  ;  cette 
espèce  de  cuirasse,  ce  vêtement  incommode  qu'on 
a  imaginé  pour  soutenir  la  taille  et  l'empêcher 
de  se  déformer,  cause  cependant  plus  d'incom- 
modités et  de  difformités  qu'il  n'en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfants  veulent  se 
donner  dans  le  maillot  peut  leur  être  funeste, 
l'inaction  dans  laquelle  cet  état  les  retient,  peut 
aussi  leur  être  nuisible.  Le  défaut  d'exercice  est 
capable  de  retarder  l'accroissement  des  membres 
et  de  diminuer  les  forces  du  corps;  ainsi  les  en- 
fants qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem- 
bres à  leur  gré,  doivent  être  plus  forts  que  ceux 
qui  sont  emmaillottés;  c'était  pour  cette  raison  que 
les  anciens  Péruviens  laissaient  les  bras  libres  aux 
enfants  dans  un  maillot  fort  large;  lorsqu'ils  les 
en  tiraient ,  ils  les  mettaient  en  liberté  dans  un 
trou  fait  en  terre  et  garni  de  linges,  dans  lequel 
ils  les  descendaient  jusqu'à  la  moitié  du  corps  ;  de 
cette  façon  ils  avaient  les  bras  libres,  et  ils  pou- 
vaient mouvoir  leur  tête  et  fléchir  leur  corps  à  leur 
gré  sans  tomber  et  sans  se  blesser  ;  dès  qu'ils  pou- 
vaient faire  un  pas,  on  leur  présentait  la  mamelle 
d'un  peu  loin  comme  un  appât  pour  les  qbliger 
à  marcher.  Les  petits  nègres  sont  quelquefois  dans 
une  situation  bien  plus  fatigante  pour  téter,  ils 
embrassent  l'une  des  hanches  de  la  mère  avec 
leurs  genoux  et  leurs  pieds,  et  ils  la  serrent  si 
bien  qu'ils  peuvent  s'y  soutenir  sans  le  secours 
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des  bras  de  la  mère»  ils  s'attachent  à  la  mamelle 
avec  leurs  mains,  et  ils  la  sucent  .constamment 
sans  se  déranger  et  sans  tomber,  malgré  les  dif-* 
férents  mouvements  de  la  mère  qui,  pendant  ce 
temps,  travaille  à  son  ordinaire.  Ces  enfants  com- 
mencent à  marcher  dès  le  second  mois,  ou  plu- 
tôt à  se  traîner  sur  les  genoux  et  sur  les  mains; 
cet  exercice  leur  donne  pour  la  suite  la  facilité 
de  courir  dans  cette  situation  presque  aussi  vite 
que  s'ils  étaient  sur -leurs  pieds. 
Les  enfants  nouveaux^nés  dorment  beaucoup,  mais 
leur  sommeil  est  souvent  interrompu;  ils  ont  aussi 
besoin  de  prendre  souvent  de  la  nourriture,  on 
les  fait  téter  pendant  la  journée  de  deux  heures 
en  deux  heures,  et  pendant  la  nuit  à  chaque  fois 
qu'ils  se  réveillent.  Ils  dorment  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie ,  ils  semblent  même  n'être 
éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  ..la  faim^  aussi 
les  plaintes  et  les  cris  succèdent  presque  toujours 
à  leur  sommeil  :  comme  ils  sont  obligés  de  de- 
meurer dans  la  mêmç  situation  dans  le  berceau, 
et  qu'ils  sont  toujours  contraints  par  les  entraves 
du  maillot,  cette  situation  devient  fatigante  et 
douloureuse  après  un  certain  temps  ;  ils  sont 
mouillés  et  souvent  refroidis  par  leurs  excréments, 
dont  l'âcreté  offense  la  peau  qui  est  fine  et  déli- 
cate, et  par  conséquent  très-sensible.  Dans  cet 
état,  les  enfants  ne  font  que  des  efforts  impuis- 
sants, ils  n'ont  dans  leur  faiblesse  que  l'exprès* 
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sion  des  gémissements  pour  demander  du  soula* 
gement;  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à 
les  secourir,  ou  plutôt  il  faut  prévenir  tous  ces 
inconvénients ,  en  changeant  une  partie  de  leurs 
vêtements  au  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
et  même  dans  la  nuit.  Ce  soin  est  si  nécessaire 
que  les  sauvages  mêmes  y  sont  attentifs,  quoique 
le  linge  manque  aux. sauvages  et  qu'il  ne  leur 
soit  pas  possible  de  changer  aussi  souvent  de  pel- 
leterie que  nous  pouvons  changer  de  linge  :  ils 
suppléent  à  ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits 
convenables  quelque  matière  assez  commune  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  dans  la  nécessité  de  l'épar- 
gner. Dans  la  partie  septentrionale  de  F  Amérique, 
on  met  au  fond  des  berceaux  une  bonne  quantité, 
de  cette  poudre  que  Ton  tire  du  bois  qui  a  été 
rongé  des  vers,  et  que  l'on  appelle  communément 
Fer-moulu;  les  enfants  sont  couchés  sur  cette 
poudre  et  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  sorte  de  lit  est  aussi  douce  et  aussi 
molle  que  la  plume;  mais  ce  n'est  pas  pour  flatter 
la  délicatesse  des  enfants  que  cet  usage  est  intro- 
duit ,  c'est  seulement  pour  les  tenir  propres  :  en 
effet ,  cette  poudre  pompe  l'humidité ,.  et  après  un 
certain  temps  on  la  renouvelle.  En  Virginie  ou 
attache  les  enfants  nus  sur  une  planche  garnie  de 
coton,  qui  est  percée  pour  l'écoulement  des  ex- 
créments; le  froid  de  ce  pays  devrait  contrarier 
cette  pratique  qui  est  presque  générale  en  Orient, 
et  surtout  en  Turquie  :  au  reste  cette  précaution 
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supprime  toute  sorte  de  soins,  c'est  toujours  le 
moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  effets  de  la 
négligence  ordinaire  des  nourrices  :  il  n'y  a  que 
la  tendresse  maternelle  qui  soit  capable  de  cette 
vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions  si 
nécessaires;  peut-on  Tespérer  de  nourrices  mei^- 
cenaires  et  grossières? 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfants  pendant 
plusieurs  heures  sans  avoir  la  moindre  inquiétude 
sur  leur  état;  d'autres  sont  assez  cruelles  pour 
n'être  pas  touchées  de  leurs  gémissements;  alors 
ces  petits  infortunés  entrent  dans  une  sorte  de 
désespoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont  ils  sont 
capables,  ils  poussent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces;  enfin  ces  excès  leur  causent  des 
maladies,  ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état 
de  fatigue  et  d'abattement  qui  dérange  leur  tem-. 
pérament  et  qui  peut  même  influer  sur  leur  ca* 
ractère.  Il  est  un  usage  dont  les  nourrices  non^ 
chalantes  et  paresseuses  abusent  souvent  ;  au  lieu 
d'employer  des  moyens  efficaces  pour  soulager 
l'enfant,  elles  se  contentent  d'agiter  le  berceau  en 
le  faisant  balancer  sur  les  côtés  :  ce  mouvement 
lui  donne  une  sorte  de  distraction  qui  appaise  ses 
cris;  en  continuant  le  même  mouvement  on  l'é-^ 
tourdit ,  et  à  la  fin  on  l'endort  :  mais  ce  sommeil 
£arcé  n'est  qu'un  palliatif  qui  ne  détruit  pas  la 
cause  du  mal  présent,  au  contraire  on  pourrait 
causer  un  mal  réel  aux  enfants  en  les  berçant 
pendant  un  trop  long  temps,  on  les  ferait  vomir, 
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peut-être  aussi  que  cette  agitation  est  capable  de 
leur  ébranler  la  tête ,  et  d'y  causer  du  dérange- 
ment. 

Avant  que  de  bercer  les  enfants  il  faut  être  sûr 
qu'il  ne  leur  manque  rien,  et  on  ne  doit  jamais 
les  agiter  au  point  de  les  étourdir  ;  si  on  s'aper- 
çoit qu'ils  ne  dorment  pas  assez,  il  suffit  d'un 
mouvement  lent  et  égal  pour  les  assoupir;  on  ne 
doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car  si  on  les 
y  accoutume,  ils  ne  peuvent  plus  dormir  autre- 
ment. Pour  que  leur  santé  soit  bonne,  il  faut  que 
leur  sommeil  soit  naturel  et  long,  cependant  s'ils 
dormaient  trop ,  il  serait  à  craindre  que  leur  tem- 
pérament n'en  souffrit;  dans  ce  cas  il  faut  les 
tirer  du  berceau  et  les  éveiller  par  de  petits  mou- 
vements, leur  faire  entendre  des  sons  doux  et 
agréables,  leur  faire  voir  quelque  chose  de  bril- 
lant. C'est  à  cet  âge  que  l'on  reçoit  les  premières 
impressions  des  sens,  elles  sont  sans  doute  plus 
importantes  que  l'on  ne  croit  pour  le  reste  de  la 
vie. 

Les  yeux  des  enfants  se  portent  toujours  du 
côté  le  plus  éclairé  de  l'endroit  qu'ils  habitent,  et 
s'il  n'y  a  que  l'un  de  leurs  yeux  qui  puisse  s'y 
fixer,  l'autre  n'étant  pas  exercé  n'acquerra  pas 
autant  de  force  :  pour  prévenir  cet  inconvénient, 
il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu'il  soit  éclairé 
par  les  pieds,  soit  que  la  lumière  vienne  d'une 
fenêtre  ou  d'un  flambeau;  dans  cette  positionnes 
deux  yeux  de  l'enfant   peuvent   la  recevoir  en 
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même  temps,  et  acquérir  par  l'exercice  une  force 
égale:. si  l'un  des  yeux  prend  plus  de  force  que 
l'autre,  l'enfant  deviendra  louche,  car  nous  avons 
prouvé  que  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux  est 
la  cause  du  regard  louche.  (  Foyez  les  Mémoires 
de  Vjâcadémie  des  Sciences  y  année  1743.) 

La  nourrice  ne  doit  donner  à  l'enfant  que  le 
lait  de  ses  mamelles  pour  toute  nourriture,  au 
moins  pendant  les  deux  premiers  mois,  il  ne  £iu« 
drait  même  lui  faire  prendre  aucun  autre  aliment, 
pendant  le  troisième  et  le  quatrième  mois,  sur* 
tout  lorsque  son  tempérament  est  faible  et  déli- 
cat. Quelque  robuste  que  puisse  être  un  enfant , 
il  pourrait  en  arriver  de  grands  inconvénients,  si 
on  lui  donnait  d'autre  nourriture  que  le  lait  de 
la  nourrice  avant  la  .fin  du  prc^mier  mois.  En  Hol- 
lande, en  Italie,  en  Turquie,  et  en  général  dans 
tout  te  Levant,  on  ne  donne  aux  enfants  que  le 
lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier;  les  sau* 
vagesdu  Canada  les  allaitent  jusqu'à  Tâge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  et  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept 
4ns  I  dans  ce  pays-ci,  comme  la  plupart  des  nour- 
rices n'ont  pas  assçz  de  lait  pour*  fournir  à  l'ap* 
petit  de  leurs  enfants ,  elles  cherchent  à  l'épargner], 
et  {>our  cela  elles  leur  donnent  un  aliment  com- 
posé de  farine  et  de  lait,  même  dès  les  premiers 
jours  de.  leur  naissance;  cette  nourriture  apaise 
ia  faim ,  mais  l'estomac  et  les  intestins  de  ces  en- 
fants étant  à  peine  ouverts ,  et  encore  trop  faibles 
pour  digérer  un  aliment  grossier  et  visqueux,  ils 
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souffrent^  deviennent  malades  et  périssent  quel- 
quefois de  cette  espèce  d'indigestion. 

Le  lait  des  animaux  peut  suppléer  au  défaut  de 
celui  des  femmes;  si  les  nourrices  en  manquaient 
dans  certains  cas,  ou  s'il  y  avait  quelque  chose 
à  craindre  pour  elles  de  la  part  de  Tenfant,  on 
pourrait  lui  donner  à  téter  le  mamelon  d'un  ani- 
mal, afin  qu'il  reçût  le  lait  dans  un  degré  de  cha- 
leur toujours  égal  et  convenable ,  et  surtout  afin 
que  sa  propre  salive  se  mêlât  avec  le  lait  pour 
en  faciliter  la  digestion,  comme  cela  se  i^ait  par 
le  moyen  de  la  suction ,  parce  que  les  muscles  qui 
sont  alors  en  mouvement,  font  couler  la  salive 
en  pressant  les  glandes  et  les  autres  vaisseaux.  Tai 
connu  à  la  campagne  quelques  paysans  qui  n'ont 
pas  eu  d'autres  nourrices  que  des  brebis,  et  ces 
paysans  étaient  aussi  vigoureux  que  les  autres. 

Après  deux  ou  trois  mois,  lorsque  l'enfant  a 
acquis  des  forces,  on  commence  à  lui  donner 
une  nourriture  un  peu  plus  solide  ;  on  fait  cuire 
de  la  farine  avec  du  lait ,  c'est  une  sorte  de  pain  qui 
dispose  peu  à  peu  son  estomac  à  recevoir  le  pain 
ordinaire  et  les  autres  aliments  dont  il  doit  se 
nourrir  dans  la  suite. 

Pour  parvenir  à  l'usage  des  aliments  solides  on 
augmente  peu  à  peu  la  consistance  des  aliments 
liquides,  ainsi  après  avoir  nourri  l'enfant  avec  de 
la  farine  délayée  et  cuite  dans  du  lait,  on  lui 
donne  du  pain  trempé  dans'  une  liqueur  conve^ 
nable.  Les  enfants  dans  la  première  année  de  leur 
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âge  sont  incapables  de  broyer  les  aliments;  les 
dents  leur  manquent,  ils  n'en  ont  encore  que  le 
germe  enveloppé  dans  des  gencives  si  molles,  que 
leur  faible  résistance  ne  ferait  aucun  effet  sur  des 
matières  solides.  On  voit  certaines  nourrices,  sur- 
tout dans  le  bas  peuple ,  qui  màcbent  des  aliments 
pour  les  faire  avaler  ensuite  à  leurs  enfants  :  avant 
que  de  réfléchir  sur  cette  pratique,  écartons 
toute  idée  de  dégoût,  et  soyons  persuadés  qu'à 
cet  âge  les  enfants  ne  peuvent  en  avoir  aucune 
impression;  en  effet  ils  ne  sont  pas  moins  avides 
de  recevoir  leur  nourriture  de  la  bouche  de  la 
nourrice,  que  de  ses  mamelles;  au  contraire  il 
semble  que  la  nature  même  ait  introduit  cet  usage 
dans  plusieurs  pays  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, il  est  en  Italie,  en  Turquie  et  dans  presque 
toute  l'Asie,  on  le  retrouve  en  Amérique,  dans 
les  Antilles,  au  Canada,  etc.  Je  le  crois  fort  utile 
aux  enfants,  et  très-convenable  à  leur  état,  c'est 
le  seul  moyen  de  fournir  à  leur  estomac  toute  la 
salive  qui  est  nécessaire  pour  la  digestion  des  ali- 
i&ents  solides:  si  la  nourrice  mâche  du  pain,  sa 
salive  le  détrempe  et  en  fait  une  nourriture 
bien  meilleure  que  s'il  était  détrempé  avec  toute 
autre  liqueur;  cependant  cette  précaution  ne  peut 
être  nécess'iire  que  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  fsiire 
usage  de  leurs  dents,  broyer  les  aliments  et  les 
détremper  de  leur  propre  salive. 

TjCs  dents  que  l'on  appelle  incisives  y  sont  au 
nombre  de  huit,  quatre  au  devant  de  chaque  ma- 
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choire;  leurs  germes  se  développent  ordinaire- 
ment  les  premiers,  communément  ce  n'est  pas 
plus  tôt  qu'à  l'âge  de  sept  mois,  souvent  à  celui  de 
huit  ou  dix  mois,  et  d'autres  fois  à  la  fin  de  la 
première  année;  ce  développement  est  quelque- 
fois très-prématuré  ;  on  voit  assez  souvent  des 
enfants  naître  avec  des  dents  assez  grandes  pour 
déchirer  le  sein  de  leiu's  nourrices  :  on  a  aussi 
trouvé  des  dents  bien  formées  dans  des  fœtus 
long^temps  avant  le  terme  ordinaire  de  la  nais-< 
sance. 

Le  germe  des  dents  est'  d'abord  contenu  dans 
l'alvéole  et  recouvert  par  la  gencive,  e^  croissant 
il  pousse  des  racines  au  fond  de  l'alvéole,  et  il 
s'étend  du  côté  de  la  gencive.  Le  corps  de  la  dent 
presse  peu  à  peu  contre  cette  membrane,  et  la 
distend  au  point  de  la  rompre  et  die  la  déchirer 
pour  passer  au  travers  ;  cette  opération  »  quoique 
naturelle,  ne  suit  pas  les  lois  ordinaires  de  la  na^ 
ture,  qui' agit  à  tout  instant  dans  le  corps  humain 
sans  y  causer  la  moindre  douleur,  et  même  sans 
exciter  aucune  sensation;  ici  il  se  £ait  un  effort 
violent  et  douloureux  qui  est  accompagné  de  pleurs 
et  de  cris,  et  qui  a  quelquefois  des  suites  fâcheu- 
ses; les  enfants  perdent  d'abord  leur  gaîté  et  leur 
enjouement,  on  les  voit  tristes  et  inquiets,  alors 
leur  gencive  est  rouge  et  gonflée,  et  ensuite  elle 
blanchit  lorsque  la  pression  est  au  point  d'inter- 
cepter le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux;  ils  y 
portent  le  doigt  à  tout  moment  potir  tâcher  d'a^ 
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paiser  la  démangeaison  qu'ils  y. ressentent;  on 
leor  facilite  ce  petit  soulagement  en  mettant  au 
bout  de  leur  hochet  un  morceau  d'ivoire  ou  de 
corail,  ou  de  quelque  autre  corps  dur  et  poli;  ils 
le  portent  d'eux-mêmes  à  leur  bouche ,  et  ils  le 
serrent  entre  les  gencives  à  l'endroit  douloureux  ; 
cet  effort  opposé  à  celui  de  la  dent,  relâche  la 
gencive  et  calme  la  douleur  pour  un  instant,  il 
contribue  aussi  à  l'amincissement  de  la  membrane 
de  la  gencive,  qui  étant  pressée  des  deux  côtés  à 
la  fois,  doit  se  rompre  plus  aisément,  mab  sou- 
vent cette  rupture  ne  se  &it  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  de  danger.  La  nature  s'oppose  à  elle- 
même  ses  propres  forces;  lorsque  les  gencives 
sont  plus  fermes  qu'à  l'ordinaire  par  la  solidité 
des^  fibres  dont  elles  sont  tissues,  elles  résistent 
plus  long-temps  à  la  pression  de  la  dent,  alors, 
l'effort  est  si  grand  de  part  et  d'autre  qu'il  cause 
une  inflammation  accompagnée  de  tous  ses  sympr 
tômes„  ce  qui  est,  comme  on  le  sait,  capable  de 
causer  la  mprt  ;  pour  prévenir  ces  accidents  on  a 
recours  à  l'art,  on  coupe  la  gencive  sur  la  dent, 
au  moyen  de  cette  petite  opération  la  tension  et 
Finflammation  de  la  gencive  cessent,  et  la  dent 
trouve  un  libre  passage. 

Les  dents  canines  sont  à  côté  des  incisives  au 
nombre' de.  quatre,  elles  sortent  ordinairement 
dans  le  neuvième  ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin 
de  la  première  ou  dans  le  courant  de  la  seconde 
année,  on  voit  paraître  seize  autres  dents  que  Ton 
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appelle  molaires  ou  mâchelières,  quatre  à  côté  de 
chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  sortie 
des  dents,  varient;  on  prétend  que  celles  de  la 
mâchoire  supérieure  paraissent  ordinairement  plus 
tôt,  cependant  il  arrive  aussi  quelquefois  qu'elles 
^  sortent  plus  tard  que  celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Les  dents  incisives,  les  canines  et  les  quatre 
premières  màchelières  tombent  naturellement  dans 
la  cinquième,  la  sixième  ou  la  septième  année, 
mai^  elles  sont  remplacées  par  d'autres  qui  pa- 
raissent dans  la  septième  année,  souvent  plus 
tard ,  et  quelquefois  elles  ne  sortent  qu'à  l'âge  de 
puberté;  la  chute  de  ces  seize  dents  est  causée 
par  le  développement  d'un  second  germe  placé 
au  fond  de  l'alvéole,  qui  en  Croissant  les  pousse 
au-dehors;  ce  germe  manque  aux  autres  màche- 
lières,  aussi  ne  tombent-elles^  que  par  accident, 
et  leur  perte  n'est  presque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qui  sont  pla- 
cées à  chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires; 
ces  dents  manquent  à  plusieurs  personnes,  leur 
développement  est  plus  tardif  que  celui  des  au- 
tres dents ,  il  ne  se  fait  ordinairement  qu'à  Fâge 
de  puberté,  et  quelquefois  dans  un  âge  beaucoup 
plus  avancé,  on  les  à  nommées  dents  de  sagesse; 
elles  paraissent  successivement  l'une  après  l'autre 
ou  deux  en  même  temps  y  indifféremment  en  haut 
ou  en  bas,  et  le  nombre  des  dents  en  général  ne 
varie  que  parce  que  celui  des  dents  de  sagesse 
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n'est  pas  toujours  le  même,  de-là  vient  la  diffé- 
rence de  vingt-huit  à  trente-deux  dans  ie  nombre 
total  des  dents;  on  croit  avoir  observé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les 
hommes. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  dents 
croissaient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  et 
qu'elles  augmenteraient  en  longueur  dans  l'homme, 
comme  dans  certains  animaux,  à  mesure  qu'il 
avancerait  en  âge,  si  le  frottement  des  aliments 
ne  les  usait  pas  continuellement;  mais  cette  opi- 
nion parait  être  démentie  par  l'expérience,  car 
les  gens  qui  ne  vivent  que  d'aliments  liquides, 
n'ont  pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui 
mangent  des  choses  dures,  et  si  quelque  chose 
est  capable  d'user  les  dents,  c'est  leur  frottement 
mutuel  des  unes  contre  les  autres  plutôt  que  ce- 
lui des  aliments  :  d'ailleurs  on  a  pu  se  tromper  au 
sujet  de  l'accroissement  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  les  dé- 
fenses; par  exemple,  les  défenses  des  sangliers 
croissent  pendant  toute  la  vie  de  ces  animaux ,  il 
en  est  de  même  de  celles  de  l'éléphant;  mais  il  est 
fort  douteux  que  leurs  dents  prennent  aucun  ac- 
croissement lorsqu'elles  sont  une  fois  arrivées  à 
leur  grandeur  naturelle.  Les  défenses  ont  beau- 
coup plus  de  rapport  avec  les  cornes  qu'avec  les 
dents,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
ces  différences;  nous  remarquerons  seulement  que 
les  premières  dents  ne  sont  pas  d'une  substance 
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aussi  solide  que  1  est  celle  des  dents  qui  leur  Suc- 
cèdent; ces  premières  dents  n'ont  aussi  que  fort 
peu  de  racine,  elles  ne  sont  pas  infixées  dans  la 
mâchoire  ^  et  elles  s'ébranlent  très-aisément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que 
l'enfant  apporte  en  Baissant ,  sont  toujours  bruns, 
mais  que  ces  premiers  cheveux  tonod^ut  bientôt, 
et  qu'ils  sont  remplacés  par  d'autres  de  couleur 
différente;  je  ne  $ais  si  cette  remarque  est  vraie, 
presque  tous  les  enfants  ont  les  cheveux  blonds, 
et  souvent  presque  blancs  ;  quelques-uns  les  ont 
roux,  et  d autres  les  ont  noirs.,  mais  tous  ceux 
qui  doivent  être  un  jour  blonds,, châtains  ou  bruns, 
ont  les  cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  pre- 
mier âgiç.  Ceux  qui  doivent  être  blonds  ont  ordi- 
nairement les  yeux  bleus,  les  roux  ont  les  yeux 
d'un  jaune  ardent,  les  bruns  d'un  jjaune  faible  et 
brun:  mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  bien  mar- 
quées dans  les  yeux  des  enfants  qui  viennent  de 
naître,  ils  ont  alors  presque  tous  les  yeux  bleus. 

Lorsqu'on  laisse  crier  les  enfants  trop  fort  et 
trop  long-temps^  ces  efforts  leur  causent  des  des- 
centes qu'il  faut  avoir  grand  soin  de  rétablir 
promptement  par  un  bandage,  ils  guérissent  aisé- 
ment par  ce  secours ,.  mais  si  l'on  négligeait  cette 
incommodité.  Us  seraient  en  danger  de  la  garder 
toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions 
4eS;roaladies  particulières  aux  enfants;  je  ne  ferai 
sur  cela  qu'une  remarque,  c'est  que  les  vers;et 
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les  maladies^  vermineuses  auxquelles  iis  sont  su- 
jets, ont  une  cause  bien  marquée  dans  la  qualité 
de  leurs  aliments;  le  lait  est  une  espèce  de  chyle, 
une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  consé- 
quent plus  de  nourriture  réelle ,  plus  de  cette 
matière  organique  et  productive,  dont  nous  avons 
tant  parlé ,  et  qui  lorsqu'elle  n'est  pas  digérée  par 
l'estomac  de  l'enfant  pour  servir  à  sa  nutrition  et 
à  l'accroissement  de  son  corps,  prend  par  l'acti- 
vité qui  lui  est.  essentielle  )  d'autres  formes,  et 
produit  des  êtres  animés ,  des  vers  en  si  grande  ' 
quantité  que  l'enfant  est  souvent  en  danger  d'en 
périr.  En  permettant  aux  enfants  de  boire  de 
temps  en  temps  un  peu  de  vin,  on  préviendrait 
peut-être  une  partie  des  mauvais  effets  que  cau- 
sent les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées  s'oppo- 
sent à  leur  génération ,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  et  nutritives,  et  c'est  prin- 
cipalement par  son  action  sur  les  solides,  que  le 
vin  donne  des  forces,  il  nourrit  moins  le  corps 
qu*il  ne  le  fortifie  ;  au  reste  la  plupart  des  enfants 
aiment  le  vin,  ou  du  moins  s'accoutument  fort 
aisément  à  en  boire. 

Quelque  délicat  que  l'on  soit  dans  l'enfance,  on 
est  à  cet  âge  moins  sensible  au  froid  que  dans 
tous  les  autres  temps  de  la  vie;  la  chaleur  inté- 
rieure est  apparemment  plus  grande ,  on  sait  que 
le  pouls  des  enfants  est  bien  plus  fréquent  que 
celui  des  adultes,  cela  seul  suffirait  pour  faire 
penser  que  la  chaleur  intérieure  est  plus  grande 
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dans  la  même  proportion,  et  Ton  ne  peut  guère 
douter  que  les  petits  animaux  n'aient  plus  de  cha- 
leur que  les  grands  par  cette  même  raison,  car  la 
fréquence  du  battement  du  cœur  et  des  artères 
est  d'autant  plus  grande  que  Fanimal  est  plus 
petit;  cela  s'observe  dans  les  différentes  espèces, 
aussi  bien  que  dans  la  même  espèce  ;  le  pouls  d'un 
enfant  ou  d'un  homme  de  petite  stature  est  plus 
fréquent  que  celui  d'une  personne  adulte  ou  d'un 
homme  de  haute  taille  ;  le  pouls  d'un  bœuf  est 
plus  lent  que  celui  d'un  homme ,  celui  d'un  chien 
est  plus  fréquent ,  et  les  battements  du  cœur  d'un 
animal  encore  plus  petit,  comme  d'un  moineau, 
se  succèdent  si  promptement  qu'à  peine  peut-on 
les  compter. 

La  vie  de  l'enfant  est  fort  chancelante  jusqu'à 
l'âge  de  trois  ans,  mais  dans  les  deux  ou  trois  an- 
nées suivantes  elle  s'assure,  et  l'enfant  de  six  ou 
sept  ans  est  plus  assuré  de  vivre ,  qu'on  ne  l'e&t  à 
tout  autre  âge  :  en  consultant  les  nouvelles  ta* 
blés  (i)  qu'on  a  faites  à  Londres  sur  les  degrés  de 
la  mortalité  du  genre  humain  dans  les  différents 
âges,  il  parait  que  d'un  certain  nombre  d'enOsints 
nés  en  même  temps,  il  en  meurt  plus  d'un  quart 
dans  la  première  année ,  plus  d'un  tiers  en  deux 
ans,  et  au  moins  la  moitié  dans  les  trois  premières 
années.  Si  ce  calcul  était  juste ,  on  pourrait  donc 
parier,  lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  qu'il  ne 

(i)  Toyes  le»  Tibles  de  M.  Simpson ,  pobli^  a  Londres  tn  1 74a. 
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vivra  que  trois  ans,  observation  bien  triste  pour 
l'espèce  humaine;  c^r  on  croit  vulgairement  qu'un 
homme  qui  meurt  àvingt-cinq  ans,  doit  être  plaint 
sur  sa  destinée  et  sur  le  peu  de  durée  de  sa  vie, 
tandis  que  suivant  ces  tables  la  moitié  du  genre 
humain  devrait  périr  avant  l'âge  de  trois  ans,  par 
conséquent  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  plus 
de  trois  ans,  loin  de  se  plaindre  de  leur  sort,  de* 
vraient  se  regarder  comme  traités  plus  favora* 
blement  que  les  autres  par  le  Créateur.  Mais  cette 
mortalité  des  enfants  n'est  pas  à  beaucoup  près 
aussi  grande  partout,  qu'elle  l'est  à  Londres;  car 
M.  Dupré  de  Saint^Maur  s'est  assuré  par  un  grand 
nombre  d'observations  faites  en  France,  qu'il  faut 
sept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié  des  en* 
fants  nés  en  même  temps  soit  éteinte;  on  peut 
donc  parier  en  ce  pays  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître,  vivra  sept  ou  huit  ans.  Lorsque  l'enfant 
a  atteint  l'âge  de  cinq,  six  ou  sept  ans,  il  parait 
par  ces  mêmes  observations  que  sa  vie  est  plus 
assurée  qu'à  tout  autre  âge ,  car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus,  au  lieu 
qu'à  mesure  que  l'on  vit  au-delà  de  cinq ,  six  ou 
sept  ans,  le  nombre  des  années  que  Ton  peut  es- 
pérer de  vivre  va  toujours  en  diminuant,  de  sorte 
qu'à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier  que  pour 
trente-neuf  ans ,  à  vingt  ans  pour  trente-trois  ans 
et  demi,  à  trente  ans  pour  vingt^huit  années  de 
vie  de  plus,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  quatre-vingt- 
cinq  ans  qu'on  peut  encore  parier  raisonnable- 
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ment  de  vivre  trois  ans.  (Foyez  ci^après  les  Tables  y 
pag.  59  f  et  suiv.) 

Il  y  a  quelque  chose  d'assez  remarquable  dans 
Taccroissement  du  corps  humain,  le  fœtus  dans 
le  sein  de  la  mère  croit  toujours  de  plus  en  plus 
jusqu'au  moment  de  la  naissance,  l'enfant  au  con- 
traire croit  toujours  de  moins  en  moins  jusqu'à 
l'âge  de  puberté,  auquel  il  croit,  pour  ainsi  dire, 
tout  à  coup ,  et  arrive  en  fort  peu  de  temps  à  la 
hauteur  qu'il  doit  avoir  pour  toujours.  Je  ne  parie 
pas  du  premier  temps  après  la  conception ,  ni  de 
l'accroissement  qui  succède  immédiatement  à  la  for- 
mation du  foetus;  je  prends  le  fœtus  à  un  mois, 
lorsque  toutes  ses  parties  sont  développées,  il  a  un 
pouce  de  hauteur  alors ,  à  deux  mois  deux  pouces 
un  quart,  à  trois  mois  trois  pouces  et  demi,  à  quatre 
mois  cinq  pouces  et  plus ,  à  cinq  mois  six  pouces 
et  demi  ou  sept  pouces,  à  six  mois  huit  pouces  et 
demi  ou  neuf  pouces,  à  sept  mois  onze  pouces  et 
plus,  à  huit  mois  quatorze  pouces,  à  neuf  mois 
dix-huit  pouces.  Toutes  ces  mesures  varient  beau- 
coup dans  les  différents  sujets,  et  ce  n'est  qu'en 
prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  détermi- 
nées, par  exemple,  il  nait  des  enfants  de  vingt- 
deux  pouces  et  de  quatorze  ^  j'ai  pris  dix  -  huit 
pouces: pour  le  terme  moyen,  il. en  est  de  même 
des  autres  mesures;  mais. quand  il  y  aurait  des 
variétés  dans  chaque  mesure  particulière,  cela  se- 
rait indifférent  à  ce  que  j'en  veux  conclure,  le 
résultat  sera  toujours  que  le  foetus  croit  de  plus 
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en  plus  en  longueur,  tant  quil  est  dahs  le  sein 
de  sa  mère  ;  mais  s'il  a  dix-huit  pouces  en  nais-i 
sant,  il  ne  grandira  pendant  les  douze  mois  sui- 
vants que  de  six  ou  sept  pouces  au  plus,  c'est-à- 
dire  qu'à  la  fin  de  la  première  année 'il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces ,  à  deux  ans  il  n'en 
aura  que  vingt -huit  ou  vingt-neuf,  à  trois  ans 
trente  ou  trente -deux  au  plus,  et  ensuite  il  ne 
grandira  guère  que  d'un  pouce  et  demi  ou  deux 
pouces  par  an  jusqu'à  l'âge  de  puberté  :  ainsi  le. 
fœtus  croît  plus  en  un  mois  sur  la  fin  de  son  sé- 
jour dans  la  matrice ,  que  l'enfant  ne  croit  en  un 
an  jusqu'à  cet  âge  de  puberté,  où  la  nature  semble 
faire  un  effort  pour  achever  de  développer  et  de 
perfectionner  son  ouvrage,  en  le  portant,  pour 
ainsi  dire,  tout  à  coup  au  dernier  degré  de  son 
accroissement. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  important 
pour  la  santé  des  enfants  de  choisir  de  bonnes 
nourrices,  il  est  absolument  nécessaire  qu'elles 
soient  saines  et  qu'elles  se  portent  bien,  on  n'a 
que  trop  d'exemples  de  la  communication  réci^ 
proque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à  l'en* 
faut ,  et  de  l'enfant  à  la  nourrice  ;  il  y  a  eu  des 
villages  entiers  dont  tous  les  habitants  ont  été  in- 
fectés du  virus^  vénérien  que  quelques  nourrices 
malades  avaient  communiqué  en  donnant  à  d'au- 
tres femmes  leurs  enfants  à  allaiter. 

Si  les  mères  nourrissaient  leurs  enfants,  il  y  a 
apparence  qu'ils  en  seraient  plus  forts  et  plus  vi-. 
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goureux,  le  lait  de  leur  mère  doit  leur  convenir 
mieux  que  le  lait  d'une  autre  femme  ^jcar  le  fœtus 
se  nourrit  dans  la  matrice  d'une  liqueur  laiteuse 
qui  est  fort  semblable  au  lait  qui  se  forme  dans 
les  mamelles  ;  l'enfant  est  donc  déjà ,  pour  ainsi 
dire,  accoutumé  au  lait  de  sa  mère,  au  lieu  que 
le  lait  d'une  autre  nourrice  est  une  nourriture 
nouvelle  pour  lui  ^  et  qui  est  quelquefois  assez  dif- 
férente de  la  première  pour  qu'il  ne  puisse  pas  s'y 
accoutumer,  car  on  voit  des  enfants  qui  ne  peu- 
vent s'accommoder  du  lait  de  certaines  femmes  ; 
ils  maigrissent,  ils  deviennent  languissants  et  ma- 
lades;, dès  qu'on  s'en  aperçoit,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice  ;  si  l'on  n'a  pas  cette  attention ,  ils 
périssent  en  fort  peu  de  temps. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'observer  ici  que  l'usage 
où  l'on  est  de  rassembler  un  grand  nombre  d'en- 
fants dans  un  même  lieu  ^  comme  dans  les  hôpi- 
taux des  grandes  villes,  est  extrêmement  contraire 
au  principal  objet  qu'on  doit  se  proposer,  qui  est 
de  les  conserver  ;  la  plupart  de  ces  enfants  péris- 
sent par  une  espèce  de  scorbut  ou  par  d'autres 
maladies  qui  leur  sont  communes  à  tous ,  aux- 
quelles ils  ne  seraient  pas  sujets  s'ils  étaient  éle- 
vés séparément  les  uns  des  autres,  ou  du  moins 
s'ils  étaient  distribués  en  plus  petit  nombre  dans 
différentes  habitations  à  la  ville ,  et  encore  mieux 
à  la  campagne.  Le  même  revenu  suffirait  sans  doute 
pour  les  entretenir,  et  on  éviterait  la  perte  d'une 
infinité  d'hommes  qui ,  comme  l'on  sait ,  sont  la 
vraie  richesse  d'un  État. 
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Les  enfants  commencent  à  bégayer  à  douze  ou 
quinze  mois,  la  voyelle  qu'ils  articulent  le  plus 
ai^^ment  est  FA,  parce  qu'il  ne  faut  pour  cela 
qu'ouvrir  les  lèvres  et  pousser  un  son  ;  TE  sup- 
pose un  petit  mouvement  de  plus,  la  langue  se 
relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres  s'ou- 
vrent ;  il  en  est  de  même  de  l'I ,  la  langue  se  re- 
lève encore  plus,  et  s'approche  des  dents  de  la 
mâchoire  supérieure;  l'O  demande  que  la  langue 
s'abaisse,  et  que  les  lèvres  se  resserrent;  il  faut 
qu'elles  s'allongent  un  peu ,  et  qu'elles  se  serrent 
encore  plus  pour  prononcer  l'U.  Les  premières 
consonnes  que  les  enfants  prononcent  sont  aussi 
celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes  ;  le  B ,  l'M  et  le  P  sont  plus  aisées  à 
articuler;  il  ne  faut  pour  le  B  et  le  P,  que  joindre 
les  deux  lèvres  et  les  ouvrir  avec  vitesse ,  et  pour 
l'M,  les  ouvrir  d'abord  et  ensuite  les  joindre  avec 
vitesse  :  l'articulation  de  toutes  les  autres  consonnes 
suppose  des  mouvements  plus  compliqués  que 
ceux-ci ,  et  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue  dans 
le  G,  le  D,  le  G»  l'L,  TN,  le  Q,  l'R,  l'S  et  le  T; 
il  faut  pour  articuler  l'F  un  son  continué  plus 
long-temps  que  pour  les  autres  consonnes  ;  ainsi 
de  toutes  les  voyelles  l'A  est  la  plus  aisée,  et  de 
toutes  les  consonnes  le  B,  le  P  et  l'M  sont  aussi 
les  plus  faciles  à  articuler;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  premiers  mots  que  les  enfants  pro- 
noncent soient  composés  de  cette  voyelle  et  de 
ces  consonnes,  eJt  l'on  doit  cesser  d'être  surpris 
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de  ce  que  dans  tontes  les  langues  et  chez  tous 
les  peuples  les  enfants  commencent  toujours  par 
bégayer  Baba^  Marna  y  Papa  9  ces  mots  ne  so^, 
pour  ainsi  dire,  que  les  sons  les  plus  naturels  à 
rhomme,  parce  qu'ils  sont  les  {dus  aisés  à  arti* 
culer ;  les  lettres  qui  les  composent,  ou  plutôt  les 
caractères  qui  les  représentent^  doivent  eicister 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  Técriture  ou  d'au* 
très  signes  pour'  représenter  les  sons. 

On  doit  seulement  observer  que  les  sons  de 
quelques  con9onnes  étant  à-peu-près  semblables^ 
comme  celui  du.  B  et  du  P,  celui  du  C  et  de  l'S, 
ou  du  K  ou  Q  dans  de  certains  cas,  celui  du  D 
et  du  T,  celui  de  FF  et  de  l'V  consonne ,  celui  du 
G  et  de  l'J  consonne ,  ou  du  G  et  du  K,  celui  de 
l'L  et  de  l'R,  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  langues 
où  ces  différentes  consonnes  ne  se  trouvent  pas, 
mais  il  y  aura  toujours  un  B  ou  un  P,  un  G  ou 
une  S ,  un  C  ou  bien  un  K  ou  un  Q  dans  d  autres 
.  cas,  un  D  ou  un  T,  une  F  ou  un  V  consonne,  un 
G  ou  un  J  consonne ,  une  L  ou  une  B ,  et  il  ne 
peut  guère  y  avoir  moins  de  six  ou  sept  consonnes 
dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets,  parce 
que  ces  six  ou  sept  sons  ne  supposent  pas  des 
mouvements  bien  compliqués,  et  quils  sont  tous 
très-sensiblement  différents  entre  eux.  Les  enfants 
qui  n'articulent  pas  aisément  l'R,  y  substituent  L, 
au  lieu  du  T  ils  articulent  le  D,  parce  qu'en  effet 
ces  preniières  lettres  supposent  dans  les  organes 
des  mouvenients  plus  difficiles  que  les  dernières; 
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et  c*est  de  celte  différence  et  du  choix  des  con- 
SQunes  plus  ou  moins  difficiles  à  exprimer,  que 
vient  la  douceur  ou  ta  dureté  d'une  langue;  mais 
il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

Il  y  a  des  enfants  qui  à  deux  ans  pronoïKcent 
distinctement  et  répètent  tout  ce  qu'on  leur  dit , 
mais  la  plupart  ne  parlent  qxi'k  deux  ans  et  demi, 
et  très-souvent  beaucoup  plus  tard  ;  on  remarque 
que  ceux  qui  commencent  à  parler  fort  tard,  ne 
parlent  jamais  aussi  aisément  que  les  autres;  ceux 
qui  parlent  de  bonne  heure,  sont  en  état  d'ap- 
prendre à  lire  avant  trois  ans;  j'en  en  ai  connu 
quelques-uns  qui  avaient  commencé  à  apprendre 
à  lire  à  deux  ans,  qui  lisaient  à  merveille  à  quatre 
ans.  Au  reste  on  ne  peut  guère  décider  s'il  est 
fort  utile  d'instruire  lesenfants  d'aussfbonne  faeurey 
on  a  tant  d'exemples,  du  peu  de  succès  de  ces  édu- 
cations prématurées,  on  a  vu  tant  de  prodiges  de 
quatre  ans,^  de  huit  ans,  de  douze  ans,  de  seize 
ans,  qui  n'ont  été  que  des  sots  ou  des  hommes 
fort  communs  à  vingt-cinq  ou  à  trente  ans,  qu'on 
serait  porté  à  croire  que  la  meilleure  de  toutes 
les  éducations  est  celle  qui  est  la  plus  ordinaire, 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  nature,  celle 
qui  est  la  moins  sévère ,  celle  qui  est  là  plus  pro- 
portionnée, je  ne  dis  pas  aux  forces,  mais  à  la 
faiblesse  de  l'enfant. 
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ADDITION 
A  l'article  de  l'enfaitce. 


Enfants  nouveaux-nés  auxquels  on. est  obligé  de 
couper  le  filet  de  la  langue. 

On  doit  donner  à  téter  aux  enfants  dix  ou  douze 
heures  après  leur  naissance  ;  mais  il  y  a  quelques 
enfants  qui  ont  le  filet  de  la  langue  si  court ,  que 
cette  espèce  de  bride  les  empêche  de  téter,  et  l'on 
est  obligé  de  couper  ce  filet;  ce  qui  est  d'autant 
plus  difficile  qu'il  est  plus  court ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  lever  le  bout  de  la  langue  pour  bien  voir 
ce  que  l'on  coupe.  Cependant  lorsque  le  filet  est 
coupé,  il  faut  donner  à  téter  à  l'enfant  tout  de 
suite  après  l'opération,  car  il  est  arrivé  quelque- 
fois que,  faute  de  cette  attention,  l'enfant  avale 
sa  langue  à  force  dç  sucer  le  sang  qui  coule  de 
la  petite  plaie  qu'on  lui  a  faite  (i). 

IL 

Sur  V usage  du  Maillot  et  des  Corps. 

J'ai  dit,  JE?.  3i  et  Sa  de  ce  volume j  que  les  ban- 
dages du  maillot,  ainsi  que  les  corps  qu'on  fait 

(i)  Voyez  les  observations  de  M.  Petit,  sur  les  maladies  des  enfants 
nouveanx-nés.  Mémoires  de  racadémie  des  Sciences ,  année  17429  p.  a54* 
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porter  aux  enfants  et  aux  filles  dan$  leur  jeunesse, 
peuvent  corrompre  l'assemblage  du  corps,  et  pro- 
duire plus  de  difformités  qu'ils  n'en  préviennent 
On  commence  heureusement  à  revenir  un  peu  de 
cet  usage  préjudiciable,  et  l'on  ne  saurait  trop 
répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par  les  plus 
savants  anatomistes.  M.  Winslow  a  observé  dans 
plusieurs  femmes  et  filles  de  condition,  que  les 
cotes  inférieures  se  trouvaient  plus  basses,  et  que 
les  portions  cartilagineuses  de  ces  cotes  étaient 
plus  courbées  que  dans  les  filles  du  bas  peuple  ; 
il  jugea  que  cette  différence  ne  pouvait  venir  que 
de  l'usage  habituel  des  corps  qui  sont  d'ordinaire 
extrêmement  serrés  par  en  bas.  Il  exjplique  et  dé- 
montre par  de  très -bonnes  raisons  tous  les  in- 
convénients qui  en  résultent  ;  la  respiration  gênée 
par  le  serrement  des  côtes  inférieures  et  par  la 
voûte  forcée  du  diaplnragme  trouble  la  circulation, 
occasionne  des  palpitations,  des  vertiges,  des  ma- 
ladies pulmonaires ,  etc.  ;  la  compression  forcée 
de  l'estomac,  du  foie  et  de  la  rate,  peut  aussi  pro- 
duire des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux  par 
rapport  aux  nerfs ,  comme  des  faiblesses ,  des  suf- 
focations, des  tremblements  ^  etc.  (i). 

Mais  ces  maux  intérieurs  ne  sont  pas  les  seuls 
que  l'usage  des  corps  occasionne;  bien  loin  de 
redresser  les  tailles  défectueuses,  ils  ne  font  qu'en 


(i)  Mèàoises  de  racadémie  des  Sciences,,  année  17419  pages  36  et 
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augmenter  les  défauts,  et  toutes  les  personnes 
sensées  devraient  proscrire  dans  leurs  familles 
Tusage  du  maillot  pour  leurs  enfants,  et  plus  sé- 
vèrement encore  l'usage  des  corps  pour  leurs  filles, 
surtout  avant  qu'elles  aient  atteint  leur  accrois- 
sement en  entier. 

III. 

Sur  r  accroissement  successif  des  enfants. 

Voici  la  Table  de  l'accroissement  successif  d'un 
jeune  homme  de  la  plus  belle  venue ,  né  le  1 1  avril 
,1759,  et  qui  avait, 

pi.    po.    Irg. 

Au  moment  de^sa  naissance i     7     o 

'A  six  mois,  c'est-à-dire  le  11  octobre  suivant,  il 

avait a     o     o 

Ainsi  son  accroissement  depuis  la  naissance  dans 
les  premiers  six  mois  a  été  de  cinq  pouces. 

A  un  an  y  c'est-à-dire  le  1 1  avril  1760,  il  avait.. .     a     3     o 

Ainsi  son  accroissement  pendant  ce  second  se- 
mestre a  été  de  trois  pouces. 

A  dix-huit  mois,  c'est-à-dire  le  11  octobre  1760, 

il  avait •... ...     2     60 

Ainsi  il  avait  augmenté  dans  le  troisième  semestre 
de  trois  pouces. 

Adeuxans,  c'est»à-direle  II  avril  1761,  ilavait.     298 

£t  par  conséquent  il  a  augmenté  dans  le  qua- 
trième semestre  de  trois  pouces  trois  lignes. 

A  deux  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  11  octobre 

1761,  il  avait a  10    3i 

Ainsi  il  n'a  augmenté  dans  ce  cinquième  semestre    ^ 
que  d*un  pouce  et  une  demi-ligne. 
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pî.    po.    Bg. 

A  trois  ans,  c'est-à-dire  le  1 1  avril  1763,  il  avait.     3     o    6 
Il  avait  par  conséquent  augmenté  dans,  ce  sixième 

semestre  de  deux  pouces  deux  lignes  et  demie. 
A  trois  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  11  octobre 

176a,  il  avait 3     i     i 

Et  par  conséquent  il  n'avait  augmenté  dans  ce 

septième  semestre  que  de  sept  ligpes. 
A  quatre  ans,  c'est-à-dire  le  xi  avril  1763,11 

avait 3     a  107 

Il  avait  donc  augmenté  dans  ce  huitième  semestre 

d'un  pouce  neuf  lignes  et  demie. 
A  quatre  ans  sept  mois,  c'est-à-dire  le  11  novem^ 

bre  1763,  il  avait 3     4     5? 

£t  avait  augmenté  dans  ces  sept  mois  d'un  pouce 

sept  lignes. 
A  cinq  ans,  c'est-à-dire  le  11  avril  1764,  it  vrait     3     5     3 
Il  avait  donc  augmenté  dans  ces  cinq  mois  de  neuf 

lignes  et  demie. 
A  cinq  ans  sept  mois,  c'est-à-dire  le  1 1  novembre 

1764,  il  avait 3     6    8 

Il  avait  donc  augmenté  dans  ces  sept  mois  d'un 

.  pouce  cinq  lignes. 

A  six  ans,  e'est-à-dire  le  ai  avril  1765,  il  avait.     376? 
Il  a  augmenté  dans  ces  cinq  mois  de  dix  lignes  et 

demie. 
A  six  ans  six  mois  dix-neuf  jours,  c'est-à-dire  le 

3o  octobre  1765 ,  il  avait ;,.     3     9    5 

Et  par  conséquent  il  avait  grandi  dans  ces  six  mois 
dix-neuf  jours  d'un  pouce  dix  lignes  et  demie. 
A  sept  ans,  c'est-à-dire  le  Ji  avril  1766,  il  avait    3     911 
Il  n'avait  par  conséquent  grandi  dans  ces  cinq  mois 

onze  jours  que  de  six  lignes. 
A  sept  ans  trois  mois,  c'est-à-dire  le  1 1  juillet  1766, 

il  avait 3  10  11 

Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a  grandi  d'un  pouce. 
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pi.     po,    lig, 

A  sept  ans  et  demi  »  c'est-à-dire  le  1 1  octobre  1 766, 

il  avait ' 3  11     7 

Ainsi  dans  ces  trois  mois  il  a  grandi  de  huit  lignes. 

A  huit  ans,  c'est-à-dire  le  11  avril  1767,  il  avait.     404 

£t  par  conséquent  il  n'a  grandi  dans  ces  six  mois 

que  de  neuf  lignes. 
A  huit  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  1 1  octobre  1767, 

il  avait 4     i      7^ 

£t  par  conséquent  il  avait  grandi  dans  ces  six  moi» 

d'un  pouce  trois  lignes  et  demie. 
A  neuf  ans,  c'est-à-dire  le  11  avril  1768,11  avait.     4     ^     7? 
£t  par  conséquent  dans  ces  six  mois  il  a  grandi 

d'un  pouce. 
A  neuf  ans  sept  mois  douze  jours,  c'est-à-dire  le 

23  novembre  1768,  il  avait 4     5     9i 

£t  par  conséquent  il  avait  augmenté  dans  ces  sept 

mois  douze  jours  d'un  pouce  deux  lignes 
A  dix  ans,  c'est-à-dire  le  1 1  avril  1769,  il  avait.     4     4     ^t 
Il  avait  donc  grandi  dans  ces  quatre  mois  dix-huit 

jours  de  huit  lignes. 
A  onze  ans  et  demi,  c'est-à-dire  le  11  octobre 

1770,  il  avait 4     6  11 

£t  par  conséquent  il  a  grandi  dans  dix-huit  mois 

de  deux  pouces  cinq  lignes  et  demie. 
A  douze  ans,  c'est-à-dire  le  11  avril  1771,  il 

avait. 4     7     ^ 

£t  par  conséquent  il  n'a  grandi  dans  ces  six  mois 

que  de  six  lignes. 
A  douze  ans  huit  mois,  c'est-à-dire  le  1 1  décembre 

1771,  il  avait 4     811 

Et  par  conséquent  il  a  grandi  dans  ces  huit  mois 

.d'un  pouce  six  lignes. 
A  treize  ans,  c'est-à-dire  le  1 1  avril  1 772 ,  il  avait     4     9     4  t 
Ainsi  dans  ces  quatre  mois  il  a  grandi  de  cinq  li^ 

gnes  et  demie. 
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pi*    po.    lig . 

A  treize  ans  et  demi,c'esNà-dire  le  11  octobre 

177a ,  il  avait 4  10     7 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  d*un  pouce 

deux  lignes  et  demie. 
A  quatorze  ans,  c'est-à-dire  le  n  avril  1773,  il 

avait 5     o     a 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  six  mob  d'un  pouce 

sept  lignes. 
A  quatorze  ans  six  mois  dix  jours  ^  c'est-à-dire  le 

ai  octobre  1 778,  il  avait 5     a     6 

Et  par  conséquent  il  a  grandi  dans  ces  six  mois 

dix  jours  de  deux  pouces  quatre  lignes. 

A  quinze  ans  deux  jours,  c'est-à-dire  le  i3  avril 

1774 ,  il  avait 5     4     8 

n  a  donc  grandi  dans  ces  cinq  mois  dix-huit  jours 

de  deux  pouces  deux  lignes. 
A  quinze  ans  six  mois  huit  jours,  c'est-à-dire  le 

19  octobre  1774,  il  avait S     5     7 

Il  n'a  donc  grandi  dans  ces  six  mois  six  jours  que 

de  onze  lignes. 
A  seize  ans  trois  mob  huit  jours,  c'est-à-dire  le 

19  juillet  1775,  il  avait. 57^ 

Il  a  donc  grandi  dans  ces  neuf  mois  d'un  pouce 

cinq  lignes  et  demie. 
A  seize  ans  six  mois  six  jours,  c'est-à-dire  le  17 

octobre  1775 ,  il  avait 5     7     9 

Il  a  donc  grandi  dans  ces  deux  mois  vingt-huit 

jours  de  huit  lignes  et  demie. 
A  dix-sept  ans  deux  jours,  c'est-à-dire  le  i3  avril 

1776 ,  il  avait 5     8     a 

11  n'avait  donc  grandi  dans  ces  six  mois  deux  jours 

que  de  cinq  lignes. 
A  dix-sept  ans  un  mob  neuf  jours,  c'est-à-dire 

le  ao  mai  1776,  il  avait 5     8     5^ 
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pi.    po.    Vf. 

Il  avait  donc  grandi  dans  nn  mois  sept  joinrs  de 

trois  lignes  trois  quarts. 
A  dix-sept  ans  cinq  mois  cinq  jours ,  c'est-à-dire 

le  16  septembre  1776 ,  il  avait. . , 5     8  lol 

Il  avait  donc  grandi  dans  ces  trois  mois  vingt-six 

jours  de  quatre  lignes  xcn  quart. 
A  dix-sept  ans  sept  mois  et  quatre  Jours,  c'est  à- 

dire  le  II  novembre  1776,  il  avait. 5     9     o 

Toujours  mesuré  pieds  nus  et  de  la  même  manière, 

et  il  n'a  par  conséquent  grandi  dans  ces  deux 

derniers  mois  que  d'une  ligne  et  demie. 

Depuis  ce  temps,  c'est-à-dire  depuis  quatre  mois 
et  demi,  la  taille  de  ce  grand  jeune  homme  est, 
pour  ainsi  dire ,  stationnaire ,  et  M.  son  père  a  re- 
marqué que  pour  peu  quil  ait  voyagé,  couru, 
dansé  la  veille  du  jour  où  Ton  prend  sa  mesure, 
il  est  au-dessous  des  neuf  pouces  le  lendemain 
matin;  cette  mesure  se  prend  toujours  avec  la 
même  toise ,  la  même  équerre  et  par  la  même  per- 
sonne. Le  3o  janvier  dernier,  après  avoir  passé 
toute  la  nuit  au  bal,  il  avait  perdu  dix-huit  bonnes 
lignes;  il  n'avait  dans,  ce  moment  que  cinq  pieds 
sept  pouces  six  ligues  faibles;  diminution  bien  con- 
sidérable que  néanmoins  vingt-quatre  heures  de 
repos  ont  rétablie. 

Il  paraît,  en  comparant  Faccroisseitient  pen- 
dant les  semestres  d'été  à  celui  des  semestres  d'hi- 
ver, que  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  la  somme 
moyenne  de  l'accroissement  pendant  l'hiver  est 
égale  à  la  somme  de  l'accroissement  pendant  l'été. 
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Mais  en  comparant  l'accroissement  pendant  les 
semestres  d'été  à  raccroissement  des  semestres 
d'hiver,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  dix,  on 
trouve  une  très-grande  différence ,  car  la  somme 
moyenne  des  accroissements  pendant  l'été  est  de 
sept  pouces  une  ligne,  tandis  que  la  somme  des 
accroissements  pendant  l'hiver  n'est  que  de  quatre 
pouces  une  ligne  et  demie. 

Et  lorsque  l'on  compare,  dans  les  années  sui- 
vantes, l'accroissement  pendant  l'hiver  à  celui  de 
l'été,  la  différence  devient  moins  grande;  mais  il 
me  semble  néanmoins  qu'on  peut  conclure  de  cette 
observation,  que  l'accroissement  du  corps  est  bien 
plus  prompt  en  été  qu'en  hiver^  et  que  la  chaleur 
qui  agit  généralement  sur  le  développement  de 
tous  les  êtres  organisés ,  influe  considérablement 
sur  l'accroissement  du  corps  humain.  Il  serait  à 
désirer  que  plusieurs  personnes  prissent  la  peine 
de  faire  une  Table  pareille  à  celle-ci  sur  l'accrois- 
sement de  quelques-uns  de  leurs  enfants.  On  en 
pourrait  déduire  des  conséquences  que  je  ne  crois 
pas  devoir  hasarder  d'après  ce  seul  exemple;  il 
in'a  été  fourni  par  M.  Gueneau  de  Montbeillard , 
qui  s'est  donné  le  plaisir  de  prendre  toutes  ces 
mesures  sur  son  fils. 

On  a  vu  des  exemples  d'un  accroissement  très- 
prompt  dans  quelques  individus;  l'histoire  de  l'Aca- 
démie fait  mention  d'un  enfant  des  environs  de 
Falaise  en  Normandie>  qui  n'étant  pas  plus  gros  ni 
plusgfand  qu'un  enfant  ordinaire  en  naissant,  avait 
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grandi  d'un  demi-pied  chaque  année,  jusqu'à  Page 
de  quatre  ans  où  il  était  parvenu  à  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur,  et  dans  les  trois  années  suivantes, 
il  avait  encore  grandi  de  quatorze  p'ouces  quatre 
lignes;  en  sorte  qu'il  avait,  à  l'âge  de  sept  ans, 
quatre  pieds  huit  pouces  quatre  lignes  étant  sans 
souliers  (i).  Mais  cet  accroissement  si  prompt  dans 
le  f)remier  âge  de  cet  enfant  s'est  ensuite  ralenti; 
car,  dans  les  trois  années  suivantes,  il  n'a  cru  que 
de  trois  pouces  deux  lignes;  en  sorte  qu'à  l'âge 
de  dix  ans ,  il  n'avait  que  quatre  pieds  onze  pouces 
six  lignes,  et  dans  les  deux  années  suivantes,  il 
n'a  cru  que  d'un  pouce  de  plus;  en  sorte  qu'à 
douze  ans ,  il  avait  en  tout  cinq  pieds  six  lignes. 
Mais  comme  ce  grand  enfant  était  en  même  temps 
d'une  force  extraordinaire,  et  qu'il  avait  des  si- 
gnes de  puberté  dès  l'âge  de  cinq  à  six  ans ,  on 
pourrait  présumer  qu'ayant  abusé  des  forces  pré- 
maturées de  son  tempérament ,  son  accroissement 
s'était  ralenti  par  cette  cause  (2). 

Un  autre  exemple  d'un  très-prompt  accroisse- 
ment ,  est  celui  d'un  enfant  né  en  Angleterre ,  et 
dont  il  est  parlé  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, rf  475,  drt.  II. 

Cet  enfant,  âgé  de  deux  ans  et  dix  mois,  avait 
trois  pieds  huit  pouces  et  demi. 

A  trois  ans  un  mois ,  c'est-à-dire  trois  mois  après, 
il  avait  trois  pieds  onze  pouces. 

(i)  Hist.  de  Tacadémie  des  Sciences,  année  1786 ,  page  55, 
(2)  Ibîd.,  année  1741,  page  21. 
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Il  pesait  alors  quatre  stones,  c'est-à-dire  56 
livres. 

Le  père  et  la  mère  étaient  de  taille  commune, 
et  l'enfant  quand  il  vint  au  monde  n'avait  rien 
d'extraordinaire,  seulement  les  parties  de  la  gé- 
nération étaient  d'une  grandeur  remarquable.  A 
trois  ans  la  verge  en  repps  avait  trois  pouces  de 
longueur,  et  en  action  quatre  pouces  trois  dixiè- 
mes, et  toutes  les  parties  de  la  génération  étaient 
accompagnées  d'un  poil  épais  et  frisé. 

A  cet  âge  de  trois  ans ,  il  avait  la  voix  mâle , 
l'intelligence  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans,  et  il 
battait  et  terrassait  ceux  de  neuf  ou  dix  ans. 

Il  eût  été  à  désirer  qu'on  eût  suivi  plus  loin 
Taccroissement  de  cet  enfant  si  précoce,  mais  je 
n'ai  rien  trouvé  de  plus  à  ce  sujet  dans  les  Trans- 
actions philosophiques. 

Pline  parle  d'un  enfant  de  deux  ans  qui  avait 
trois  coudées ,  c'est-à-dire  quatre  pieds  et  demi  ; 
cet  enfant  marchait  lentement,  il  était  encore  sans 
raison,  quoiqu'il  fut  déjà  pubère,  avec  une  voix 
mâle  et  forte  ;  il  mourut  tout  à  coup  à  l'âge  de 
trois  ans  par  une  contraction  convulsive  de  tous 
ses  membres.  Pline  ajoute  avoir  vu  lui-même  un 
accroissement  à-peu-près  pareil  dans  le  fils  de  Cor- 
neille Tacite ,  chevalier  romain ,  à  l'exception  de 
la  puberté  qui  lui  manquait,  et  il  semble  que  ces 
individus  précoces  fussent  plus  communs  autrefois 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  car  Pline  dit  expres- 
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sèment  que  les  Grecs  les  appelaient  Ectrapélosy 
mais  qu'ils  n'ont  point  de  nom  dans  la  langue 
latine.  Pline  y  Uh.  Fil  y  cap.  16. 


DE  LA  PUBERTE. 


Jui^  puberté  accompagne  l'adolescence  et  précède 
la  jeunesse.  Jusqu'alors  la  nature  ne  parait  avoir 
travaillé  que  pour  la  conservation  et  l'accroisse- 
ment de  son  ouvrage ,  elle  ne  fournit  à  l'enfant 
que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir  et 
pour  croître,  il  vit,  ou  plutôt  il  végète  d'une  vie 
particulière,  toujours  faible,  renfermée  eu  lui- 
même,  et  qu'il  ne  peut  communiquer;  mais  bien- 
tôt les  principes  de  vie  se  multiplient,  il  a  non 
seulement  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  être,  mais 
encore  de  quoi  donner  l'existence  à  d'autres  ;  cette 
surabondance  de  vie ,  source  de  la  forte  et  de  la 
santé,  ne  pouvant  plus  être  contenue  au  dedans, 
cherche  à  se  répandre  au  dehors ,  elle  s'annonce 
par  plusieurs  signes  ;  l'âge  de  la  puberté  est  le 
printemps  de  la  nature,  la  saison  des  plaisirs.  Pour- 
rons-nous écrire  l'histoire  de  cet  âge  avec  assez 
de  circonspection  pour  ne  réveiller  dans  l'imagi- 
nation que  des  idées  philosophiques?  La  puberté, 
les  circonstances  qui  raccompagnent,  la  circon- 
cision ,  la  castration ,  la  virginité ,  l'impuissance , 
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sont  cependant  trop  essentielles  à  Thistoire  de 
rhomme  pour  que  nous  puissions  supprimer  les 
faits  qui  y  ont  rapport  ;  nous  tâcherons  seulement 
d'entrer  dans  ces  détails  avec  cette  sage  retenue 
qui  fait  la  décence  du  style  ;  et  de  les  présenter 
comme  nous  les  avons  vus  nous-mêmes,  avec  cette 
indifférence  philosophique  qui  détruit  tout  senti- 
ment dans  Texpression ,  et  ne  laisse  aux  mots  que 
leur  simple  signification. 

La  circoncision  est  un  usage  extrêmement  an- 
cien et  qui  subsiste  encore  dans  la  plus  grande 
partie  de  TAsie.  Chez  les  Hébreux,  cette  opéra- 
tion devait  se  faire  huit  jours  après  la  naissance 
de  l'enfant;  en  Turquie  on  ne  la  fait  pas  avant 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans ,  et  même  on  attend  sou- 
vent jusqu'à  onze  ou  douze  ;  en  Perse ,  c'est  à  l'âge 
de  cinq  ou  six  ans  ;  on  guérit  la  plai0  en  y  appli- 
quant des  poudres  caustiques  ou  astringentes ,  et 
particulièrement  du  papier  brûlé,  qui  est,  dit  Char- 
din, le  meilleur  remède;  il  ajoute  que  la  circon- 
cision fait  beaucoup  de  douleur  aux  personnes 
âgées,  qu'elles  sont  obligées  de  garder  la  chambre 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois,  et  que  quel- 
quefois elles  en  meurent. 

Aux  îles  Maldives,  on  circoncit  les  enfants  à 
l'âge  de  sept  ans,  et  on  les  baigne  dans  la  mer 
pendant  six  ou  sept  heures  avant  l'opération,  pour 
rendre  la  peau  plus  tendre  et  plus  molle.  Les  Is- 
raélites se  servaient  d'un  couteau  de  pierre  ;  les 
Juifs  conservent  encore  aujourd'hui  cet  usage  dans 
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la  plupart  de  leurs  synagogues,  mais  les  Maho- 
niétaus  se  servent  d'un  couteau  de  fer  ou  d'un 
rasoir. 

Dans  de  certaines  maladies,  on  est  obligé  de 
faire  une  opération  pareille  à  la  circoncision,  {f^oj, 
V^nat.  de  Dionisy  Dém.  4).  On  croit  que  les  Turcs 
et  plusieurs  autres  peuples  chez  qui  la  circonci- 
sion est  en  usage,  auraient  naturellement  le  pré- 
puce trop  long  si  on  n'avait  pas  la  précaution  de 
le  couper.  La  Boulaye  dit  qu'il  a  vu  dans  les  dé- 
serts de  Mésopotamie  et  d'Arabie,  le  long  des  ri- 
vières du  Tigre  et  de  TEuphrate,  quantité  de  petits 
garçons  arabes  qui  avaient  le  prépuce  si  long, 
qu'il  croit  que,  sans  le  secours  de  la  circoncision, 
ces  peuples  seraient  inhabiles  à  la  génération. 

La  peau  des  paupières  est  aussi  plus  longue  che^ 
les  Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  et  cette 
peau  est,  comme  l'on  sait,  d'une  substance  sem- 
blable à  celle  du  prépuce;  radis  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  l'accroissernent  de  ces  deux  parties  si 
éloignées? 

Une  autre  circoncision  est  celle  des  filles,  elle 
leur  est  ordonnée  comme  aux  garçons  en  quel- 
ques pays  d'Arabie  et  de  Perse,  comme  vers  le 
golfe  Persique  et  vers  la  mer  Rouge  ;  mais  ces  peu- 
ples ne  circoncisent  les  filles  que  quand  elles  ont 
passé  l'âge  de  la  puberté,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
d'excédant  avant  oe  temps- là.  Dans  d'autres  cli- 
mats, cet  accroissement  trop  grand  des  nymphes 
est  bien  plus  prompt,  et  il  est  si  général  chez  de 
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certains  peuples ,  comme  ceux  de  la  rivière  de 
Bénin ,  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  circoncire  toutes 
les  filles ,  aussi  bien  que  les  garçons ,  huit  ou  quinze 
jours  après  leur  naissance  ;  cette  circoncision  des 
filles  est  même  très-ancienne  en  Afrique,  Hérodote 
en  parle  comme  d'une  coutume  des  Éthiopiens. 

La  circoncision  peut  donc  être  fondée  sur  la 
nécessité,  et  cet  usage  a  du  moins  pour  objet  la 
propreté.,  mais  Tinfibulation  et  la  castration  ne 
peuvent  avoir  d'autre  origine  que  la  jalousie  ;  ces 
opérations  barbares  et  ridicules  ont  été  imaginées 
par  des  esprits  noirs  et  fanatiques,  qui,  par  une 
basse  envie  contre  le  genre  humain ,  ont  dicté  des 
lois  tristes  et  cruelles,  où  la  privation  fait  la  vertu 
et  la  mutilation  le  mérite. 

L'infibulation  pour  les  garçons  se  fait  en  tirant 
le  prépuce  en  avant,  on  le  perce  et  on  le  traverse 
par  un  gros  fil  que  l'on  y  laisse  jusqu'à  ce  que  les 
cicatrices  des  trous  soient  ïaites  ;  alors  on  substi- 
tue an  fil  uni  anneau  assez  grand  qui  doit  rester 
en  place  aussi  long-temps  qu'il  plaît  à  celui  qui  a 
ordonné  l'opération,  et  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  moines  t>rientaux  font  vœu  de 
chasteté,  portent  un  très- gros  anneau  pour  se 
mettre  dans  l'impossibilité  d'y  manquer.  Nous  par- 
lerons dans  la  suite  de  l'infibulation  des  filles,  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre»  A  de  ridicule 
sur  ce  sujet  que  les  hommes  n'aient  mis  en  pra- 
tique, ou  par  passion,  ou  par  superstition. 

Dans  l'enfance  il  n'y  a  quelquefois  qu'un  testi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  HISTOIRE    NATURELLE 

ctile  dans  le  scrotum ,  et  quelquefois  point  du  tout  ; 
on  ne  doit  cependant  pas  toujours  juger  que  les 
jeunes  geas  qui  sont  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas,  soient  en  effet  privés  de  ce  qui  par.iît  leur 
manquer;  il  arrive  assez  souvent  que  les  testicu- 
les sont  retenus  dans  Tabdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  muscles,  mais  souvent  ils  sur- 
montent avec  le  temps  les  obstacles  qui  les  arrê- 
tent, et  ils  descendent  à  leur  place  ordinaire;  cela 
se  fait  naturellement  à  Tàge  de  huit  ou  dix  ans , 
ou  même  à  l'âge  de  puberté;  ainsi  on  ne  doit  pas 
s'inquiéter  pour  les  enfants  qui  n'ont  point  de 
testicules  ou  qui  n'en  ont  qu'un.  Les  adultes  sont 
rarement  dans  le  cas  d'avoir  les  testicules  cachés, 
apparemment  qu'à  l'âge  de  puberté  la  nature  fait 
un  effort  pour  les  faire  paraître  au  dehors  ;  c'est 
aussi  quelquefois  par  l-effet  d'une  maladie  ou  d'un 
mouvement  violent,  tel  qu'un  saut  ou  une  chute, 
etc.  Quand  même  les  testicules  ne  se  manifestent 
pas,  on  n'en  est  pas  moins  propre  à  la  génération; 
l'oi^  a  même  observé,  que  ceux  qui  sont  dans  cet 
état,  ont  plus  de  vigueur  que  les  autres. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n'ont  réellement 
.  qu'un  testicule,  ce  défaut  ne  nuit  point  à  la  géné- 
ration; Ton  a  remarqué  <jue  le  testicufe  qui  est 
seul,  est  alors  beaucoup  plus  gros  qu'à  l'ordinaire: 
il  y  a  aussi  dfs»hommes  qui  en  ont  trois,  ils  sont, 
dit-on ,  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus  forts  de 
corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par  l'exemple 
dès  animaux,  combien  ces  parties  contribuent  à 
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la  force  et  au  courage  ;  quelle  différence  entre  un 
bœuf  et  un  taureau,  un  bélier  et  un  mouton,  un^ 
coq  et  un  chapon  ! 

L'usage  de  la  castration  des  hommes  est  fort 
ancien  et  assez  généralement  répandu ,  c'était  ia 
peine  de  l'adultère  chez  les  Egyptiens  ;  il  y  avait 
beaucoup  d'eunuques  chez  les  Romains;  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Asie  et  dans  une  partie  de  l'A- 
frique, on  se  sert  de  ces  hommes  mutilés  pour 
garder  les  femmes»  En  Italie  cette  opération  in- 
&me  et  cruelle  n'a  pour  objet  que  la  perfection 
d'un  vain  talent.  Les  Hottentots  coupent  un  tes- 
ticule dans  l'idée  que  ce  retranchement  les  rend 
plus  légers  à  la  course;  dans  d'autres  pays  les 
pauvres  mutilent  leurs  enfants  pour  éteindre  leur 
postérité,  et  afin  que  ces  enfants  ne  se  trouvent 
pas  un  jour  dans  la  misère  et  dans  l'affliction  où 
ils  se  trouvent  eux-mêmes  lorsqu'ils  n'ont  pas  de 
pain  à  leur  donner. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  castration  ;  ceux  qui 
n'ont  en  vue  que  la  perfection  de  la  voix ,  se  con- 
tentent de  couper  les  deux  testicules,  mais  ceux 
qui  sont  animés  par  la  défiance  qu'inspire  la  ja- 
lousie, ne  croiraient  pas  leurs  femmes  en  sûreté 
si  elles  étaient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
espèce,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a 
retranché  toutes  les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération. • 

L'amputation  n'est  pas  le  seul  moyen  dont  on 
se  soit  servi;  autrefois  on  empêchait  l'accroisse- 
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ment  des  testicules,  et  ou  les  détruisait,  pour 
ainsi  dire,  sans  aucune  incision;  l'on  baignait  les 
enfants  dans  l'eau  chaude  et  dans  des  décoctions 
de  plaates,  et  alors  on  pressait  et  on  froissait  les 
testicules  assez  long-temps  pour  en  détruire  l'or- 
ganisation; d'autres  étaient  dans  l'usage  de  les 
comprimer  avec  un  instrument  :  on  prétend  que 
cette  sorte  de  castration  ne  fait  courir  aucun  ris- 
que pour  la  vie. 

L'amputation  des  testicules  n'est  pas  fort  dan- 
gereuse, on  peut  la  faire  à  tout  âge,  cependant 
on  préfère  le  temps  de  l'enfance;  mais  l'amputa- 
tion entière  des  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion est  le  plus  souvent  mortelle,  si  on  la  fait 
après  l'âge  de  quinze  ans ,  et  en  choisissant  l'âge 
le  plus  favorable  qui  est  depuis  sept  ans  jusqu'à 
dix,  il  y  a  toujours  du  danger.  La  difficulté  qu'il 
y  a  de  sauver  ces  sortes  d'eunuques  dans  l'opéra-» 
tion,  les  rend  bien  plus  chers  que  les  autres;* 
Tavernier  dit  que  les  premiers  coûtent  cinq  ou  six 
fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  et  en  Perse  ; 
Chardin  observe  que  l'amputation  totale  est  tou- 
jours accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu'on 
la  fait  assez  sûrement  sur  les  jeunes  enfants, 
mais  V  qu'elle  est  très-dangereuse  passé  l'âge  de 
quinze  ans,  qu'il  en  réchappe  à  peine  un  quart, 
et  qu'il  faut  six  semaines  pour  guérir  la  plaie; 
Pietro  délia  Valle  dit  au  contrtiire  que  ceux  à  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perse  pour  punition 
du  viol  et  d'autres  crimes  du  même  genre,  en  gué  - 
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rissent  fort  heureusement,  quoique  avancés  en 
âge,  et  qu'on  n'applique  que  de  la  cendre  sur  la 
plaie.  Nous  ne  savons  pas  si  ceux  qui  subissaient 
autrefois  la  même  peine  en  Egypte,  comme  le 
rapporte  Diodore  de  Sicile,  s'en  tiraient  aussi  heu- 
reusement. Selon  Thevenot,  il  périt  toujours  un 
grand  nombre  des  nègres  que  les  Turcs  soumet- 
tent à  cette  opération,  quoiqu'ils  prennent  des 
enfants  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres,  il  y  a  d'autres  eu- 
nuques à  Constantinople ,  dans  toute  la  Turquie, 
en  Perse,  etc.  qui  viennent  pour  la  plupart  du 
royaume  de  Golconde,  de  la  presqu'île  en-deçà 
du  Gange,  des  royaumes  d'Assan,  d'Aracan,  de 
Pégu  et  de  Malabar,  où  le  teint  est  gris,  du  golfe 
de  Bengale,  où  ils  sont  de  couleur  olivâtre;  il  y 
en  a  de  blancs  de  Géorgie  et  de  Circassie,  mais 
en  petit  nombre.  Tavernier  dit  qu'étant  au  royaume 
de  Golconde  en  1657 ,  on  y  fit  jusqu'à  vingt-deux 
mille  eunuques.  Les  noirs  viennent  d'Afrique, 
principalement  d'Ethiopie;  ceux-ci  sont  d'autant 
plus  recherchés  et  plus  chers  qu'ils  sont  plus 
horribles,  on  veut  qu'ils  aient  le  nez  fortapplati, 
le  regard  affreux,  les  lèvres  fort  grandes  et  fort 
grosses,  et  surtout  les  dents  noires  et  écartées  les 
unes  des  autres;  ces  peuples  ont  communément 
les  dents  belles,  mais  ce  serait  un  défaut  pour  un 
eunuque  noir  qui  doit  être  un  monstre  hideux. 

Les  eunuques  aux(|uels  on  n'a  ôté  que  les  tes- 
ticules, ne  laissent  pas   de  sentir  de  rirritation 
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dans  ce  qui  leur  reste ,  et  d'en  avoir  le  signe  ex- 
térieur, même  plus  fréquemment  que  les  autres 
hojnmes;  cette  partie  qui  leur  reste,  n'^  cepen- 
dant pris  qu'un  très-petit  accroissement,  car  elle 
demeure  à-peu-prés  dans  le  même  état  où  elle 
était  avant  l'opération;  un  eunuque  fait  à  l'âge  de 
sept  ans ,  est  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un 
enfant  de  sept  ans,  ceux  au  contraire  qui  n'ont 
subi  l'opération  que  dans  le  temps  de  la  puberté 
ou  un  peu  plus  tard ,  $ont  à-peu-près  comme  les 
autres  hommes.  . 

Il  y  a  des  rapports  singuliers ,  dont  nous  igno- 
rons les  causes ,  entre  les  parties  de  la  génération 
et  celles  de  la  gorge;  les  eunuques  n'ont  point  de 
barbe,  leur  voix  quoique  forte  et  perçante,  n'est 
jamais  d'un  ton  grave;  souvent  les  maladies  se- 
crètes se  montrent  à  la  gorge.  La  correspondance 
qu'ont  certaines  parties  du  corps  humain  avec 
d'autres  fort  éloignées  et  fort  différentes ,  et  qui 
est  ici  si  marquée,  pourrait  s'observer  bien  plus 
généralement,  mais  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion aux  effets  lorsqu'on  ne  soupçonne  pas  quelles 
en  peuvent  être  les  causes  ;  c'est  sans  doute  par 
cette  raison  qu'on  n'a  jamais  songé  à  examiner 
avec  soin  ces  correspondances  dans  le  corps  hu- 
main, sur  lesquelles  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  de  la  machine  animale  :  il  y  a  dans 
les  femmes  une  grande  correspondance  entre  la 
matrice,  les  mamelles  et  la  tête;  combien  n'en 
trouverait-on  pas  d'autres  si  les  grands  médecins 
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tournaient  leurs  vues  de  ce  côté-là?  il  me  parait 
que  cela  serait  peut-être  plus  utile  que  la  nomen- 
clature de  l'anatomie.  Ne  doit-on  pas  être  bien 
persuadé  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  les  pre- 
miers principes  de  nos  mouvements?  les  vrais 
ressorts  de  notre  organisation  ne  sont  pa^  ces 
muscles,  ces  veines,  ces  artères,  ces  nerfs  que  Ton 
décrit  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin  ;  il  réside, 
comme  nous  Tavons  dit,  des  forces  intérieures 
dans  les  corps  organisés,  qui  ne  suivent  point  du 
tout  les  lois  de  la  mécanique  grossière  que  nous 
avons. imaginée,  et  à  laquelle  nous  voudrions  tout 
réduire;  au  lieu  de  chercher  à  connaître  ces  for- 
ces par  leurs  effets,  on  a  tâché  d'en  écarter  jus- 
qu'à l'idée ,  on  a  voulu  les  bannir  de  la  philoso- 
phie, elles  ont  reparu  cependant,  et  avec  plus 
d'éclat  que  jamais,  dans  la  gravitation,  dans  les 
affinités  chimiques,  dans  les  phénomènes  de  l'é- 
lectricité, etc.;  mais  malgré  leur  évidence  et  leur 
universalité,  comme  elles  agissent  à  l'intérieur, 
comme  nous  ne  pouvons  les  atteindre  que  par  le 
raisonnement ,  comme  en  un  mot  elles  échappent 
à  nos  yeu:sc,  nous  avons  peine  à  les  admettre,, 
nous  voulons  toujours  juger  par  l'extérieur,  nous 
nous  imaginons  que  cet  extérieur  est  tout,  il  sem- 
ble qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  pénétrer  au- 
delà,  et  nous  négligeons  tout  ce  qui  pourrait  nous 
y  conduire. 

Les  anciens ,  dont  le  génie  était  moins  limité  et 
la  philosophie  plus  étendue,  s'étonnaient  moins 
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que  nous  des  faits  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer, 
ils  voyaient  mieux  la  nature  telle  qu'elle  est,  une 
sympathie,  une  correspondance  singulière  n'était 
pour  eux  qu'un  phénomène,  et  c'est  pour  nous 
un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le  rap- 
porter à  *ios  prétendues  lois  du  mouvement;  ils 
savaient  que  la  nature  opère  par  des  moyens  in- 
connus la  plus  grande  partie  de  ces  effets;  ils 
étaient  hien  persuadés  que  nous  ne  pouvons  pas 
faire  t'énuraération  de  ces  moyens  et  de  ces  res- 
sources de  la  nature,  qu'il  est  par  conséquent  im- 
possible à  l'esprit  humain  de  vouloir  la  limiter  en 
la  réduisant  à  un  certain  nombre  de  principes 
d'action  et  -de  moyens  d'opération  ;  il  leur  suffi- 
sait au  contraire  d'avoir  remarqué  un  certain 
nombre  d'effets  relatifs  et  du  même  ordre,  pour 
constituer  une  cause. 

Qu'avec  les  anciens  on  appelle  sympathie  cette 
correspondance  singulière  des  différentes  parties 
du  corps,  ou  qu'avec  les  modernes  on  la  consi- 
dère comme  un  rapport  inconnu  dans  l'action  des 
nerfs,  cette  sympwithie  ou  ce  rapport  existe  dans 
toute  l'économie  animale ,  et  l'on  ne  saurait  trop 
s'appliquer  à  en  observer  les  effets,  si  l'on  veut 
perfectionner  la  théorie  de  la  médecine;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ce  sujet 
important.  J'observerai  seulement  que  cette  cor- 
respondance entre  la  voix  et  les  parties  dé  la 
génération  se  reconnaît  non  seulement  dans  les 
eunuques,  mais  aussi  dans  Içs  autres  hommes,  et 
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même  dans  les  femmes;  la  voix  change  dans  les 
hommes  à  l'âge  de  puberté,  et  leâ  femmes  qui  ont 
la  voix  forte,  sont  soupçonnées  d'avoir  plus  de 
penchant  à  l'amour,  etc. 

Le  premier  signe  de  la  puberté  est  une  espèce 
d'engourdissement  aux  aines,  qui  devient  plus 
sensible  lorsque  l'on  marche  ou  lorsque  l'on  plie 
le  corps  en  avant  ;  souvent  cet  engourdissement 
est  accompagné  de  douleurs  assez  vives  dans 
toutes  les  jointures  des  membres,  ceci  rurive 
presque  toujours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent 
un  peu  du  rachitisme,  tous  ont  éprouvé  aupara* 
vant,  ou  éprouvent  en  même  temps  une  sensa- 
tion jusqu'alors  inconnue  dans  les  parties  qui 
caractérisent  le  sexe ,  il  s'y  élève  une  quantité  de 
petites  proéminences  d'une  couleur  blanchâtre, 
ces  petits  boutons  sont  les  germes  d'une  nouvelle 
production,  de  cette  espèce  de  cheveux  qui  doi- 
vent voiler  ces  parties;  le  son  de  la  voix  change, 
il  devient  rauque  et  inégal  pendant  un  espace  de 
temps  assez  long,  après  lequel  il  se  trouve  plus 
plein,  plus  assuré ^  plus  fort  et  plus  grave  qu'il 
n'était  auparavant;  ce  changement  est  très-sensi- 
ble dans  les  garçons ,  et  s'il  Test  moins  dans  les 
filles,  c'est  parce  que  le  son  de  leur  voix  est  na- 
turellement plus  aigu. 

Ces  signes  de  puberté  sont  communs  aux  deux 
sexes,  mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun; 
l'éruption  des  menstrues,  l'accroissement  du  sein 
pour  les  femmes;  la  barbe  et  rémission  de  là  li- 
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queur  séminale  pour  les  hommes  :  il  est  vrai  qtie 
ces  signes  ne  sont  pas  aussi  constants  les  uns 
que  les  autres,  la  barbe,  par  exemple,  ne  paraît 
pas  toujours  précisément  au  temps  de  la  puberté, 
il  y  a  même  des  nations  entières  où  les  hommes 
n'ont  presque  point  de  barbe,  et  il  ny  a  au  con- 
traire aucun  peuple  chez  qui  la  puberté  des 
femmes  ne  soit  marquée  par  l'accroissement  des 
mamelles. 

Dans  toute  l'espèce  humaine  les  femmes  arri^ 
vent  à  la  puberté  plus  tôt  que  les  mâles,  mais  chez 
les  différents  peuples  l'âge  de  puberté  est  dififé- 
rent  et  semble  dépendre  en  partie  de  la  tempé- 
rature du  climat  et  de  la  qualité  des  aliipents; 
datis  les  villes  et  chez  les  gens  aisés,  les  enfants 
accoutumés  à  des  nourritures  succulentes  et  abon- 
dantes arrivent  plus  tôt  à  cet  état ,  à  la  campagne 
et,  dans  le  pauvre  peuple  les  enfants  sont  plus 
tardifs,  parce  qu'ils  sont  mal  et  trop  peu  nourris; 
il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de  plus  :  dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l'Iiurope  et  dans 
les  villes ,  la  plupart  des  filles  sont  pubères  à 
douze  ans  et  les  garçons  à  quatorze ,  mais  dans 
les  provinces  du  nord  et  dans  les  campagnes  à 
peine  les  filles  le  sont-elles  à  quatorze  et  les  gar- 
çons à  seize. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent 
plus  tôt  à  l'état  de  puberté  que  les  garçons,  et 
pourquoi  dans  tous  les  climats,  froids  ou  chauds, 
les  femmes  peuvent  engendrer  de  meilleure  heur^ 
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qtie  les  hommes;  nous  croyons  pouvoir  satisfaire 
à  cette  question  en  répondant  que  comme  les 
hommes  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  femmes^  comme  ils  ont  le  corps  plus  so- 
lide, plus  massif,  les  os  plus  durs,  les  muscles 
plus  fermes,  la  chair  plus  compacte,  on  doit  pré- 
sumer que  ie  temps  nécessaire  à  l'accroissement 
de  leur  corps ,  doit  être  plus  long  que  le  temps 
qui  est  nécessaire  à  Taccroissement  de  celui  des 
femelles;  et  comme  ce  ne  peut  être  qu'après  cet 
accroissement  pris  en  entier ,  ou  du  moins  en 
grande  partie,  que  lé  superflu  de  la  nourriture 
organique  commence  à  être  renvoyé  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  les  parties  de  la  géné- 
ration des  deux  sexes ,  il  arrive  que  dans  les  fem- 
mes la  nourriture  est  renvoyée  plus  tôt  que  dans 
les  hommes ,  parce  que  leur  accroissement  se  ùàt 
en  moins  de  temps ,  puisqu'en  total  il  est  moin- 
dre ,  et  que  les  femmes  sont  réellement  plus  pe- 
tites que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  F  Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique,  la  plup£u*t  des  filles 
sont  pubèrçs  à  dix  et  même  à  neuf  ans;  l'écou- 
lement périodique,  quoique  moins  abondant  dans 
ces  pays  chauds,  parait  cependant  plus  tôt  que 
dans  les  pays. froids:  l'intervalle  de  cet  écoule-^ 
ment  est  à-peu-près  le  même  dans  toutes  les  na- 
tions, et  il  y  a  sur  cela  plus  de  diversité  d'indi- 
vidu à  individu  que  de  peuple  à  peuple;  car  dans 
le  même  climat  et  dans  la  même  nation,  il  y  a 


Digitized  by  VjOOQIC 


^S  HISTOIRE    NATURELLE 

des  femmes  qui  tous  les  quinze  jours  sont  sujet- 
tes au  retour  de  cette  évacuation  naturelle,  et 
d'autres  qui  ont  jusqu'à  cinq  et  six  semaines  de 
libres;  mais  ordinairement  rinlervallé  est  d'un 
mois,  à  quelques  jours  près. 

lia  quantité  de  l'évacuation  parait  dépendre  de 
la  quantité  des  aliments,  et  de  celle  de  la  transpi- 
ration insensible.  Les  femmes  qui  mangent  plus 
que  tes  autres  et  qui  ne  font  point  d'exercice, 
ont  des  menstrues  plus  abondantes;  celles  des 
climats  chauds, où  la  transpiration  est  plus  grande 
que  dans  les  pays  froids,  en  ont  moins.  Hippo- 
crate  en  avait  estimé  la  quantité  à  la  mesure  de 
deux  émines,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids  : 
il  est  surprenant  que  cette  estimation  qui  a  été 
faite  en  Grèce ,  ait  été  trouvée  trop  forte  en  An- 
gleterre, et  qu'on  ^it  prétendu  la  réduire  à  trois 
onces  et  au-dessous,  mais  il  faut  avouer  que  les 
indices  que  l'on  peut  avoir  sur  ce  fait,  sont  fort 
incertains;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  différents  sujets 
et  dans  les  différentes  circonstances ,  on  pourrait 
peut-être  aller  depuis  une  ou  deux  onces  jusqu'à 
une  livre  et  plus.  La  durée  de  l'écoulement  est 
de  trois,  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  plupart  des 
femmes,  et  de  six,  sept  et  même  huit  dans  quel- 
ques-unes. La  surabondance  de  la  nourriture  et 
du  sang  est  la  cause  matérielle  des  menstrues ,  les 
symptômes  qui  précèdent  leur  écoulement,  sont 
autant  d'indices  certains  de  plénitude ,  comme  la 
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chaleur,  la  tension,  le  gonflement,  et  même  la 
douleur  que  les  femmes  ressentent,  non  seule- 
ment dans  les  endrœts  mêmes  où  sont  les  réser- 
voirs, et  dans  ceux  qui  les  avoisineut,mais  aussi 
dans  les  mamelles;  elles  sont  gonflées,  et  l'abon- 
dance du  sang  y  est  marquée  par  la  couleur  de 
leur  aréole  qui  devient  alors  plus  foncée;  les 
yeux  sont  chargés,  et  au-dessous  de  l'orbite  la 
peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de  violet;  les 
joues  se  colorent,  la  tête  est  pesante  et  doulour 
reuse,  et  en  général  tout  le  corps  est  dans  un  état 
d'accablement  causé  par  la  surcharge  du  sang. 

C'est  ordinairement  à  l'âge  de  puberté  que  le 
corps  achève  de  prendre  son  accroissement  en 
hauteur;  les  jeunes  gens  grandissent  presque  tout 
à  coup  de  plusieurs  pouces,  mais  de  toutes  les 
parties  du  corps  celles  où  l'accroissement  est  le 
plus  prompt  et  le  plus  sensible ,  sont  les  parties 
dç  la  génération  dans  l'un  et  l'autre  sexe;  mais 
cet  accroissement  n'est  dans  les  mâles  qu'un  dé- 
veloppement, une  augmentation  de  volume,  au 
lieu  que  dans  les  femelles  il  produit  souvent  un 
rétrécissement  auquel  on  a  donné  différents  noms 
lorsqu'on  a  parlé  des  signes  de  la  virginité. 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre, 
ont  toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  posséder  exclusivement  et  les  pre- 
miers; c'est  cette  espèce  de  folie  qui  a  fait  un 
être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La  virginité  qui 
est  un  être  moral,  une  vertu  qui  ne  consiste  que 
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dans  la  pureté  du  cœ^ir,  est  devenue  un  objet 
physique  dont  tous  les  hommes  se  sont  occupés; 
ils  ont  établi  sur  cela  des  opinions,  des  usages, 
des  cérémonies,  des  superstitions,  et  même  des 
jugements  et  des  peines;  les  abus  les  plus  illicites, 
les  coutumes  les  plus  déshonnétes,  ont  été  auto- 
risés ;  on  a  soumis  à  Fexamen  de  matrones  igno- 
rantes, et  exposé  aux  yeux  de  médecins  prévenus, 
les  parties  les  plus  secrètes  de  la  nature,  sans 
songer  qu'une  pareille  indécence  est  un  attentat 
contre  la  virginité,  que  c'est  la  violer  que  de 
chercher  à  la  reconnaître,  que  toute  situation 
honteuse,  tout  état  indécent  dont  une  fille  est 
obligée  de  rougir  intérieurement,  est  une  vraie 
défloration. 

Je  n'espère  pas  réussir  ^  détruire  les  préjugés 
ridicules  qu'on  s'est  formés  sur  ce  sujet;  les  cho- 
ses qui  font  plaisir  à  croire,  seront  toujours 
crues,  quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables 
qu'elles  puissent  être,  cependant  comme  dans  une 
histoire  on  rapporte  non  seulemeht  la  suite  des 
événements  et  les  circonstances  des  faits,  mais 
aussi  Tprigine  des  opinions  et  des  en'eurs  domi- 
nantes, j'ai  cru  que  dans  l'histoire  de  l'homme  je 
ne  pourrais  me  dispenser  de  parler  de  l'idole  fa- 
vorite à  laquelle  il  sacrifie,  d'examiner  quelles 
peuvent  être  les  raisons  de  son  culte,  et  de  re- 
chercher si  la  vît-ginité  est  un  être  réel ,  ou  si  ce 
n'est  qu'une  divinité  fabuleuse. 

Fallope,  Vesale,  Diemerbroek,  Riolan,  Bartho- 
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lin,  Heister,  Ruysch  et  quelques  autres  anatomistes 
prétendent  que  la  membrane  de  l'hymen  est  une 
partie  réellement  existante ,  qui  doit  être  mise  au 
nombre  des  parties  de  la  génération  des  femmes, 
et  ils  disent  que  cette  membrane  est  charnue, 
qu'elle  est  fort  mince  dans  les  enfants ,  plus  épaisse 
dans  les  filles  adultes,  qu'elle  est  située  au-des- 
sous de  l'orifice  de  l'urètre,  qu'elle  ferme  en  par- 
tie l'entrée  du  vagin ,  que  cette  membrane  est 
percée  d'une  ouverture  ronde,  quelquefois  lon- 
gue, etc.  que  l'on  pourrait  à  peine  y  faire  passer 
un  pois  dans  l'enfance,  et  une  grosse  fève  dans 
l'âge  de  puberté.  L'hymen,  selon  M.  Winslovir,  est 
un  repli  membraneux  plus  ou  moins  circulaire, 
plus  bu  moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quel- 
quefois sémi-lunaire,  qui  laisse  une  ouverture 
très-petite  dans  les  unes ,  plus  grande  dans  les 
autres,  etc.  Ambroise  Paré,  Dulaurent,  Graaf, 
Pineus,  Dionis,  Mauriceau,  Palfyn  et  plusieurs 
autres  anatomistes  aussi  fameux  et  tout  au  moins 
aussi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités,  soutiemient  au  contraire  que 'la  membrane 
de  l'hymen  n'est  qu'une  chimère,  que  cette  par- 
tie n'est  point  naturelle  aux  filles,  et  ils  s'éton- 
nent de  ce  que  les  autres  en  ont  parlé  comme 
d'une  chose  réelle  et  constante  ;  ils  leur  opposent 
une  multitude  d'expériences  par  lesquelles  ils  se 
sont  assurés  que  cette  membrane  n'existe  pas  or- 
dinairement ;  .ils  rapportent  les  observations  qu'ils 
ont  faites  sur  un  grand  nombre  de  filles  de  diffé- 
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rents  âges ,  qu'ils  ont  disséquées  et  dans  les«- 
quelles  ils  n'out  pu  trouver  cette  membrane,  ils 
avouent  seulement  qu'ils  ont  vu  quelquefois ,  mais 
bien  raremtent  une  membrane  qui  unissait  des 
protubérances  charnues  qu'ils  ont  appelées  ca*- 
roncules  myrtiformes,  mais  ils  soutiennent  que 
cette  membrane  était  contre  l'état  naturel.  Les 
anatomistes  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
sur  la  qualité  et  le  nombre  de  ces  caroncules; 
sont-elles  seulement  des  rugosités  du  vagin?  sont- 
elles  des  parties  distinctes  et  séparées?  sont-elles 
des  restes  de  la  membrane  de  l'hymen?  le  nom- 
bre en  est-il  constant?  n'y  en  a-t-il  qu'une  seule 
ou  plusieurs  dans  l'état  de  virginité?  chacune  de 
ces  questions  a  été  faite,  et  chacune  a  été  résolue 
différemment. 

Cette  contrariété  d'opinions  sur  un  fait  qui  dé- 
pend d'une  simple  inspection,  prouve  que  les 
hommes  ont  voulu  trouver  dans  la  nature  ce  qui 
n'était  que  dans  leur  imagination,  puisqu'il  y  a 
plusieurs  anatomistes  qui  disent  de  bonne  foi 
qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  d'hymen  ni  de  caron- 
cules dans  les  filles  qu'ils  ont  disséquées,  même 
avant  l'âge  de  puberté ,  puisque  ceux  qui  soutien- 
nent au  contraire  que  cette  membrane  et  ces  ca- 
roncules existent,  avouent  en  même  temps  que 
ces  parties  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  qu'elles 
varient  de'  forme ,  de  grandeur  et  de  consistance 
dans  les  différents  sujets,  que  souvent  au  lieu 
d'hymen  il  n'y  a  qu'une  caroncule,  que  d'autres 
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fois  il  y  en  a  deux  ou  plusieurs  réunies  par  une 
membrane,  que  l'ouverture  de  cette  membrane- 
est  de  différente  forme ,  etc.  Quelles  sont  les  con- 
séquences qu'on  doit  tirer  de  toutes  ces  observa- 
tions.^ qu'en  peut-on  conclure,  sinon  que  les 
causes  du  prétendu  rétrécissement  de  l'entrée  du 
vagin  ne  sont  pas.  constantes ,  et  que  lorsqu'elles 
existent,  elles  n'ont  tout  au  plus  qu'un  effet  pas- 
sager qui  çst  susceptible  de  différentes  modifica- 
tions? L'anatomie  laisse,  comme  l'on  voit,  une 
incertitude  entière  sur  l'existence  de  cette  mem- 
brane de  l'hjrmen  et  de  ces  caroncules,  elle  nous^ 
permet  de  rejeter  ces  signes  de  la  virginité,  non 
seulement  comme  incertains,  mais  même  comme 
imaginaires;  il  en  est  de  même  d'un  autre  signe 
plus  ordinaire  9  mais  qui  cependant  est  tout  aussi 
équivoque,  c'est  le  sang  répandu:  on  a  cru  dans 
tous  les  temps  que  l'effusion  de  sang  était  une 
preuve  réelle  de  la  virginité,  cependant  il  est 
évident  que  ce  prétendu  signe  est  nul  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'entrée  du  vagin  a  pu  être 
relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Aussi  toutes  les 
filles,  quoique  tion  déflorées,  ne  répandent  pas 
du  sang,  d'autres  qui  le  sont  en  effet  ne  laissent 
pas  d'en  répandre;  les  unes  en  donnent  abondam- 
ment et  plusieurs  fois,  d'autres  très-peu  et  une 
seule  fois,  d'autres  point  du  tout,  cela  dépend  de 
l'âge,  de  la  santé,  de  la  conformation  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  circonstances;  nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  quelques-unes  en 
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même  temps  que  nous  tâcherons  de  démêler  sur 
quoi  peut  être  fondé  tout  ce  qu'on  raconte  des 
signes  physiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  un  changement  considélrahle  dans  le  temps 
de  la  puberté;  celles  de  Thomme  prennent  un 
prompt  accroissement,  et  ordinairement  elles  ar- 
rivent en  moins  d'un  an  ou  deux  k  l'état  où  elles 
doivent  rester  pour  toujours;  oelles  de  la  femme 
croissent  aussi  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
les  nymphes  surtout  qui  étaient  auparavant  pres- 
tque  insensibles,  deviennent  plus  grosses,  plus 
apparentes,  et  même  elles  excèdent  quelquefois 
les  dimetisions  ordinaires;  l'écoulement  périodi- 
que arrive  en  même  temps,  et  toutes  ces  parties 
se  trouvant  gonflées  par  l'abondance  du  sang,  et 
étant  dans  un  état  d'accroissement,  elles  se  tumé- 
fient, elîes  «e  serrent  mutuellement,  et  elles  s'at- 
tachent les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où 
elles  se  touchent  immédiatement;  l'orifice  d^  va^ 
gin  se  trouve  ainsi  plus  rétréci  qu'il  ne  l'était, 
quoique  le  vagin  lui-même  ait  pris  aussi  de  l'ac- 
croissement dans  le  même  temps;  la  forme  de  ce 
rétrécissement  doit,  comme  l'on  voit,  être  fort 
différente  dans  les  différents  sujets  et  dans  les 
différents  degrés  de  raccroisiïement  de  ces  par- 
ties :  aussi  paraît-il  par  ce  qu'en  disent  les  anato- 
mistes,  qu'il  y  a  quelquefois  quatre  protubérances 
ou  caroncules,  quelquefois  trois  ou  deux,  et  que 
souvent  il  se  trouve  ime  espèce  d'anneau  circu- 
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laire  ou  sémi-lunaire,  ou  bien  un  froncement , 
une  suite  de  petits  plts  ;  mais  ce  qui  n^est  pas  dit 
par  les  ahatomistes ,  c'est  que  quelque  Ibrrae  que 
prenne  ce  rétrécissement,  il  n'arrive  que  dans  le 
temps  de  la  puberté.  Ijes  petites  filles  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir  disséquer  n'avaient  rien  de  sem- 
blable, et  ayant  recueilli  des  faits  sur  ce  sujets 
je  puis  avancer  que  quand  elles  ont  commerce 
avec  les  hommes  avant  la  puberté ,  il  n'y  a  aucune 
effusion  de  sang,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une 
disproportion   trop  grande  pu  des  efforts   trop 
brusques;  au  contraire,  lorsqu'elles  sont  en  pleine 
puberté  et  dans  le  temps  de  l'accroissement  de 
ces  parties,  il  y  a  très-souvent  effusion  de  sang 
pour  peu  qu'on  y  touche,  surtout  si  elles  ont  de 
l'embonpoint  et  si  les  règles  vont  bien ,  car  celles 
.  qui  sont  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches 
n'ont  pas  ordinairement  cette  apparence  de  virgi- 
nité; et  ce  qui  prouve  évidemment  que  ce  n'est 
en  effet  qu'une  apparence  trompeuse,  c'est  qu'elle 
se  répète  même  plusieurs  fois,  et  après  des  inter- 
valles de  temps  assez  considérables;  une  interrup^ 
tion  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  prétendue 
virginité,  et  il  est  certain  qu'une  jeune  personne 
qui  dans  les  premières  approches  aura  répandu 
beaucoup  de  sang ,  en  répandra  encore  après  une 
absence,  quand  même  le  premier  commerce  au- 
rait duré  pendant  plusieurs  mois  et  qu'il  aurait 
été  aussi  intime  et  aussi  fréquent  qu'on  le  peut 
supposer  :  tant  que  le  corps  prend  de  l'accroisse- 
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même  temps  que  nous  tâcherons  d 
quoi  peut  être  fondé  tout  ce  qu'i 
signes  physiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  Y\ 
sexe  un  changement  considérab^ 
de  la  puberté;  celles  de  rhoir 
prompt  accroissenieut,  et  ordi 
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ement,  aucun  frouce- 

'^  raccroissement, 

'  ^s,  elles  n'ac- 

réunir,  il 

.1,  ni  plis, 

.X  premières 

•cune  effusion 

jiie  que  les  pré- 
i,  et  rien  de  plus 
ignés  de  la  virginité 
iiuie  aura  commerce 
;e  de  puberté,  et  pour. 
cint  elle  ne  donnera  au- 
virginité;  ensuite  la  même 
ique  temps  d'interruption, 
ée  à  la  puberté,  ne  manquera 
[)orte  Wen,  d'avoit*  tous  ces  si- 
idre  du  sang  dans  de  nouvelles 
ne  deviendra  pucelle  qu'après  avoir 
^inité,  elle  pourra  même  le  devenir 
)is  de  suite  et  aux  mêmes  conditions; 
au  contraire  qui  sera  vierge  en  effet, 
pas  pucelle,  ou  du  moins  n'en  aura  pas 
icli  e  apparence.  Les  hommes  devraient  donc 
se  tranquilliser  sur  tout  cela,  au  lieu  de  se 
or ,  comme  ils  le  font  souvent ,  à  des  soupçons 
justes  ou  à  de  fausses  joies ,  selon  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  rencontré. 
Si  l'on  voulait  avoir  un  signe  évident  et  infail- 
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ment  Teffusion  de  sang  peut  se  répéter ,  pourvu 
qu'il  y  ait  une  interruption  dé  commerce  assez 
longue  pour  donner  le  temps  aux  parties  de  se 
réunir  et  de  reprendre  leur  premier  état,  et  il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  que  des  filles  qui  avaient 
eu  plus  d'une  faiblesse,  n'ont  pas  laissé  dedonner 
ensuite  à  leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité 
sans  autre  artifice  que  celui  d'avoir  renoncé  pen- 
dant quelque  temps  à  leur  commerce  illégitime. 
Quoique  nos  moeurs  aient  rendu  les  femmes  trop 
peu  sincères  sur  cet  article,  il  s'en  est  trouvé 
plus  d'une  qui  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter;  il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité 
s'est  renouvelée  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois^ 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans  :  il  faut  cepen- 
dant convenir  que  ce  renouvellement  n'a  qu'un 
temps,  c'est  ordinairement  de  quatorze  à  dix-sept , 
ou  de  quinze  à  dix-huit  ans  ;  dès  que  le  cotps  a 
achevé  de  prendre  son  accroissement,  les  choses 
demeurent  dans  l'état  où  elles  sont,  et  elles  ne 
peuvent  paraître  différentes  qu'en  employant  des 
secours  étrangers  et  des  artifices^  dont  nous  nous 
dispenserons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  se  renouvelle,  ne 
sont.pasen  aussi  grand  nombre  que  celles  à  qui 
la  nature  a  refusé  cette  espèce  de  faveur;  pour 
peu  qu'il  y- ait  de  dérangement  dans  la  santé,  que 
l'écoulement  périodique  se  montre  mal  et  diffici- 
lement, que  les  parties  soient  trop  humides  et 
que  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher. 
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H  ne  se  £aiit  aucun  rétrécissement,  aucun  fronce- 
ment, ces  parties  prennent  de  l'accroissement, 
mais  étant  continuellement  humectées,  elles  n'ac* 
quièrent  pas  assez  de  fermeté  pour  se  réunir,  il 
ne  se  forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni  plis. 
Ton  ne  trouve  que  peu  d'obstacles  aux  premières 
approches,  et  elles  se  font  sans  aucune  effusion 
de  sang. 

Rien  n'est  donc  plus  chimérique  que  les  pré- 
jugés des  hommes  à  cet  égard,  et  rien  de  plus 
incertain  que  ces  prétendus  signes  de  la  virginité 
du  corps  ;  une  jeune  personne  aura  commerce 
avec  un  homme  avant  l'âge  de  puberté,  et  pour, 
la  première  fois ,  cependant  elle  ne  donnera  au- 
cune marque  de  cette*  virginité;  ensuite  la  même 
personne  après  quelque  temps  d'interruption, 
lorsqu'elle  sera  arrivée  à  ta  puberté,  ne  manquera 
guère,  si  elle  se  porte  bien ,  d'avoit*  tous  ces  si- 
gnes et  de  répandre  du  sang  dans  de  nouvelles 
approches;  elle  ne  deviendra  pucelle  qu'après  avoir 
perdu  sa  virginité ,  elle  pourra  même  le  devenir 
plusieurs  fois  de  suite  et  aux  mêmes  conditions  ; 
une  autre  au  contraire  qui  sera  vierge  en  effet, 
ne  sera  pas  pucelle,  ou  du  moins  n'en  aura  pas 
la  moindre  apparence.  Les  hommes  devraient  donc 
bien  se  tranquilliser  sur  tout  cela,  au  lieu  de  se 
livrer,  comme  ils  le  font  souvent,  à  des  soupçons 
injuste»  ou  à  de  fausses  joies ,  selon  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  rencontré. 

Si  l'on  voulait  avoir  un  signe  évident  et  infaiU 
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lible  de  virginité  pour  les  filles ,  il  faudrait  le 
chercher  parmi  ces  nations  sauvages  et  barbares, 
qui  n'ayant  point  de  sentiments  de  vertu  et  d'hon- 
neur à  donner  à  leurs  enfants  par  une  bonne  édu- 
cation, s'assurent  de  la  chasteté  de  leurs  filles 
par  un  moyen  que  leur  a  suggéré  la  grossièreté 
de  leurs  mœurs.  Les  Éthiopiens  et  plusieurs  au- 
tres peuples  de  l'Afrique,  les  habitants  du  Pégu 
et  de  l'Arabie  pétrée  et  quelques  autres  nations 
de  l'Asie,  aussitôt  que  leurs  filles  sont  nées,  rap- 
prochent par  une  sorte  de  couture  les  parties  que 
la  nature  a  séparées ,  et  ne  laissent  libre  que  l'es- 
pace qui  est  nécessaire  pour  les  écoulements  na- 
turels: les  chairs  adhèrent  peu  à  peu  à  n(iesure 
que  l'enfant  prend  son  accroissement,  de  sorte 
que  l'on  est  obligé  de  les  séparer  par  une  inci- 
sion lorsque  le  temps  du  mariage  est  arrivé;  on 
dit  qu'ils  emploient  pour  cette  infibulation  des 
femmes  un  fil  d'amiante,  parce  que  cette  matière 
n'est  pas  sujette  à  la  corruption.  Il  y  a  certains 
peuples  qui  passent  seulement  un  anneau;  les 
femmes  sont  soumises,  comme  les  filles^  à  cet 
usage  outrageant  pour  la  vertu,  on  les  force  de 
même  à  porter  un  anneau,  la  seule  différence  est 
que  celui  des  filles  ne  peut  s'oter ,  et  que  celui 
des  femmes  a  une  espèce  de  serrure  dont  le  mari 
seul  a  la  clé.  Mais  pourquoi  citer  des  nations 
barbares ,  lorsque  nous  avons  dé  pareils  exemples 
aussi  près  de  nous  ?  la  délicatesse  dont  quelques- 
uns  de  nos  voisins  se  piquent  sur  la  chasteté  de 
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leurs  femmes^  eàt-elle  autre  chose  qu'une  jalou* 
sie  brutale  et  criminelle? 

Quel  cootraste  dans  les  goûts  et  dans  les  mœurs 
des  différentes  nations!  quelle  contrariété  dans 
leur  façon  de  penser  !  Après  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  sur  le  cas  que  la  plupsyrt  des  hommes 
font  de  la  virginité ,  sur  les  précau|pns  qu'ils 
prennent  et  sur  les  moyens  t  honteux  qu'ils  se 
sont  avisés  d'employer  pour  s'en  assurer,  imagi- 
uerait-on  que  d'autres  peuples  la  méprisent,  et 
qu'ils  regardent  comme  un  ouvrage  servile  la 
peine  qu'il  faut  prendre  pour  l'ôter? 

La  superstition  a  porté  certains  peuples  à  céder 
les  prémices  des  vierprs  aux  prêtres  de  leurs  ido- 
les, ou  à  en  faire  une  espèce  de  sacrifice  à  l'idole 
même;  les  prêtres  des  royaumes  de  Cochin  et  de 
Calicut  jouissent  de  ce  droit,  et  chez  les  Canarins 
de  Goa,  les  vierges  sont  prostituées  de  gré  ou  de 
force  par  leurs  plus  proches  parents  à  une  idole 
de  fer,  la  superstition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de 
religion;  des  vues  purement  humaines  en  ont 
engagé  d'autres  à  livrer  avec  empressement  leurs 
filles  à  leurs  chefs,  à  leurs  maîtres,  à  leurs  sei- 
gneurs; les  habitants  des  îles  Canaries,  du  royau- 
me de  Congo,  prostituent  leurs  filles  de  cette  façon 
sans  qu'elles  en  soient  déshonorées  :  c'est  à-peu- 
près  la  même  chose  en  Turquie  et  en  Perse ,  et 
dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Asie  et  de  l'Afri' 
que,  où  les  plus  grands  seigneurs  se  trouvent 


Digitized  by  VjOOQIC 


9«  HISTOIRE    NATURELLE 

trop  honorés  de  recevoir  de  la  main  de  leur 
maître  les  femmes  dont  il  s'est  dégoûté. 

Au  royaume  d'Arracan  et  aux  îles  Philippines, 
un  homme  se  croirait  déshonoré  s'il  épousait  une 
fille  qui  n'eut  pas  été  déflorée  par  un  autre,  et  ce 
n'est  qu'à  prix  d'argent  que  l'on  peut  engager 
quelqu'un^  prévenir  l'époux.  Dans  la  province  de 
Thibet,  les  mères  cherchent  des  étrangers  et  les 
prient  instamment  de  mettre  leurs  filles  en  état 
de  trouver  des  maris; les  Lappons  préfèrent  aussi 
les  filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers , 
ils  pensent  qu'elles  ont  plus  de  mérite  que  les 
autres,  puisqu'elles  ont  su  plaire  à  des  hommes 
qu'ils  regardent  comme  plu#connaisseurs  et  meil- 
leurs juges  de  la  beauté  qu'ils  ne  le  sont  eux- 
mêmes.  A  Madagascar  et  dans  quelques  autres 
pays,  les  filles  les  plus  libertines  et  les  plus  dé-^ 
bauchées  sont  celles  qui  sont  le  plus  tôt  mariées  ^ 
nous  pourrions  donner  plusieurs  autres  exemples 
de  ce  goût  singulier,  qui  ne  peut  venir  que  de  la 
grossièreté  ou  de  la  dépravation  des  mœurs. 

L'état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  est 
celui  du  mariage  ;  un  homme  ne  doit  avoir  qu'une 
femme,  comme  une  femme  ne  doit  avoir  qu'un 
homme;  cette  loi  est  celle  de  la  nature,  puisque 
le  nombre  des  femelles  est  à-peu-près  égal  à  ce- 
lui des  mâles;  ce  ne  peut  donc  être  qu'en  s'éloi- 
gnant  du  droit  naturel,  et  par  la  plus  injuste  de 
toutes  les  tyrannies,  que  les  hommes  ont  établi 
des  lois  contraires;  la  raison,  l'humanité,  la  jnsr 
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lice  réclament  contre  ces  sérails  odieux,  où  l'on 
sacrifie  à  la  passion  brutale  ou  dédaigneuse  d'un 
seul  homme,  la  liberté  et  le  cœur  de  plusieurs 
femmes  dont  chacune  pourrait  faire  lé  bonheur 
d'un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain 
en  sont*ils  plus  heureux?  environnés  d'eunuques 
et  de  femmes  inutiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres 
hommes,  ils  sont  assez  punis,  ils  ne  voient  que 
les  malheureux  qu'ils  ont  faits. 

Le  mariage  tel  qu'il  est  établi  chez  nous  et  chez 
les  autres  peuples  raisonnables  et  religieux,  est 
donc  l'état  qui  convient  à  l'homme  et  d^ns  lequel 
il  doit  faire  usage  des  nouvelles  facultés  qu'il  a 
acquises  par  la  puberté,  qui  lui  deviendraient  à 
charge,  et  même  quelquefois  funestes,  s'il  s'obs- 
tinait à  garder  le  célibat.  Le  trop  long  séjour  de 
la  liqueur  séminale  dans  ses  réservoirs  peut  cau- 
ser des  maladies  dans  Tun  et  dans  l'autre  sexe,  ou 
du  moins  des  irritations  si  violentes  que  la  raison 
et  la  religion  Aéraient  à  peine  suffisantes  pour  ré- 
sister à  ces  passions  impétueuses,  elles  rendraient 
l'homme  semblable  aux  animaux,  qui  sont  fu- 
rieux et  indomptable»  lorsqu'ils  ressentent  ces 
impressions* 

L'effet  extrême  de  cette  irritation  dans  le* 
fen)mes  est  la  fureur  utérine  ;  c'est  une  espèce  de 
manie  qui  leur  trouble  l'esprit  et  leur  ote  tqute 
pudeur;  lès  discours  les  plus  lascifs,  les  actions^ 
les  pluà  indécentes  accompagnent  cette  triste  ma<^ 
ladie  et  en  décèlent  l'origine.  J'ai  vu ,  et  je  l'ai  vu 
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comme  un  phénomène,  une  fille  de  douze  ans 
très-brune,  d'un  teint  vif  et  fort  coloré,  d'une 
petite  taille ,  mais  déjà  formée ,  avec  de  la  gorge 
et  de  rémbonpolnt ,  faire  le»  actions  les  plus  in- 
décentes au  seul  aspect  d'un  homme;  rien  n'était 
capable  de  l'en  empêcher,  ni  la  présence  de  sa 
mère,  ni  les  remontrances,  ni  tes  châtiments; 
elle  ne  perdait  cependant  pas  la  raison,  et  son 
accès,  qui  était  marqué  au  point  d'en  être  affreux , 
cessait  dans  le  moment,  qu'elle  demeurait  seule 
avec  des  femmes.  Aristote  prétend  que  c'est  à  cet 
âge  que  l'jrritàtion  est  la  plus  grande  et  qu'il  faut 
gainer  le  plus  soigneusement  les  filles;  cela  peut 
être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivait,  mais  il  pa- 
rait que  dans  les  pays  plu»  froids  le  tempérament 
des  femmes  ne  eomtnence  à  prendre  de  l'ardeur 
que  beaucoup  plus  tard. 

Lorsque  la  fureur  utérine  est  à  un  certain  de- 
gré, le  HKiriage  ne  la  calme  point,  il  y  a  des 
exemples  de  femmes  qui  en  sont  mortes.  Heureu- 
sement la  force  de  la  nature  cause  rarement  toute 
seule  ces  funestes  passions,  lors  même  que  le 
tempérament  y  est  disposé;  il  faut,  pour  qu'elles 
arrivent  à  cette  extrémité,  le  concours  de  plu- 
sieurs causes  dont  la  principale  est  une  imagina- 
tion allumée  par  le  feu  des  conversations  licen- 
cieuses et  des  images  obscènes.  Le  tempérament 
opposé  est  infiniment  plus  commun  parmi  le» 
femmes,  la  plupart  sont  naturellement  froides  ou 
tout  au  moins  fort  tranquilles  sur  le  physique  de 
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cette  passion  ;  il  y  a  aussi  des  hommes  auxquels 
la  chasteté  ne  coûte  rien,  j'en  ai  connu  qui  jouis- 
saient d'une  bonne  santé,  et  qui  avaient  atteint 
rage  de  vingl-cinq  à  trente  ans ,  sans  que  la  na- 
ture leur  eût  fait  sentir  des  besoins  assez  pressants 
pour  les  déterminer  à  les  satisfaire  en  aucune 
façon. 

Au  reste  les  excès  sont  plus  à  craindre  que  la 
continence,  le  nombre  des  hommes  immodérés 
est  assez  gran.d  pour  en  donner  des  exemplts  ;  les 
uns  ont  perdu  la  mémoire,  les  autres  ont  été 
privés  de  la  vue,  d autres  sont  devenus  chauves, 
d'autres  ont  péri  d'épuisement;  la  saignée  est, 
comme  l'on  sait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les  per- 
sonnes sages  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes 
gens  du  tort  irréparable  qu'ils  font  à  leur  santé  : 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  cessent  d'être  hommes, 
ou  du  moins  qui  cessent  d'en  avoir  les  facultés, 
avant  l'âge  de  trente  ans  !  combien  d'autres  pren- 
nent à  quinze  et  à  dix-huit  ans  les  germes  d'une 
maladiie  honteuse  et  souvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c'était  ordinairement  k 
l'âge  de  puberté  que  le  corps  achevait  de  prendre 
son  accroissement  :  il  arrive  assez  souvent  dans 
la  jeunesse  que  de  longues  maladies  font  grandir 
beaucoup  plus  qu'on  ne  grandirait  si  l'on  était 
en  santé;  cela  vient,  à  ce  que  je  crois,  de  ce- que 
les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant  sans 
action  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la 
nourriture  organique  n'y  arrive  pas,  parce  qu'au- 
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cune  irritation  ne  l'y  détermine,  et  que  ces  or- 
ganes étant  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lan^ 
gueur,  ne  font  que  peu  ou  point  de  sécrétion  de 
liqueur  séminale;  dès-lors  ces  particules  organi-» 
ques  restant  dans  la  masse  du  sang,  doivent 
continuer  à  développer  les  extrémités  des  os,  à- 
peu-près  comme  il  arrive  dans  les  eunuques; 
aussi  voit -on  très -souvent  des  jeunes  gens  après 
de  longues  maladies  être  beaucoup  plus  grands , 
mais^lus  mal  faits  qu'ils  n'étaient;  les  uns  de- 
viennent contrefaits  des  jambes,  d'autres  devien- 
nent bossus,  etc.,  parce  que  les  extrémités  en- 
core ductiles  de  l^urs  os  se  sont  développées  plu& 
qu'il  ne  fallait  par  le  superflu  des  molécules  or- 
ganiques, qui  dans  un  état  de  santé  n'aurait  été 
employé  qu'à  former  la  liqueur  séminale. 

L'objet  du  mariage  est  d'avoir  des  enfants,  mais 
quelquefois  cet  objet  ne  se  trouve  pas  rempli; 
dans  les  différentes  causes  de  la  stérilité  il  y  en 
a  de  communes  aux  hommes  et  aux  femmes, 
mais  comme  elles  sont  plus  apparentes  dans  les 
hommes,  on  les  leur  attribue  pour  l'ordinaire. 
La  stérilité  est  causée  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sexe,  ou  par  un  défaut  de  conformation,  ou  par 
im  vice  accidentel  dans  les  organes;  les  défauts 
de  conformation  lés  plus  essentiels  dans  les  hom- 
mes, arrivent  aux  testicules  ou  aux  miiscles  érec- 
teurs;  la  fausse  direction  du  canal  de  l'urètre, 
qui  quelquefois  est  détourné  à  côté  ou  mal  percé, 
est  aussi  un  défaut  contraire  à  la  génération,  mais 
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il  faudrait  que  ce  caual  fut  supprimé  en  entier 
pour  la  rendre  impossible;  l'adhérence  du  pré- 
puce par  le  moyen  du  frein  peut  être  corrigée, 
et  d'ailleurs  ce.  n'est  pas  un  obstacle  insurmon- 
table. Les  organes  des  femmes  peuvent  aussi  être 
mal  conformés,  là  matrice  toujours  fermée  ou 
toujours  ouverte  serait  un  défaut  également  con- 
traire à  la  génération  ;  mais  la  cause  de  stérilité 
la  pins  ordinaire  aux. hommes  et  aux  femmes, 
c'est  l'altération  de  la  liqueur  séminale  dans  les 
testicules;  on  peut  se  souvenir  de  l'observation 
de  Vallisnieri  que  j'ai  citée  ci-devant,  qui  prouve 
que  les  liqueurs  des  testicules  des  femmes  étant 
corrompues,  elles  demeurent  stériles;  il  en  est 
de  même  de  celles  de  l'homme,  si  la  sécrétion 
par  laquelle  se  forme  la  semence,  est  viciée,  cette 
liqueur  ne  sera  plus  féconde;  et  quoiqu'à  l'exté- 
rieur tous  les  organes  de  part  et  d'autre  parais- 
sent bien  disposés,  il  n'y  aura  aucune  production. 
Dans  les  cas  de  stérilité  on  a  souvent  employé 
différents  moyens  pour  reconnaître  si  le  déÊiut 
venait  de  l'homme  ou  de  la  femme  :  l'inspection 
est  le  premier  de  ces  moyens,  et  il  suffit  en  effet, 
si  la  stérilité  est  causée  par  un  défaut  extérieur 
de  conformation;  mais  si  les  organes  défectueux 
sont  dans  l'intérieur  du  corps,  alors  on  ne  re- 
connaît le  défaut  des  organes  que  par  la  nullité 
des  effets.  Il  y  a  des  hommes  qui  à  la  première 
inspection  paraissent  être  bien  conformés,  aux- 
quels cependant  le  vrai  signe  de  la  bonne  con- 
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formation  manque  absolument  ;  il  y  en  a  d^autres 
qui  n'ont  ce  signe  que  si  imparfaitement  ou  si 
rarement,  que  c'est  moins  un  signe  de  virilil;é, 
qu'un  indice  équivoque  <le  l'impuissance. 

Tout  le  monde  sait  que  le  mécanisme  de  ces 
parties  est  indépendant  de  la  volonté ,  on  ne 
commande  point  à  ces  organes,  Tame  ne  peut  les 
régir;  c'est  du  corps  humain  la  partie  la  plus 
animale,  elle  agit  en  effet  par  une  espèce  d'ins- 
tinct dont  nous  ignorons  les  vraies  causes  :  com- 
bien de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté,  et 
vivants  dans  la  plus  parfaite  innocence  et  dans 
l'ignorance  totale  des  plaisirs,  ont  ressenti  les 
impressions  les  plus  vives,  sans  pouvoir  en  de- 
viner quelle  en  était  la  cause  et  l'objet  !  combien 
de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs 
sens  et  de  leur  imagination ,  malgré  la  présence 
des  objets,  malgré  tous  les  secours  de  l'art  de  la 
débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  est  donc  moins  à 
nous  qu'aucune  autre,  elle  agit  ou  elle  languit  sans 
notre  participation,  ses  fonctions  commencent 
et  finissent  dans  de  certains  temps,  à  un  certain 
âge;  tout  cela  se  fait  sans  nos  ordres,  et  sou- 
vent contre  notre  consentement.  Pourquoi  donc 
l'homme  ne  traite- 1- il  pas  cette  partie  comme 
rebelle,  ou  du  moins  comme  étrangère?  pour- 
quoi semble-t-il  lui  obéir?  est-ce  parce  qu'il  ne 
peut  lui  commander? 
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Sur  quel  fondement  étaient  donc  appuyées  ces 
lois  si  peu  réfléchies  dans  le  principe  et  si  des- 
honnêtes  dans  l'exécution?  comment  le  congrès 
a-t-il  pu  être  ordonné  par  des  hommes  qui  doi- 
vent se  connaître  eux-mêmes  et  savoir  que  rien 
ne  dépend  moins  d'eux  que  l'action  de  ces  orga- 
nes, par  des  hommes  qui  ne  pouvaient  ignorer 
que  toute  émotion  de  l'ame,  et  surtout  la  honte, 
sont  contraires  à  cet  état ,  et  que  la  publicité  et 
l'appareil  seuls  de  cette  épreuve  étaient  plus  que 
suffisants  pour  qu'elle  fut  sans  succès? 

Au  reste,  la  stérilisé  vient  plus  souvent  des 
femmes  que  des  hommes  lorsqu'il  n'y  a  aucun 
défaut  de  conformation  à  l'extérieur,  car  indé- 
pendamment de  l'effet  des  fleurs  blanches  qui, 
quand  elles  sont  continuelles,  doivent  causer  ou 
du  moins  occasionner  la  stérilité,  il  me  parait 
qu'il  y  a  une  autre  cause  à  laquelle  on  n'a  pas 
fait  attention. 

On  a  vu  par  mes  expériences  {chap.  FI)  que 
les  testicules  des  femelles  donnent  naissance  à 
des  espèces  de  tubérosités  naturelles  que  j'ai 
appelées  corps  glanduleux;  ces  corps  qui  crois- 
sent peu  à  peu,  et  qui  servent  à  filtrer,  à  per- 
fectionner et  à  contenir  la  liqueur  séminale,  sont 
dans  un  état  de  changement  continuel,  ils  com- 
mencent par  grossir  au-dessous  de  la  membrane 
du  testicule,  ensuite  ils  la  percent,  ils  se  gon- 
flent, leur  extrémité  s'ouvre  d'elle-même,  elle 
laisse  distiller  la  liqueur  séminale  pendant  un 
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certain  temps,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s'afiEaisseiit  peu  à  peu,  se  dessèchent,  se  resserrent 
et  s'oblitèrent  enfin  presque  entièrement;  ils  ne 
laissent  qu'une  petite  cicatrice  rougeâtre  à  Yen^ 
droit  où  ils  avaient  pris  naissance.  Ces  corps 
glanduleux  ne  sont  pas  sitôt  évanouis  qu'il  en 
pousse  d'autres,  et  même  pendant  l'affaissement 
des  premiers  il  s'en  forme  de  nouveaux ,  en  sorta 
que  les  testicules  des  femelles  sont  dans  un  ^tat 
de  travail  continuel,  ils  éprouvent  des  change* 
ments  et  des  altérations  considérables;  pour  peu 
qu'il  y  ait  donc  de  dérangement  dans  cet  organe, 
soit  par  l'épaississement  des  liqueurs,  soit  par  la 
faiblesse  des  vaisseaux,  il  ne  pourra  plus  faire  ses 
fonctions,  il  n'y  aura  plus  de  sécrétion  de  liqueur 
séminale ,  ou  bien  cette  même  liqueur  sera  altéra 
rée,  viciée,  corrompue,  ce  qui  causera  nécessai^ 
reraent  la  stérilité. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  conception  de* 
vance  les  signes  de  la  puberté;  il  y  a  beaucoup 
de  femmes  qui  sont  devenues  mères  avant  que 
d'avoir  eu  la  moindre  marque  de  l'écoulement 
naturel  à  leur  sexe;  il  y  en  a  même  quelques- 
unes  qui,  sans  être  jamais  sujettes  à  cet  écoule- 
ment périodique,  ne  laissent  pas  d'engendrer; 
on  peut  en  trouver  des  exemples  dans  nos  cli' 
mats  sans  les  chercher  jusque  dans  le  Brésil  où 
des  nations  entières  se  perpétuent,  dit-on,  sans 
qu'aucune  femme  ait  d écoulement  périodique: 
ceci  prouve  encore  bien  clairement  que  le  sang 
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des  menstrires  n'est  qu'une  matière  accessoire  à 
la  gériération,  qu'elle  peut  être  supléée,  que  la 
matière  essentielle  et  nécessaire  est  la  liqueur 
séminale  de  chaque  individu;  on  sait  aussi  que  la 
cessation  des  règles,  qui  arrive  ordinairement  à 
quarante  ou  cinquante  ans ,  ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d'état  de  concevoir;  il  y  en  a  qui  ont 
conçu  à  soixante  et  soixante  et  dix  ans,  et  même 
dans  ui^  âge  plus  avancé.  On  regardera ,  si  l'on 
veut,  ces  exemples,  quoique  assez  fréquents, 
comme  des  exceptions  à  la  règle,  mais  ces  ex- 
ceptions suffisent  pour  faire  voir  que  la  matière 
des  menstrues  n'est  pas  essentielle  à  la  généra- 
tion. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  les  femmes 
ne  sont  en  état  de  concevoir  qu'après  la  première 
éruption  des  règles,  et  la  cessation  de  cet  écou* 
lement  à  un  certain  âge  les  rend  stériles  pour  le 
reste  de  leur  vie.  L'âge  auquel  l'homme  peut  en- 
gendrer n'a  pas  de  termes  aussi  marqués,  il  faut 
que  le  corps  soit  parvenu  à  un  certain  point 
d'accroissement  pour  que  la  liqueur  séminale  soit 
produite,  il  faut  peut-être  un  plus  grand  degré 
d'accroissement  pour  que  l'élaboration  de  cette 
liquenr  soit  parfaite,  cela  arrive  ordinairement 
entre  douze  et  dix-huit  ans,  mais  l'âge  où  l'homme 
cesse  d'être  en  état  d'engendrer  ne  semble  pas 
être  déterminé  par  la  nature  :  à  soixante  ou 
soixante  et  dix  ans,  lorsque  la  vieillesse  corn* 
mence  à  énerver  le  corps,  la  liqueur  séminale 
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est  moins  abondante,  et  souvent  elle  n'est  plus 
prolifique  ;  cependant  on  a  plusieurs  exemples  de 
vieillards  qui  ont  engendré  jusqu'à  quatre-vingts 
et  quatre-vingt-dix  ans;  les  recueils  d'observations 
sont  remplis  de  faits  de  cette  espèce. 

Il  y  a  aussi  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui 
ont  engendré  à  l'âge  de  neuf,  dix  et  onze  ans,  et 
de  petites  filles  qui  ont  conçu  à  sept,  huit  et  neuf 
ans,  mais  ces  faits  sont  extrêmement  rares,  et  on 
peut  les  mettre  au  nombre  des  phénomènes  sin- 
guliers. Le  signe  extérieur  de  la  virilité  commence 
dans  la  première  enfance,  mais  cela  seul  ne  suffit 
pas,  il  faut  de  plus  la  production  de  la  liqueur 
séminale  pour  que  la  génération  s'accomplisse, 
et  cette  production  ne  se  fait  que  quand  le  corps 
a  pris  la  plus  grande  partie  de  son  accroissement. 
La  première  émission  est  ordinairement  accom- 
pagnée de  quelque  douleur,  parce  que  la  liqueur 
n'est  pas  encore  bien  fluide,  elle  est  d'ailleurs  en 
très-petite  quantité,  et  presque  toujours  infé- 
conde dans  le  commencement  de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  signes  pour 
reconnaître  si  une  femme  a  conçu;  le  premier 
est  un  saisissement  ou  une  sorte  d'ébranlement 
qu'elle  ressent,  disent-ils,  dans  tout  Je  corps  au 
moment  de  la  conception,  et  qui  même  dure 
pendant  quelques  jours;  le  second  est  pris-  de 
l'orifice  de  la  matrice ,  qu'ils  assurent  être  entière- 
ment fermé  après  la  conception,  mais  il  me  pa- 
raît que  ces  signes  sont  au  moins  bien  équivoques , 
s'ils  ne  sont  pas  imaginaires. 
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Le  saisissement  qui  arrive  au  moment  de  la 
conception  est  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces 
termes  :  Liquida  constat  harum  rerutn  peritis^ 
quod  mulier,  ubi  concepity  statim  inhorrescit  ac 
dentibus  stridety  et  articulum  reliquumque  corpus 
corwulsio  prehendit.  C'est  donc  une  sorte  de  fris- 
son, que  les  femmes  ressentent  dans  tout  le  corps 
au  moment  de  la  conception,  selon  Hippocrate, 
et  le  frisson  serait  assez  fort  pour  faire  choquer 
les  dents  les  unes  contre  les  autres,  comme  dans 
la  fièvre.  Gaiien  explique  ce  symptôme  par  un 
mouvement  de  contraction  ou  de  resserrement 
dans  la  matrice,  et  il  ajoute  que  des  femmes  lui 
ont  dit  qu'elles  avaient  eu  cette  sensation  au  mo- 
ment où  elles  avaient  conçu;  d'autres  auteurs 
l'expriment  par  un  sentiment  vague  de  froid  qui 
parcourt  tout  le  corps,  et  ils  emploient  aussi  le 
mot  à^horror  et  A' horripilatio  ;  la  plupart  établis- 
sent ce  fait,  comme  Gaiien,  sur  le  rapport  de 
plusteui*s  femmes.  Ce  symptôme  serait  donc  un 
effet  de  la  contraction  de  la  matrice  qui  se  res- 
serrerait au  moment  de  la  conception,  et  qui 
fermerait  par  ce  moyen  son  orifice ,  comme  Hip- 
pocrate l'a  exprimé  par  ces  mots  :  Quœ  in  utero 
gerunty  harum  os  uteri  clausum  est^  ou  selon  un 
autre  traducteur,  Quœcumque  sunt  grat^idœ,  illis 
os  uteri  connivet.  Cependant  les  sentiments  sont 
partagés  sur  les  changements  qni  arrivent  à  l'ori- 
fice interne  de  la  matrice  après  la  conception ,  les 
uns  soutiennent  que  les  bords  de  cet  orifice  se 
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rapprochent  de  façon  qu'il  ne  reste  aucun  espace 
vide  entre  eux ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  inter^ 
prêtent  Hippocrate;  d'autres  prétendent  que  ces 
bords  ne  sont  exactement  rapprochés  qu'après 
les  deux  premiers  mois  de  la  grossesse,  mais  ils 
conviennent  qu'immédiatement  après  la  concep- 
tion l'orifice  est  fermé  par  l'adhérence  d'une  hu- 
Tneur  glutineuse ,  et  ils  ajoutent  que  la  matrice 
qui,  hors  de  la  grossesse,  pourrait  recevoir  par 
son  orifice  un  corps  de  la  grosseur  d'un  pois,  n'a 
plus  d'ouverture  sensible  après  la  conception ,  et 
que  cette  différence  est  si  marquée ,  qu'une  sage- 
femme  habile  peut  la  reconnaître  ;  cela  supposé , 
on  pourrait  donc  constater  l'état  de  la  grossesse 
dans  les  premiers  jours.  Ceux  qui  sont  opposés 
à  ce  sentiment,  disent  que  si  l'orifice  de  la  matrice 
était  fermé  après  la  conception,  il  serait  impossi^ 
ble  qu'il  y  eut  de  superfétation.  On  peut  répondre 
à  cette  objection,  qu'il  est  très-possible  que  la  li- 
queur séminale  pénètre  à  travers  les  membranes 
de  la  matrice,  que  même  la  matrice  peut  s'ouvrir 
pour  la  superfétation  dans  de  certaines  circons- 
tances, et  que  d'ailleurs  les  superfétations  arrivent 
si  rarement,  qu'elles  ne  peuvent  faire  qu'une  lé- 
gère exception  à  la  règle  générale.  D'autres  auteurs 
ont  avancé  que  le  changanent  qui  arriverait  à 
l'orifice  de  la  matrice,  ne  pourrait  être  marqué 
que  dans  les  femmes  qui  auraient  déjà  mis  des 
en&nts  au  monde ,  et  non  pas  dans  celles  qui  au* 
raient  conçu  pour  la  première  fois  ;  il  est  à  croire 
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celles-ci  fa  différence  sera  moins  sensible, 
de  grande  qu'elle  puisse  être ,  en  doit* 
que  ce  signe  est  réel ,  constant  et 
Ml  pas  du  moins  avouer  qu'il  n'est 
^  L'étude  de  l'anatomie  et  l'expé- 
\^       ^  sur  ce  sujet  que  des  connais* 

^     '^  jpnt  fautives  dans  un  examen 

C^  .e  nature  ;  il  en  est  de  même  du 

ou  du  froid  convulsif  que  certaines 
ont  dit  avoir  ressenti  au  moment  de  la 
.^.ception  :  comme  la  plupart  des  femmes  n'é- 
prouvent pas  le  même  symptôme,  que  d'autres 
assurent  au  contraire  avoir  ressenti  une  ardeur 
brûlante  causée  par  la  chaleur  de  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle,  et  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n'avoir  rien  senti  de  tout  cela,  on  doit 
en  coDcUire  que  ces  signes  sont  très-équivoques , 
et  que  lorsqu'ils  arrivent ,  c'est  peut-être  moins 
im  effet  de  la  conception  que  d'autres  causes  qui 
paraissent  plus  probables. 

rajouterai  un  fait  qui  prouve  que  l'orifice  de  la 
matrice  ne  se  ferme  pas  immédiatement  après  la 
^oneeptîop ,  ou  bien  que  s'il  se  ferme ,  la  liqueur 
sémioale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  en  péné- 
trant à  travers  le  tissu  de  ce  viscère.  Une  femme 
de  Gharles-Town ,  dans  la  Caroline  méridionale , 
accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent 
au  mK)nde  tout  de  suite  l'un  après  l'autre;  il  se 
trouva  que  l'un  était  un  enfant  nègre ,  et  l'autre 
un  enfant  blanc,  ce  qui  surprit  beaucoup  les  as- 
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sistants.  Ce  témoignage  évident  de  l'infidélité  de 
cette  femme  à  Tégard  de  son  mari,  la  força  da- 
vouer  qu'un  nègre  qui  la  servait,  était  entré  dans 
sa  chambre  un  jour  que  son  mari  venait  dé  la 
quitter  et  de  la  laisser  dans  son  lit,  et  elle  ajouta 
]^our  s'excuser, ^que  ce  nègre  l'avait  menacée  de 
la  tuer,  et  qu'elle  avait  été  contrainte  de  le  satis- 
faire. Foyez  Lectures  on  muscular  motion^  by 
M.  Parsons.  Londoriy  *i745,  p.  79.  Ce  fait  ne 
prouve-t^il  pas  aussi  que  la  conception  de  deux 
ou  de  plusieurs  jumeaux  ne  se  fait  pas  toujours 
dans  le  même  temps?  et  ne  paraît-il  pas  favoriser 
beaucoup  mon  opinion  sur  la  pénétration  de  la 
liqueur  séminale  au  travers  du  tissu  de  la  ma- 
trice? 

La  grossesse  a  encore  un  grand  nombre  de 
symptômes  équivoques  auxquels  on  prétend  com- 
munément la  reconnaître  dans  les  premiers  mois, 
savoir,  une  douleur  légère  dans  la  région  de  la 
matrice  et  dans  les  lombes,  un  engourdissement 
dans  tout  le  corps,  et  un  assoupissement  conti- 
nuel, une  mélancolie  qui  rend  les  femmes  tristes 
et  capricieuses,  des  douleurs  de  dents,  le  mal  de 
tête,  dés  vertiges  qui  offusquent  la  vue,  le  rétré- 
cissement des  prunelles,  les  yeux  jaunes  et  injec-^ 
tés ,  les  paupières  affaissées ,  la  pâleur  et  les  taches 
du  visage,  le  goût  dépravé,  le  dégoût,  les  vomis- 
sements, les  crachements,  les  symptômes  histé- 
riques,  les  fleurs  blanches,  la  cessation  de  l'écou- 
lement périodique  ou  son  changement  en  hémor-^ 
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ragie^  la  sécrétion  du  lait  dans  les  mamelles,  etc. 
Nous  poumons  encore  rapporter  plusieurs  autres 
symptômes  qui  ont  été  indiqués  comme  des  si- 
gnes de  la  grossesse ,  mais  qui  ne  sont  souvent 
que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laissons  aux  médecins  cet  examen  à  faire, 
nous  nous  écarterions  trop  de  notre  sujet  si  nous 
voulions  considérer  chacune  de  ces  choses  eu 
particulier;  pourrions-nous  même  le  faire  d'une 
manière  avantageuse,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  demandât  une  longue  suite  d'observations 
bien  faites?  il  en  est  ici  comme  d'une  infinité  d'au- 
tres sujets  de  physiologie  et  d'économie  animale; 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'hommes  rares(i) 
qui  ont  répandu  de  la  lumière  sur  quelques  points 
particuliers  de  ces  sciences,  la  plupart  des  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  les  ont  traitées  d'une  manière 
si  vague,  et  les  ont  expliquées  par  des  rapports 
si  éloignés  et  par  des  hypothèses  si  fausses ,  qu'il 
aurait  mieux  valu  n'en  rien  dire  du  tout  :  il  n'y  a 
aucune  matière  sur  laquelle  on  ait  plus  raisonné , 
sur  laquelle  on  ait  rassemblé  plus  de  faits  et  d'ob- 
servations, mais  ces  raisonnements,  ces  faits  et 
ces  observations  sont  ordinairement  si  mal  digé- 
rés, et  entassés  avec  si  peu  de  connaissance,  qu'il 
n'est  pas  surprenant  qu'on  n'en  puisse  tirer  au- 
cune lumière,  aucune  utilité. 

(i)  Je  mets  dans  ce  Dombre  Paateur  de  VAnatomie  d'Heister;  de  tous 
les  ouvrages  qae  j'ai  lus  snr  la  physiologie,  je  n*en  ai  point  tronyé  qni 
m^ait  para  mieux  fait  et  plus  d*accord  avec  la  bonne  physique. 
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ADDITION 

A  l'article  de  la  puberté. 

Dans  Thistoire  de  la  nature  entière  <  rien  ne 
nous  touche  de  plus  prés  que  Thistoire  de  l'homme, 
et  dans  cette  histoire  physique  de  l'homme ,  rien 
n'est  phis  agréable  et  plus  piquant  que  le  tableau 
fidèle  de  ces  premiers^  moments  où  l'homme  se 
peut  dire  homme.  L'âge  de  la  première  et  de  la 
seconde  enfance  d'abord  ne  nous  présente  qu'un 
état  de  misère  qui  demande  toute  espèce  de  se- 
cours, et  ensuite  un  -état  de  faiblesse  qu'il  £siut 
soutenir  par  des  soins  continuels.  Tant  pour  l'es- 
prit que  pour  le  corps ,  l'enfant  n'est  rien  ou  n'est 
que  peu  de  chose  jusqu'à  l'âge  de  puberté;  mais 
cet  âge  est  l'aurore  de  nos  premiers  beaux  jours, 
c'est  le  moment  où  toutes  les  facultés  tant  corpo- 
relles qu'intellectuelles,  commencent  à  entrer  en 
plein  exercice;  où  les  organes  ayant  acquis  tout 
leur  développement ,  le  sentiment  s'épanouit 
comme  une  belle  fleur,  qui^ bientôt  doit  produire 
le  fruit  précieux  de  la  raison.  En  ne  considérant 
ici  que  le  corps  et  les  sens,  l'existence  de  l'homme 
ne  nous  paraîtra  complète  que  qiland  il  peut  la 
communiquer;  jusqu'alors  sa  vie  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  végétation,  il  n'a  que  ce  qu'il  faut 
pour  être  et  pour  croître,  toutes  les  puissances 
intérieures  de  son  corps  se  réduisent  à  sa  nutri- 
tion et  à  son  développement;  les  principes  de  vie 
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qui  consistent  dans  les  molécules  organiques  vi* 
vantes  qu'il  tire  des  aliments  ne  sont  employés 
qu'à  maintenir  la  nutrition,  et  sont  tous  absorbés 
par  l'accroissement  du  moule  qui  s'étend  dans 
toutes  ses  dimensions;  mais  lorsque  cet  accrois- 
sement du  corps  est  à-peu*près  à  son  point,  ces 
mêmes  molécules  organiques  vivantes ,  qui  ne 
sont  plus  employées  à  l'extension  du  moule,  for- 
ment une  surabondance  de  vie  qui  doit  se  répan- 
dre au  dehors  pour  se  communiquer  :  le  vœu  de 
la  nature  n'est  pas  de  renfermer  notre  existence 
en  nous-mêmes  ;  par  la  même  loi  qu'elle  a  soumis 
tous  les  êtres  à  la  mort,  elle  les  a  consolés  par  la 
faculté  de  se  reproduire;  elle  veut  donc  que 
cette  surabondance  de  matière  vivante  se  répande 
et  soit  employée  à  de  nouvelles  vies ,  et  quand 
on  s'obstine  à  contrarier  la  nature,  il  en  arrive 
souvent  de  funestes  effets,  dont  il  est  bon  de 
donner  quelques  exemples. 

Extrait  d'un  Mémoire  adressé  à  M.  de  Buffbn^ 
par  M.***  le  i^^  octobre  1774-' 

c(  Je  naquis  de  parents  jeunes  et  robustes  ;  je 
passai  du  sein  de  ma  mère  entre  Hes  bras,  pour  y 
être  nourri  de  son  lait;  mes  organes  et  mes  mem- 
bres se  développèrent  rapidement,  je  n'éprouvai 
aucune  des  maladies  de  l'enfance.  J'avais  de  la 
facilité  pour  apprendre  et  beaucoup  d'acquis  pour 
mon  âge.  A  peine  avais-je  onze  ans  que  la  force 
et  la  maturité  précoce  de  mon  tempérament,  mç 
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firent  sentir  vivement  les  aigaillons  d'une  passion 
qui  communément  ne  se  déclare  que  plus  tard. 
Sans  doute  je  me  serais  livré  dès-lors  au  plaisir 
qui  m'entraînait;  mais  prémuni  par  les  leçons  de 
mes  parents  qui  me  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  envisageant  ces  plaisirs  comme  des  crimes, 
je  me  contins  rigoureusement,  en  avouant  néan- 
moins à  mon  père  que  l'état  ecclésiastique  n'était 
point  ma  vocation;  mais  il  fut  sourd  à  mes  repré- 
sentations ,  et  il  fortifia  ses  vues  par  le  choix  d'un 
directeur  dont  l'unique  occupation  était  de  for- 
mer déjeunes  ecclésiastiques ,  il  me  remit  entre, 
ses  mains  ;  je  ne  lui  laissai  pas  ignorer  l'opposi- 
tion que  je  me  sentais  pour  la  continence,  îl  me 
persuada  que  je  n'en  aurais  que  plus  de  mérite, 
et  je  fis  de  bonne  foi  le  vœu  de  n'y  jamais  man- 
quer. Je  m'efforçais  de  chasser  les  idées  contrai- 
res, et  d'étouffer  mes  désirs  :  je  ne  me  permettais 
aucun  mouvement  qui  eût  trait  à  l'inclination  de 
la  nature;  je  captivai  mes  regards  et  ne  les  portai 
jamais  sur  une  personne  du  sexe;  j'imposai  la 
même  loi  à  mes  autres  sens;  cependant  le  besoin 
de  la  nature  se  faisait  sentir  si  vivement,  que  je 
faisais  des  efforts  incroyables  pour  y  résister-,  et 
de  cette  opposition ,  de  ce  combat  intérieur ,  il  en 
résultait  une  stupeur,  une  espèce  d'agonie  qiri 
me  rendait  semblable  à  un  automate ,  et  m'ôtait 
jusqu'à  la  faculté  de  penser.  La  nature  autrefois 
si  riante  à  mes  yeux ,  ne  m'offrait  plus  que  des 
objets  tristes  et  lugubres;  cette   tristesse,  dans 
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laquelle  je  vivais,  éteignit  en  moi  le  désir  de 
m'instruire ,  et  je  parvins  stupidement  à  l'âge  au- 
quel il  fut  question  de  se  décider  pour  la  prêtrise  : 
cet  état  n'exigeant  pas  de  moi  une  pratique  de  la 
continence  plus  parfaite  que  celle  que  j'avais  déjà 
observée,  je  me  rendis  aux  pieds  des  autels  avec 
cette  pesanteur  qui  accompagnait  toutes  mes  ac- 
tions; après  mon  vœu,  je  me  crus  néanmoins  lié 
plus  étroitement  à  celui  de  chasteté ,  et  à  l'obser- 
vance de  ce  vœu  auquel  je  n'avais  ci-devant  été 
obligé  que  comme  simple  chrétien  :  il  y  avait  une 
chose  qui  m'avait  fait  toujours  beaucoup  de  peine  ; 
l'attehtion  avec  laquelle  je  veillais  sur  moi  pen- 
dant le  jour,  empêchait  les  images  obscènes  de 
faire  sur  mon  imagination  une  impression  assez 
vive  et  assez  longue,  pour  émouvoir  les  organes 
de  la  génération  au  point  de  procurer  l'évacua- 
tion de  l'humeur  séminale;  mais  pendant  le  som- 
meil la  nature  obtenait  son  soulagement ,  ce  qui 
me  paraissait  un  désordre  qui  m'affligeait  vive- 
ment, parce  que  je  craignais  qu'il  n'y  eût  de  ma 
faute,  en  sorte  que  je  diminuai  considérablement 
ma  nourriture;  je  redoublai  surtout  mon  atten- 
tion et  ma  vigilance  sur  moi-même,  au  point  que 
pendant  le  sommeil,  la  moindre  disposition  qui 
tendait  à  ce  désordre  m'éveillait  sur  le  champ ,  et 
je  l'évitais  en  me  levant  en  sursaut.  Il  y  avait  un 
mois  que  je  vivais  dans  ce  redoublement  d'atten- 
tion ,  et  j'étais  dans  la  trente-deuxième  année  de 
mon  âge,  lorsque  tout-à-coup  cette  continence 
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forcée  porta  dans  tous  mes  sens  une  sensibilité  ou 
plutôt  une  irritation  que  je  n'avais  jamais  éprou- 
yée  :  étant  allé  dans  une  maison,  je  portai  mes 
regards  sur  deux  personnes  du  sexe,  qui  firent 
sur  mes  yeux,  et  de  là  dans  mon  imagination, 
une  si  forte  impression,  qu'elles  me  parurent  vi- 
vement enluminées,  et  resplendissantes  d'un  feu 
semblable  à  des  étincelles  électriques;  une  troi- 
sième femme ,  qui  était  auprès  des  deux  autres , 
ne  me  fit  aucun  effet,  et  j'en  dirai  ci-après  la  rai- 
son; je  la  voyais  telle  qu'elle  était,  c'est-à-dire, 
sans  apparence  d'étincelles  ni  de  feu»  Je  me  reti- 
rai brusquement,  croyant  que  cette  apparence 
était  un  prestige  du  démon;  dans  le  reste  de  la 
journée,  mes  regards  ayant  rencontré  quelques 
autres  personnes  du  sexe,  j'eus  les  mêmes  illu- 
sions. Le  lendemain  je  vis  dans  la  campagne  des 
femmes  qui  me  causèrent  les  mêmes  impressions, 
et  lorsque  je  fus  arrivé  à  la  ville,  voulant  me  ra- 
fraîchir à  l'auberge,  le  vin,  le  pain  et  tous  les 
autres  objets  me  paraissaient  troubles  et  même 
dans  une  situation  renversée.  Le  jour  suivant, 
environ  une  demi-heure  après  le  repas,  je  sentis 
tout-à'coup  dans  tous  mes  membres,  une  contrac- 
tion et  une  tension  violentes ,  accompagnées  d'un 
mouvement  affreux  et  convulsif ,  semblable  à  ce- 
lui dont  sont  suivies  les  attaques  d'épilepsie  les 
plus  violentes.  A  cet  état  convulsif  succéda  le  dé- 
lire ;  la  saignée  ne  m'apporta  aucun  soulagement  ; 
les  bains  froids  ne  me  calmèrent  que  pour  un 
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instant  :  dès  que  la  chaleur  fut  revenue,  mon  ima- 
gination fut  assaillie  par  une  foule  d'images  obs- 
cènes que  lui  suggérait  le  besoin  de  la  nature» 
Cet  état  de  délire  convulsif  dura  plusieurs  jours, 
et  mon  imagination  toujours  occupée  de  ces 
mêmes  objets,  auxquels  se  mêlèrent  des  chimères 
de  toute  espèce ,  et  surtout  des  fureurs  guerrières, 
dans  lesquelles  je  pris  les  quatre  colonnes  de  mon 
lit,  dont  je  ne  fis  qu'un  paquet,  et  en  lançai  une 
avec  tant  de  force  contre  la  porte  de  ma  chambre, 
que  je  la  fis  sortir  des  gonds;  mes  parents  m'en- 
chaînèrent les  mains  et  me  lièrent  le  corps.  La 
vue  de  mes  chaînes,  qui  étaient  de  fer,  fit  une 
impression  si  forte  sur  mon  imagination ,  que  je 
restai  plus  de  quinze  jours  sans  pouvoir  fixer  mes 
regards  sur  aucune  pièce  de  fer,  sans  une  extrême 
horreur.  Au  bout  de  quinze  jours  ^  comme  je  pa- 
raissais plus  tranquille,  on  me  délivra  de  mes 
chaînes,  et  j'eus  ensuite  un  sommeil  assez  calme; 
mais  qui  fut  suivi  d'un  accès  de  délire  aussi  vio^ 
lent  que  les  précédents.  Je  sortis  de  mon  lit 
brusquement,  et  j'avais  déjà  traversé  les  cours  et 
le  jardin ,  lorsque  des  gens  accourus  vinrent  me 
saisir;  je  me  laissai  ramener  sans  grande  résis- 
tance, mon  imagination  était,  dans  ce  moment  et 
les  jours  suivants,  si  fort  exaltée,  que  je  dessi- 
nais des  plans  et  des  compartiments  sur  le  sol  de 
ma  chambre;  j'avais  le  coup-d'œil  si  juste  et  la 
main  si  assurée,  que  sans  aucun  instrument  je  les 
traçais  avec  une  justesse  étonnante  :  mes  parents 
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et  d'autres  gens  simples,  étonnés  de  me  voir  un 
talent  que  je  n  avais  jamais  cultivé  ;  et  d'ailleurs , 
ayant  vu  beaucoup  d'autres  singularités  dans  le 
cours  de  ma  maladie ,  s'imaginèrent  qu'il  y  avait 
en  tout  cela  du  sortilège ,  et  en  conséquence  ils 
firent  venir  des  charlatans  de  toute  espèce  pour 
me  guérir;  mais  je  les  reçus  fort  mal ,  car  quoiqu'il 
y  eût  toujours  chez  moi  de  l'aliénation ,  mon  es- 
prit et  mon  caractère  avaient  déjà  pris  une  tour- 
nure différente  de  celle  que  m'avait  donnée  ma 
triste  éducation.  Je  n'étais  plus  d'humeur  à  croire 
les  fadaises  dont  j'avais  été  infatué;  je  tombai 
donc  impétueusement  sur  ces  guérisseurs  de  sor- 
ciers, et  je  les  mis  en  fuite.  J'eus,  en  conséquence, 
plusieurs  accès  de  fureur  guerrière,  dans  lesquel- 
les j'inwginai  être  successivement  Achille ,  César 
et  Henri  IV.  J'exprimais  par  mes  paroles  et  par 
mes  gestes  leurs  caractères ,  leur  maintien  et  leurs 
principales  opérations  de  guerre,  au  point  que 
tous  les  gens  qui  m'environnaient  en  étaient  stu- 
péfiés. 

«  Peu  de  temps  après  je  déclarai  que  je  voulais 
me  marier,  il  me  semblait  voir  devant  moi  des 
femmes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  cou- 
leurs; des  blanches,  des  rouges,  des  jaunes,  des 
vertes,  des  basanées,  etc.  quoique  je  n'eusse  ja- 
mais su  qu'il  y  eût  des  femmes  d'autres  couleurs 
que  des  blanches  et  des  noires;  mais  j'ai  depuis 
reconnu  à  ce  trait  et  à  plusieurs  autres,  que  par 
le  genre  de  maladie  que  j'avais ,  mes  esprits  exal- 
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tés  au  suprême  degré,  il  se  faisait  une  secrète 
transmutation  d'eux  aux  corps  qui  étaient  ds^hs  la 
nature,  ou  de  ceux-ci  à  moi,  qui  semblait  me 
faire  deviner  ce  qu'elle  avait  de  secret;  ou  peut- 
être  que  mon  imagination  dans  son  extrême  ac- 
tivité, ne  laissant  aucune  image  à  parcourir,  de- 
vait rencontrer  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature, 
et  c'est  ce  qui,  je  pense,  aura  fait  attribuer  aux 
fous,  le  don  de  la  devination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  besoin  de  la  nature  pressant,  et  n'étant  plus, 
comme  auparavant,  combattu  par  mon  opinion, 
je  fus  obligé  d'opter  entre  toutes  ces  femmes;  j'en 
choisis  d'abord  quelques-unes,  qui  répondaient 
au  nombre  des  différentes  nations  que  j'imaginais 
avoir  vaincues  dans  mes  accès  de  fureur  guer- 
rière; il  me  semblait  devoir^  épouser  chacune  de 
ces  femmes  selon  les  lois  et  les  coutumes  de  sa 
nation  :  il  y  en  avait  une  que  je  regardais  conime 
la  reine  de  toutes  les  autres;  c'était  une  jeune 
demoiselle  que  j'avais  vue  quatre  jours  avant  le 
commencement  de  ma  maladie  :  j'en  étais  dans  ce 
moment  éperduraent  amoureux,  j'exprimais  mes 
désirs  tout  haut  de  la  manière  la  plus  vive  et  la 
plus  énergique;  je  n'avais  cependant  jamais  lii 
aucun  roman  d'am'our,  de  ma  vie  je  n'avais  fait 
aucune  caresse  ni  même  donné  un  baiser  à  une 
femme;  je  parlais  néanmoins  très-indécemment  de 
mon  amour  à  tout  le  monde,  sans  songer  à  mon 
état  de  prêtre  :  j'étais  fort  surpris  de  ce  que  mes 
parents  blâmaient  mes  propos  et  condamnaient 
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mon  inclination.  Un  somtneil  assez  tranquille 
suivit  cet  état  de  crise  amoureuse,  pendant  la- 
quelle je  n'avais  senti  que  du  plaisir,  et  après  ce 
sommeil  revinrent  le  sens  et  la  raison.  Réfléchis- 
sant alors  sur  la  cause  de  ma  maladie,  je  vis  clai- 
rement qu'elle  avait  été  causée  par  la  surabon- 
dance et  la  rétention  forcée  de  l'humeur  séminale, 
et  voici  les  réflexions  que  je  fis  sur  le  .change- 
ment subit  de  mon  caractère  et  de  toutes  mes 
pensées. 

«  i*^  Une  bonne  nature  et  un  excellent  tempé- 
rament, toujours  contredits  dans  leurs  inclinations 
çt  refusés  à  leurs  besoins,  durent  s'aigrir  et  s'in- 
disposer, d'où  il  arriva  que  mon  caractère,  natu- 
rellement porté  à  la  joie  et  à  la  gaieté,  se  tourna 
au  chagrin  et  à  la  tristesse,  qui  couvrirent  mon 
âme  d'épaisses  ténèbres ,  et  engourdissant  toutes 
ses  facultés  d'un  froid  mortel,  étouffèrent  les 
germes  des  talents  que  j'avais  senti  pointer  dans 
ma  première  jeunesse,  dont  j'ai  dû  depuis  re- 
trouver les  traces;  mais,  hélas!  presque  effacées 
faute  de  culture.       ^ 

«  2^  J'aurais  eu  bien  plus  tôt  la  maladie  diffé- 
rée à  l'âge  de  trente-deux  ans ,  si  la,  nature  et  mon 
tempérament  n'eussent  été  souvent  et  comme  pé- 
riodiquement soulagés  par  l'évacuation  de  l'hu- 
meur séminale,  procurée  par  l'illusion  et  les 
songes  de  la  nuit;  en  effet,  ces  sortes  d'évacua- 
tions étaient  toujours  précédées  d'une  pesanteur 
de  corps  et  d'esprit ,  d'une  tristesse  et  d'un  abat- 
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teiHent  qui  m'inspiraieut  une  espèce  de  fureur 
qui  approchait  du  désespoir  d'Origène,  car  j'a- 
vais été  tenté  raille  fois  de  me  faire  ]a  même 
opération. 

«  3^  Ayant  redoublé  mes  soins  et  ma  vigilance 
poui:  éviter  l'unique  soulagement  que  se  procurait 
furtivement  la  nature,  l'humeur  séminale  dut 
augmenter  et  s'échauffer,  et  d'après  cette  abon- 
dance et  effervescence ,  se  porter. aux  yeux  qui 
sont  le  siège  et  les  interprètes  des  passions,  sur*» 
tout  de  l'amour,  comme  on  le  voit  dans  les  ani- 
maux, dont  les  yeux,  dans  l'acte,  deviennent 
étincelants.  L'humeur  séminale  dut  produire  le 
même  effet  dans  les  miens ,  et  les  parties  de  feu 
dont  elle  était  pleine  portant  vivement  contre  la 
vitre  de  mes  yeux,  durent  y  exciter  un  mouve- 
ment violent  et  rapide ,  semblable  à  celui  qu'excite 
la  machine  électrique,  d'où  il  dut  résulter  Je 
même  effet  et  les  objets  me  paraître  enflammés, 
non  pas  tous  indifféremment,  mais  ceux  qui  avaient 
rapport  avec  mes  dispositions  particulières,  ceux 
de  qui  émanaient  certains  corpuscules,  qui,  for- 
mant une  continuité  entre  eux  et  moi ,  nous  met- 
taient dans  une  espèce  de  contact;  d'où  il* arriva 
que  des  trois  premières  femmes  que  je  vis  toutes 
trois  ensemble,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  firent 
sur  moi  cette  impression  singulière ,  et  c'est  parce 
que  la  troisième  était  enceinte  qu'elle  ne  me 
donna  point  de  désirs,  et  que  je  ne  la  vis  que 
telle  qu'elle  était. 

«. 
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«  4^  L'humeur  devenant  de  jour  en  jour  plus 
abondante,  et  ne  trouvant  point  d^issue  par  la 
résolution  constante  où  j'étais  de  garder  la  conti- 
nence, porta  tout  d'un  coup  à  la  tête, et  y  causa 
le  délire  suivi  de  convulsions. 

«  Ou  comprendra  aisément  que  cette  même 
fauipeur  trop  abondante,  jointe  à  une  excellente 
organisation ,  devait  exalter  mon  imagination  ; 
foute  'ma  vie  n'avait  été  qu'un  effort  vers  la  vertu 
de  la  chasteté  ;  la  passion  de  l'amour ,  qui  diaprés 
mes  dispositions  naturelles  aurait  dû  se  faire  sentir 
la  première,  fut  la  dernière  à  me  conquérir;  ce 
n'est  pas  qu'elle  n'eût  formé  la  première  de  vio- 
Ic^ntes  attaques  contre  mon  âme;  mais  mon  état 
toujours  présent  k  ma  mémoire ,  faisait  que  je  la 
regardais  avec  horreur,  et  ce  ne  fut  que  quand 
j'eus  entièrement  oublié  mon  état,  et  au  bout  des 
six  mois  que  dura  ma  maladie,  que  je  me  livrai 
à  cette  passion ,  et  que  je  ne*  repoussai  pas  les 
images  qui  pouvaient  la  satisfaire. 

«  Au  reste ,  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  donné 
une  idée  juste,  ni  un  détail  exact  de  l'excès. et  de 
la  multiplicité  des  maux  et  des  douleurs  qu'a 
souffert  en  moi  la  nature  dans  le  cours  de  ma 
malheureuse  jeunesse,  ni  même  dans  cette  der- 
nière crise;  j'en  ai  rapporté  fidèlement  lés  traits 
principaux  ;  et  après  cette  étonnante  maladie ,  me 
considérant  moi-même ,  je  ne  vis  qu'un  triste  et 
infortuné  mortel,  honteux  et  confus  de  son  état, 
mis  entre  le  inarteau  et  l'enclume,  en  opposition 
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âitec  les  devoirs  de  religion  et  la  nécessité  de  nsk 
lure  ;  menacé  de  maladie  s'il  refusait  celle-ci ,  de 
honte  et  d'ignominie  s'il  abandonnait  celui-là:: 
affreuse  alternative!  aussi  fus*je  tenté  de  mau- 
dire  le  jour  qui  m'avait  rendu  la  lumière;  plus 
d^une  fois  je  m'écriai  avec  Job  :  Lux  car  data 
misera?  » 

Je  termine  ici  l'extrait  de  ce  mémoire  de  M*** 
qui  m^est  venu  voir  de  fort  loin  pour  m'en  certi- 
fier les  faits;  c'est  un  homme  bien  fait,  très-vigou- 
reux de  corps  et  en  même  temps  spirituel, 
honnête  et  très-religieux;  je  ne  puis  donc  douter 
de  sa  véracité*  J'ai  vu  sous  mes  yeux  l'exemple 
d'un  autre  ecclésiastique  qui,  désespéré  de  man- 
quer trop  souvent  au  devoir  de  son  état,  »'est 
fait  lui-même  l'opération  d'Origène  :  La  rétention 
trop  longue  de  la  liqueur  séminale  peut  donc 
causer  de  grands  maux  d'esprit  et  de  corps,  la 
démence  et  l'épilepsfe,  car  la  maladie  de  JVT^ 
n'était  qu'un  délire  épileptique  qui  a  duré  six 
mois.  La  plupart  des  animaux  entrent  en  fureur 
dans  le  temps  du  rut,  ou  tombent  en  convulsion 
lorsqu'ils  ne  peuvent  satisfaire  ce  besoin  de  na- 
ture; les  perroquets,  les  serins,  les  bouvreuils  et 
plusieurs  autres  oiseaux,  éprouvent  tous  les  effets 
d'une  véritable  épilepsie  lorsqu'ils  sont  privés  de 
leurs  femelles.  On  a  souvent  remarqué  dans  les 
serins  que  c'est  au  moment  qu'ils  chantent  le  plus 
fort.  Or,  comme  je  l'ai  dit(i),  le  chant  est  dans 

(i)  Hîst.  nat.  des  Oiseaux,  1. 1.  Discours  sur  la  nature  des  Oiseaux. 
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les  oiseaux  Texpression  vive  du  sentiment  d'amour; 
un  serin  séparé  de  sa  femelle  qui  la  voit  sans 
.pouvoir  rapprocher,  ne  cesse  de  chanter  et  tombe 
enfin  tout-à-coup  faute  de  jouissance  ou  plutôt  de 
l'émission  de  cette  liqueur  de  vie,  dont  la  nature 
ne  veut  pas  qu'on  renferme  la  surabondance,  et 
qu'au  contraire  elle  a  destinée  à  se  répandre  au 
dehors ,  et  passer  de  corps  en  corps. 
'  Mais  ce  n'est  que  dans  la  force  de  l'âge  et  pour 
les  hommes  vigoureux,  que  cette  évacuation  est 
absolument  nécessaire,  elle  n'est  même  salutaire 
qu'aux  hommes  qui  savent  se  modérer;  pour  peu 
qu'on  se  trompe  en  prenant  ses  désirs  pour  des 
besoins,  il  résulte  plus  de  mal  de  la  jouissance 
que  de  la  privation  ;  on  a  peut-être  mille  exem- 
ples de  gens  perdus  par  les  excès,  pour  un  seul 
malade  de  continence.  Dans  le  commun  des 
hommes,  dès  que  l'on  a  passé  cinquante-cinq  ou 
soixante  ans,  on  peut  garder  en  conscience  et 
sans  grand  tourment  cette  liqueur,  qui,  quoique 
aussi  abondante,  est  bien  moins  provocante  que 
dans  la  jeunesse,  c'est  même  un  baume  pour  l'âge 
avancé  ;  nous  finissons  à  tous  égards  comme  nous 
avons  commencé.  L'on  sait  que  dans  l'enfance ,  et 
jusqu'à  la  pleine  puberté,  il  y  a  de  l'érection  sans 
aucune  émission,  la  même  chose  se. trouve  dans 
la  vieillesse,  l'érection  se  fait  encore  sentir  assez 
long- temps  après  que  le  besoin  de  l'évacuation  a 
cessé ,  et  rien  ne  fait  plus  de  mal  aux  vieillards 
que  de  se  laisser  tromper  par  ce  premier  signe 
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qui  ne  devrait  pas  leur  en  imposer,  car  il  n'est 
jamais  aussi  plein  ni  aussi  parfait  que  dans  la  jeu- 
nesse, il  ne  dure  que  peu  de  minutes,  il  n'est 
point  accompagné  de  ces  aiguillons  de  la  chair, 
qui  seuls  nous  font  sentir  le  vrai  besoin  de  nature 
dans  la  vigueur  tfe  Tâge;  ce  n'est  ni  le  toucher, 
ni  la  vue  qu'on  est  le  plus  pressé  de  satisfaire, 
c'est  un  sens  différent,  un  sens  intérieur  et  par- 
ticulier bien  éloigné  du  siège  des  autres  sens,  par 
lequel  la  chair  se  sent  vivante ,  non  seulement 
dans  les  parties  de  la  génération ,  mais  dans  tou- 
tes celles  qui  les  avoisinent;  dès  que  ce  sentiment 
n'existe  plus,  la  chair  est  morte  au  plaisir,  et  la 
continence  est  plus  salutaire  que  nuisible. 


DE  LAGE  VIRIL. 

Description  de  rHomme. 


JLe  corps  achève  de  prendre  son  accroissement 
en  hauteur  à  l'âge  de  la  puberté ,  et  pendant  les 
premières  syinées  qui  succèdent  à  cet  âge  ;  il  y  a 
des  jeunes  gen&  qui  ne  grandissent  plus  après  la 
quatorzième  ou  la  quinzième  année,  d'autres 
croissent  jusqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ; 
presque  tous  dans  ce  temps  sont  minces  de  corps, 
la  taille  est  effilée,  les  cuisses  et  les  jambes  sont 
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menues  9  toutes  les  parties  musculeases  ne  sont 
pas  encore  renaplies  comme  elles  le  doivent  être , 
mais  peu  à  peu  la  chair  augmente  ^  les  muscles  se 
dessinent,  les  intervalles  se  remplissent ,  les  mem- 
bres se  moulent  et  s'arrondissent,  et  le  corps  est 
avant  l'âge  de  trente  ans  dans  lés  hommes  à  sou 
point  de  perfection  pour  les  proportions  de  sa 
forme. 

Les  femmes  parviennent  ordinairement  beau-* 
coup  plus  tôt  à  ce  point  de  perfection  ;  elles  arri- 
vent d'^abord'  plus  tôt  à  l'âge  de  puberté,  leur  ac- 
croissement qui,  dans  lé  total,  est  moindre  que 
celui  des  hommes ,  se  fait  aussi  en  moins  de  temps^ 
les  muscles ,  les  chairs  et  toutes  les  autres  parties 
qui  composent  leur  corps,  étant  moins  fortes, 
moins  compactes,  moins  solides  que  celles  du 
corps  de  l'homme ,  il  faut  moins  de  temps  pour 
qu'elles  arrivent  à  leur  développement  entier,  qui 
est  le  point  de  perfection  pour  la  forme  ;  aussi  le 
corps  de  la  femme  est  ordinairement  à  vingt  ans 
aussi  parfaitement  formé  que  celui  de  l'homme 
l'est  à  trente. 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait  doit  être  carré; 
les  muscles  doivent  être  durement  exprimés,  le 
contour  des  membres  fortement  dessiné ,  les  traits 
du  visage  bien  marqués.  Dans  la  femme  tout  est 
plus  arrondi ,  les  formes  sont  plus  adoucies ,  les 
traits  plus  fins;  l'homme  a  la  force  et  la  maje^té},> 
les  grâces  et.  la  beauté  sont  l'apanage  de  l'autre^ 
sexe. 
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Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de 
la  terre,  tout  marque  dans  l'homme,  même  à 
l'extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vi- 
vants; il  se  soutient  droit  et  élevé,  son  attitude 
est  celle  du  commandement^  sa  tête  regarde  le 
ciel' et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est 
imprimé  le  caractère  de  sa  dignité;  l'image  de  l'ame 
y  est  peinte  par  la  physionomie,  l'excellence  de  sa 
nature  perce  à  travers  les  organes  matériels  et 
anime  d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage ,  son 
port  majestueux,  sa  démarche  ferme  et  hardie 
annoncent  sa  noblesse  et  son  rang;  il  ne  touche 
à  la  terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloignées^ 
il  ne  la  voit  que  de  loin,  et  semble  la  dédaigner; 
les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de 
piliers  d'appui  à  la  masse  de  son  corps,  sa  main 
ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par  des 
frottements  réitérés  la  finesse  du  toucher  dont 
elle  est  le  principal  organe-,  le  bras  et  la  main 
sont  faits  pour  servir  à  des  usages  plus  nobles, 
pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté,  pour  sai- 
sir les  choses  éloignées,  pour  écarter  les  obstacles, 
pour  prévenir  les  rencontres  et  le  choc  de  ce  qui 
pourrait  nuire,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui 
peut  plaire,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres 
sens. 

Lorsque  Tame  est  tranquille,  toutes  les  parties 
du  visage  sont  dans  un  état  de  repos ,  leur  pro- 
portion ,  leur  union ,  leur  ensemble  marquent 
encore  assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et 
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répondent  au  calme  de  Tintérieur;  mais,  lorsque 
Tame  est  agitée,  la  face  humaine  devient  un  ta- 
bleau vivant,  où  les  passions  sont  rendues  avec 
au|aBt  de  délicatesse  que  d*énergie,  où  chaque 
mouvement  de  Tame  est  exprimé  par  un  trait, 
chaque  action  par  un  caractère,  dont  l'impression 
vive  et  prompte  devance  la  volonté,  nous  décèle 
et  rend  au  dehors  par  des  signes  pathétiques  les 
images  de  nos  secrètes  agitations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent 
et  qu'on  peut  les  reconnaître  ;  l'œil  appartient  à 
l'ame  plus  qu'aucun  autre  organe,  il  semble  y 
toucher  et  participer  à  tous  ses  mouvements ,  il 
en  exprime  les  passions  les  plus  vives  et  les  émo- 
tions les  plus  tumultueuses,  comme  les  mouve- 
ments les  plus  doux  et  les  sentiments  les  plus 
délicats;  il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans 
toute  leur  pureté  tels  qu'ils  viennent  de  naître, 
il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qui  portent 
dans  une  autre  ame  le  feu,  l'action,  l'image  de 
celle  dont  ils  partent,  l'œil  reçoit  et  réfléchit  en 
même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  chaleur 
du  sentiment ,  c'est  le  sens  de  l'esprit  et  la  langue 
de  l'intelligence. 

Les  personnes  qui  ont  la  vue  courte,  ou  qui 
sont  louches,  ont  beaucoup  moins  de  cette  ame 
extérieure  qui  réside  principalement  dans  les  yeux; 
ces  défauts  détruisent  là  physionomie  et  rendent 
désagréables  ou  difformes  les  plus  beaux  visages  ; 
comme  l'on  n'y  peut  reconnaître  que  les  passions 
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fortes  et  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties,  et 
coonxre  l'expreàftion  de  l'esprit  et  de  la  finesse  du 
sentiment  ne  peut  s'y  montrer ,  on  juge  ces  per- 
sonnes défavorablement  lorsqu'on  ne  les  connaît 
pas,  et  quand  on  les  connaît,  quelque  spirituelles 
qu'elles  puissent  être,  on  a  encore  de  la  peine  à 
revenir  du  premier  jugement  qu'on  a  porté  contre 
elles. 

Nous  sommes  si  fort  accoutumés  à  ne  voir  les 
choses  que  par  l'extérieur,  que  nous  ne  pouvons 
plus  reconoaitre  combien  cet  extérieur  influe  sur 
nos  jugements,  même  les  plus  graves  et  les  plus 
réfléchis;  nous  prenons  l'idée  d'un  homme,  et 
nous  la  prenons  par  sa  physionomie  qui  ne  dit 
rien,  nous  jugeons  dès-lors  qu'il  ne  pense  rien;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  habits  et  à  la  coiffure  qui  n'in- 
fluent sur  notre  jugement;  un  homme  sensé  doit 
regarder  ses  vêtements  comme  faisant  partie  de 
lui-même,  puisqu'ils  eiï  font  en  effet  partie  aux 
yeux  des  autres,  et  qu'ils  entrent  pour  quelque 
chose  dans  l'idée  totale  qu'on  se  formç  de  celui 
qui  les  porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des 
yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  phy- 
sionomie, et  leur  couleur  contribue  à  rendre  ce 
caractère  plus  marqué.  Les  différentes  couleurs 
des  yeux  sont  l'orangé  foncé,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu,  le  gris,  et  le  gris  mêlé  de  blanc;  la  sub- 
stance de  l'iris  est  vieloutée  et  disposée  par  filets 
et  par  flocons:  les  filets  sont  dirigés  vers  le  mi- 
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lieu  de  la  prunelle  comme  des  rayons  qui  tendent 
à  un  centre;  les  flocons  remplissent  les  intervalles 
qui  sont  entre  les  filets,  et  quelquefois  les  uns  et 
les  autres  sout  disposés  d'une  manière  si  régu- 
lière, que  le  hasard  a  fait  trouver  dans»  les  yeux 
de  quelques  personnes,  des  figures  qui  semblaient 
avoir  été  copiées  sur  des  modèles  '  connus.  Ces 
filets  et  ces  flocons  tiennent  les  uns  aux  autres 
par  des  ramifications  très -fines  et  très- défiées  ^ 
aussi  la  couleur  n'est  pas  si  sensible  dans  ces  ra- 
mifications que  dans  le  corps  des  filets  et  des  flo- 
cons, qui  paraissent  toujours  être  d'une  teinte 
plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux 
sont  l'orangé  et  le  bleu ,  et  le  plus  souvent  ces 
couleurs  se  trouvent  dans  le.  même  œil.  Les  yeux 
que  Ton  croit  être  noirs,  ne  sont  que. d'un  jaune-: 
brun,  ou  d'orangé  foncé;  il  ne  faut,  pour  s'en  as- 
surer,  que  les  regarder  de  près,  car,  lorsqu'on  lesr 
voit  à  quelque  distance ,  ou  lorsqu'ils  sont  tourné» 
à  contre-jour,  ils  paraissent  noirs,  parce  que  la 
couleur  jaune-brun  tranche  si  fort  sur  le  blanc 
de  l'œil  y  qu'on  la  juge  noire  par  l'opposition  du 
blanc.  Les  yeux,  qui  sont  d'un  jaune  moins  brun, 
passent  aussi  pour  des  yeux  noirs,  mais  on  ne  les 
trouve  pas  si  beaux  que  les  autres,  parce  que 
cette  couleur  tranche  moins  sur  le  blanc;  il  y  a 
aussi  des  yeux  jaunes  et  jaunes -clairs,  ceux-ci 
ne  paraissent  pas  noirs,  parce  que  ces  couleur» 
ne  sont  pas  assez  foncées  pour  disparaître  dans» 
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Tombre.  On  voit  trèsK^ommanément  dans  le  même 
œii  des  nuances  d'orangé ,  de  jaune,  de  gris  et  de 
bleu;  dès  qu'il  y  a  du  bleu ,  quelque  léger  qu'il 
soit^  il  devient  la  couleur  dominante;  cette  cou- 
leur parait  par  filets  dans  toute  l'étendue  de  l'iris, 
et  l'orangé  est  par  flocons  autour  et  à  quelque 
petite  distance  de  la  prunelle;  le  bleu  efface  si 
fort  cette  couleur,  que  l'œil  parait  tout  bleu,  et 
on  ne  s'aperçoit  du  mélange  de  l'orangé  qu'en  le 
regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  sont  ceux 
qui  paraissent  noirs  ou  bleus;  la  vivacité  et  le  feu 
qui  font  le  principal  caractère  des  yeux,  éclatent 
davantage  dans  les  couleurs  foncées  que  dans  les 
demi-teintes  de  couleur  ;  les  yeux  noirs  ont  donc 
plus  de  force  d'expression  et  plus  de  vivacité, 
mais  il  y  a  plus  de  douceur,  et  peut-être  plus  de 
finesse  dans  les  yeux  bleus;  on  voit  dans  les  pre- 
miers un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que 
le  fond  qui  nous  parait  de  couleur  uniforme,  ren- 
voie partout  les  mêmes  reflets,  mais  on  distingue 
des  modifications  dans  la  lumière  qui  anime  les 
yeux  bleus,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  teintes  de 
couleur  qui  produisent  des  reflets  différents. 

Il  y  a  des  yeux  qui  se  font  remarquer  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  de  couleur,  ils  paraissent  être 
composés  différemment  des  autres  :  l'iris  n'a  que 
des  nuances  de  bleu  ou  de  gris ,  si  faibles  qu'elles 
sont  presque  blanches  dans  quelques  endroits; 
les  nuances  d'orangé  qui  s'y  rencontrent  sont  si 
légères  qu'on  les  distingue  à  peine  du  gris  et  du 
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blanc,  malgré  le  contraste  de  ces  couleurs;  le  noir 
de  la  prunelle  est  alors  trop  marqué,  parce  que 
la  couleur  de  l'iris  n'est  pas  assez  foncée;  on  ne 
voit,  pour  ainsi  dire,  que  la  prunelle  isolée  au 
milieu  de  l'œil,  ces  yeux  ne  disent  rien,  et  le  re- 
gard en  paraît  être  fixe  ou  effaré/ 

Il  y  a  au.ssi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l'iris 
tire  sur  le  vert;  cette  couleur  est, plus  rare  que  le 
bleu,  le  gris,  le  jaune,  et  le  jaune -brun;  il  se 
trouve  aussi  des  personnes  dont  les  deux  yeux 
ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  Cette  variété  qui 
se  trouve  dans  la  couleur  des  yeux,  est  particu- 
lière à  l'espèce  humaine,  à  celle  du  cheval,  etc.; 
dans  la  plupart  des  auti*es  espèces  d'animaux,  la 
couleur  des  yeux  de  tous  les  individus  est  la  même, 
les  yeux  des  bœufs  sont  bruns,  ceux  des  moutons 
sont  couleur  d'eau,  ceux  des  chèvres  sont  gris,  etc. 
Aristote  qui  fait  cette  remarque,  prétend  que  dans 
les  hommes  les  yeux  gris  sont  les  meilleurs,  que 
les  bleus  sont  les  plus  faibles ,  que  ceux  qui  sont 
avancés  hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d'aussi  loin 
que  ceux  qui  y  sont  enfoncés,  que  les  yeux  bruns 
ne  voient  pas  si  bien  que  les  autres  dans  l'ob- 
scurité..       ^  ^ 

Quoique  l'œil  paraisse  se  niouvoir  comme  s'il 
était  tiré  de  différents  cotés,  il  n'a  cependant 
qu'un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  cen- 
tre, par  lequel  la  prunelle  paraît  s'approcher  "ou 
s'éloigner  des  angles  de  l'œil ,  et  s'élever  ou  s'a- 
baisser.  Les  deux  yeux  sont  plus  près  l'un  de 
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lautre  dans  rhomme  que  dans  tous  les  autres 
animaux;  cet  intervalle  est  même  si  considérable 
dans  la  plupart  des  espèces  d'animaux,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'ils  voient  le  même  objet  des  deux 
yeux  à  la  fois,  à  moins  que  cet  objet  ne  soit  à 
une  grande  distance. 

Après  les  yeux  les  parties  du  visage  qui  contri- 
buent le  plus  à  marquer  la  physionomie ,  spnt  les 
sourcils;  comme  ils  sont  d'une  nature  différente 
des  autres  parties,  ils  sont  plus  apparents  parce 
contraste  et  frappent  plus  qu'aucun  autre  trait; 
les  sourcils  sont  une  ombre  dans  le  tableau,  qui 
en  relève  les  couleurs  et  les  formes.  Les  cils  des 
paupières  font  aussi  leur  effet,  lorsqu'ils  sont  longs 
et  garnis,  les  yeux  en  paraissent  plus  beaux  et  le 
regard  plus  doux;  il  n'y  a  que  l'homme  et  le 
singe  qui  aient  des  cils  aux  deux  paupières,  les 
autres  animaux  n'en  ont  point  à  la  paupière  infé- 
rieure, et  dans  l'homme  même  il  y  çn  a  beau- 
coup moins  à  la  paupière  inférieure  qu'à  la  supé- 
rieure ;  le  poil  des  sourcils  devient^i^elquefois  si 
long  dans  la  vieillesse,  qu'on  est  ol]^  de  le  cou- 
per. Les  sourcils  n'ont  que  deux  mouvements  qui 
dépendent  des  muscles  du  front,  l'un  par  lequel 
on  les  élève,  et  l'autre  par  lequel  on  les  fronce 
et  on  les  abaisse  en  les  approchant  l'un  de  l'autre. 

Les  paupières  servent  à  garantir  les  yeux  et  à 
empêcher  la  cornée  de  se  dessécher;  la  paupière 
supérieure  se  relève  et  s'abaisse,  l'inférieure  n'a 
que  peu  de  mouvement ,  et  quoique  le  mouve- 
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ment  des  paupières  dépende  de  la  volonté ,  ce- 
pendant Ton  n'est  pas  maître  de  les  tenir  élevées 
lorsque  le  sommeil  presse,  ou  lorsque  les  yeux  sont 
fatigués;  il  arrive  aussi  très-souvent  à  cette  partie 
des  mouvements  convulsifs  et  d'autres  mouve- 
ments involontaires,  desquels  on  ne  s'aperçoit  en 
aucune  façon;  dans  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes 
amphibies  la  paupière  inférieure  est  celle  qui  a* 
du  mouvement,  et  les  poissons  n'ont  de  paupières 
ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  est  une  des  grandes  parties  de  la  face, 
et  l'une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la 
beauté  de  sa  forme;  il  faut  qu'il  soit  d'une  juste 
proportion ,  qu'il  ne  soit  ni  trop  rond ,  ni  trop 
plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  et  qu'il  soit 
régulièrement  garni  de  cheveux  au-dessus  et  aux 
côtés.  Tout  le  monde  sait  combien  les  cheveux 
font  à  la  physionomie ,  c'est  un  défaut  que  d'être 
chauve;  l'usage  de  porter  des  cheveux  étrangers, 
qui  est  devenu  si  général ,  aurait  dû  se  borner  à 
cacher  les>  tt|M  chauves,  car  cette  espèce  de  coif- 
fure emprunite  altère  la  vérité  de  la  physiono- 
mie ,  et  donne  au  visage  un  air  différent  de  celui 
qu'il  doit  avoir  naturellement;  on  jugerait  beau- 
coup mieux  les  visages  si  chacun  portait  ses  che- 
veux et  les  laissait  flotter  librement.  La  partie  la 
plus  élevée  de  la  tète  est  celle  qui  devient  chauve 
la  première,  aussi  bien  que  celle  qui  est  au-des- 
sus des  temples  :  il  est  rare  que  les  cheveux  qui 
accompagnent  le  bas  des  temples,  tombent  en 
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entier ,  non  plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure 
du  derrière  de  la  tête.  Au  reste ,  il  n'y  a  que  les 
hommes  qui  deviennent  chauves  en  avançant  en 
âge,  les  femmes  conservent  toujours  leurs  che*^ 
veux,  et  quoiqu'ils  deviennent  blancs  comtne 
ceux  des  hommes  lorsqu'elles  approchent  de  la 
vieillesse,  ils  tombent  beaucoup  moins;  les  en*^ 
fants  et  les  eunuques  ne  sont  pas  plus  sujets  à 
être  chauves  que  les  femmes;  aussi  les  cheveux 
sont-ils  plus  grands  et  plus  abondants  dans  la  jeu- 
nesse qu'ils  ne  le  sont  à  tout  autre  âge.  Les  plus 
longs  cheveux  tombent  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge  ils  diminuent  et  se  dessèchent  ;  ils 
commencent  à  blanchir  par  la  pointe;  dès  qu'ils 
sont  devenus  blancs  ils  sont  moins  forts  et  se  cas- 
sent plus  aisément.  On  a  des  exemples  de  jeunes 
gens,  dont  les  cheveux  devenus  blancs  par  l'effet 
d'une  grande  maladie,  ont  ensuite  repris  leur 
couleur  naturelle  peu  à  peu  lorsque  leur  santé  a 
été  parfaitement  rétablie.  Aristote  et  Pline  disent 
qu'aucun  homme  ne  devient  chauve  avant  d'avoir 
fait  usage  des  femmes,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  chauves  dès  leur  naissance  :  les  anciens  écri- 
vains ont  appelé  les  habitants  de  l'île  de  Mycone 
têtes  chauves;  on  prétend  que  c'était  un  défaut 
naturel  à  ces  insulaires,  et  comme  une  maladie 
endémiqi^e  avec  laquelle  ils  venaient  presque 
tQus  au  monde.  Voyez  la  description  del  îles  de 
V  Archipel  par  Dapper,  page  354-  Voyez  aussi  le 
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second  vol.  de  V édition  de  Pline  par  le  Père  Uar- 
douin,  page  54 1. 

Le  nez  est  la  partie  la  *plus  avancée  et  le  trait  le 
plus  apparent  du  visage  ;  mais  comme  il  n'a  que 
très-peu  de  mouvement,  et  qu'il  n'en  prend  ordi- 
nairement que  dans  les  plus  fortes  passions,  il  fait 
plus  à  la  beauté  qu'à  la  physionomie,  et,  à  moins 
qu'il  ne  soit  fort  disproportionné  ou  très-difforme, 
on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les  autres 
parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche 
ou  les  yeux.  La  forme  du  nez  et  sa  position  plus 
avancée  que  celle  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  face,  sont  particulières  à  l'espèce  humaine,  car 
la  plupart  des  animaux  ont  des  narines  ou  na- 
seaux avec  la  cloison  qui  les  sépare,  mais  dans 
aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  et  avancé;  les 
singes  même  n'ont,  pour  ainsi  dire,  que  des  na- 
rines, ou  du  moins  leur  nez  qui  est  posé  comme 
celui  de  l'homme,  est  si  plat  et  si  court  qu'on  ne 
doit  pas  le  regarder  comme  une  partie  semblable; 
c'est  par  cet  organe  que  l'homme  et  la  plupart 
des  animaux  respirent  et  sentent  les  odeurs.  Les 
oiseaux  n'ont  point  de  narines,  ils  ont  seulement 
deux  trous  ou  deux  conduits  pour  la  respiration 
et  l'odorat,  au  lieu  que  les  animaux  quadrupèdes 
ont  des  naseaux  ou  des  narines  cartilagineuses 
comme  les  nôtres. 

La  bouche  et  les  lèvres  sont,  après  les  yeuiç, 
les  parties  du  visage  qui  ont  le  plus  de  mouve- 
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ment  et  d'expression  ;  les  passions  influent  sur  ces 
mouvements ,  la  bouche,  en  marque  les  différents 
caractères  par  les  différentes  formes  qu'elle  prend  ; 
Torgane  de  la  voix  anime  encore  cette  partie ,  et 
la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres;  la  cou- 
leur vermeille  des  lèvres ,  la  blancheur  de  l'émail 
des  dents,  tranchent  avec  tant  d'avantage  sur  les 
autres  couleurs  du  visage,  qu'elles  paraissent  en 
faire  le  point  de  vue  principal  ;  on  fixe  en  effet  ^ 
les  yeux  sur  la  bouche  d'un  homme  qui  parle, 
et  on  les  y  arrête  plus  long-temps  que  sur  toutes 
les  autres  parties;  chaque  mot,  chaque  articula- 
tion ,  chaque  son  produisent  des  mouvements  dif- 
férents dans  les  lèvres  :  quelque  variés  et  quelque 
rapides  que  soient  ces  mouvements,  on  pourrait 
les  distinguer  tous  les  uns  des  autres;  on  a  vti 
des  sourds  en  connaître  si  parfaitement  les  diffé- 
rences et  les  nuances  successives,  qu'ils  enten* 
daient  parfaitement  ce  qu'on  disait  en  voyant 
comme  on  le  disait. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du 
mouvement  dans  l'homme  et  dans  tous  les  ani- 
maux, sans  en  excepter  même  le  crocodile,  quoi- 
que Aristote  assure  en  plusieurs  endroits  que  la 
mâchoire  supérieure  de  cet  animal  est  la  seule 
qui  ait  du  mouvement,  et  que  la  mâchoire  infé- 
rieure à  laquelle,  dit -il,  la  langue  du  crocodile 
est  attachée ,  soit  absolument  immobile;  j'ai  voulu 
vérifier  ce  fait ,  et  j'ai  trouvé  en  examinant  le  sque- 
lette d'un  crocodile,  que  c'est  au  contraire  la  seule 
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mâchoire  inférieure  qui  est  mobile,  et  que  là  su- 
périeure est,  comme  dans  tous  les  autres  ani- 
maux, jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  articulation  qui  puisse  la  rendre  mo- 
bile. Dans  le  fœtus  humain  la  mâchoire  inférieure 
est,  comme  dans  le  singe,  beaucoup  plus  avancée 
que  la  mâchoire  supérieure;  dans  l'adulte  il  se- 
rait également  difforme  qu'elle  fut  trop  avancée 
.  ou  trop  reculée ,  elle  doit  être  à-peu-près  de  ni- 
veau avec  la  mâchoire  supérieure.  Dans  les  in- 
stants les  plus  vifs  des  passions  la  mâchoire  a 
souvent  un  mouvement  involontaire,  comme  dans 
les  mouvements  où  l'ame  n'est  affectée  de  rien  ; 
la  douleur,  le  plaisir,  Fenuui,  font  également 
bâiller,  mais  il  est  vrai  qu'on  bâille  vivement,  et 
que  cette  espèce  de  convulsion  est  très-prompte 
dans  la  douleur  et  le  plaisir,  au  lieu  que  le  bâille- 
ment de  l'ennui  en  porte  le  caractère  par  la  len- 
teur avec  laquelle  il  se  fa^it. 

Lorsqu'on  vient  à  penser  tout-à-coup  à  quelque 
chose  qu'on  désire  ardemment  ou  qu'on  regrette 
vivement,  on  ressent  un  tressaillement  ou  un  ser- 
rement intérieur;  ce  mouvement  du  diaphragme 
agit  sur  les  poumons,  les  élève  et  occasionne  une 
inspiration  vive  et  prompte  qui  forme  le  soupir; 
et,  lorsque  l'âme  a  réfléchi  sur  la  cause  de  son 
émotion,  et  qu'elle  ne  voit  aucun  moyen  de  rem- 
plir son  désir  ou  de  faire  cesser  ses  regrets,  les 
soupirs  se  répètent,  la  tristesse  qui  est  la  douleur 
de  l'anae .  succède  à  ces  premiers  mouvements. 
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et,  lorsque  cette  douleur  de  l'ame  est  profonde 
et  subite,  elle  fait  couler  les  larmes,  et  l'air  entre 
dans  la  poitrine  par  secousses,  il  se  fait  plusieurs 
inspirations  réitérées  par  une  espèce  de  secousse 
involontaire;  chaque  inspiration  fait  un  bruit  plus 
fort  que  celui  du  soupir,  c'est  ce  qu'on  appelle 
sanglotter;  les  sanglots  se  succèdent  plus  rapide- 
ment que  les  soupirs,  et  le  son  de  la  voix  se  fait 
entendre  un  peu  dans  le  sanglot;  les  accents  en 
sont  encore  plus  marqués  dans  le  gémissement , 
c'est  une  espèce  de  sanglot  continué,  dont  le  son 
lent  se  fait  entendre  dans  l'inspiration  et  dans 
l'expiration  ;  son  expression  consiste  dans  la  con- 
tinuation et  la  durée  d'un  ton  plaintif  formé  par 
des  sons  inarticulés  :  ces  sons  du  gémissement 
sont  plus  ou  moins  longs,  suivant  le  degré|  de 
tristesse,  d'affliction  et  d'abattement  qui  les  cause, 
mais  ils  sont  toujours  répétés  plusieurs  fois;  le 
temps  de  l'inspiration  est  celui  de  l'intervalle  de 
silence  qui  est  entre  les  gémissements,  et  ordi- 
nairement ces  intervalles  sont  égaux  pour  la  durée 
et  pour  la  distance.  Le  cri  plaintif  est  un  gémis- 
sement exprimé  avec  force  et  à  haute  voix;  quel- 
quefois ce  cri  se  soutient  dans  toute  son  étendue 
sur  le  même  ton ,  c'est  surtout  lorsqu'il  est  fort 
élevé  et  très- aigu  ;  quelquefois  aussi  il  finit  par  un 
ton  plus  bas,  c'est  ordinairement  lorsque  la  force 
du  cri  est  modérée. 

Le  ris  est  un  son  entrecoupé  subitement  et  à 
plusieurs  reprises  par  une  sorte  de  trémousse- 
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ment  qui  est  marqué  à  l'extérieur  par  le  mouve* 
ment  du  ventre  qui  s'élève  et  s'abaisse- précipi- 
tamment; quelquefois  pour  faciliter  ce  mouvement 
on  penche  la  poitrine  et  la  tête  en  avant ,  la  poi- 
trine se  resserre  et  reste  immobile,  les  coins  de 
la  bouche  s'éloignent  du  côté  des  joues  qui  se 
trouvent  resserrées  et  gonflées;  l'air,  à  chaque 
fois  que  le  ventre  s'abaisse,  sort  de  la  bouche  avec 
bruit,  et  l'on  entend  un  éclat  de  la  voix  qui  se 
répète  plusieurs  fois  de  suite,  quelquefois  sur  le 
même  ton,  d'autres  fois  sur  des  tons  différents 
qui  vont  en  diminuant  à  chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  et  dans  presque  toutes 
les  passioi^s  violentes  les  lèvres  sont  fort  ouvertes, 
mais  dans  des  mouvements  de  Tame^lus  doux 
et  plus  tranquilles  les  coins  de  la  bouche  s'éloir 
gnent  sans  qu'elle  s'ouvre,  les  joues  se  gonflent, 
et  dans  quelques  personnes  il  se  forme  sur  chaque 
joue,  à  une  petite  distance  des  coins  de  la  bou- 
che, un  léger  enfoncement  que  l'on  appelle  la 
JbsseUCy  c'est  un  agrément  qui  se  joint  aux  grâces 
dont  le  souris  est  ordinairement  accompagné.  Le 
souris  est  une  marque  de  bienveillance,  d'applau- 
dissement et  de  satisfaction  intérieure,  c'est  aussi 
une  façon  4'exprimer  le  mépris  et  la  moquerie, 
mais  dans  ce  souris  malin  on  serre  davantage  les 
lèvres  l'une  contre  l'autre  par  un  mouvement  de 
la  lèvre  inférieure. 

Les  joues  sont  des  parties  uniformes  qui  n'ont 
par  elles-mêmes  aucun  mouvement,  aucune  ex- 
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pression,  si  ce  n'est  par  la  rougeur  ou  la  pâleur 
qui  les  couvre  involontairement  dans  des  passions 
différentes;  ces  parties  forment  le  contour  de  la 
face  et  l'union  des  traits ,  elles  contribuent  plus 
à  la  beauté  du  visage  qu'à  lexpression  des  pas* 
sions,  il  en  est  de  même  du  menton ,  des  oreilles 
et  des  temples.       •  • 

On  rougit  dans  la  honte ,  la  colère ,  Toi^ueil ,  la 
joie  ;  on  pâlit  dans  la  crainte,  l'effroi  et  la  tristesse; 
cette  altération  de  la  couleur  du  visage  est  abso- 
lument involontaire ,  elle  manifeste  l'état  de  Famé 
sans  son  consentement;  c'est  un  effet  du  senti- 
ment sur  lequel  la  volonté  n'a  aucun  empire ,  elle 
peut  commander  à  tout  le  reste ,  car  un  instant 
de  réflexion  suffit  pour  qu'on  puisse  arrêter  les 
mouvements  musculaires  du  visage  dans  les  pas- 
sions, et  même  pour  les  changer;  mais  il  n'est 
pas  possible  d'empêcher  le  changement  de  cou- 
leur, parce  qu'il  dépend  d'un  mouvement  du  sang 
occasioné  par  l'action  du  diaphragme  qui  est  le 
principal  organe  du  sentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  passions,  des 
positions  et  des  mouvements  différents,  elle  est 
abaissée  en  avant  dans  l'humilité ,  la  h&nte,  la  tris- 
tesse; penchée  à  côté  dans  la  langueur,  la  pitié; 
élevée  dans  l'arrogance;  droite  et  fixe  dans  l'opi- 
niâtreté; la  tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  l'étonnement,  et  plusieurs  mouvements  réi- 
térés de  côté  et  d'autre  dans  le  mépris ,  la  moque- 
rie,  la  colère  et  l'indignation. 
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Dans  rafHiction,  la  joie,  Tamour,  la  honte,  la 
compassion,  les  yeux  se  gonflent  tout-à-coup, 
une  humeur  surabondante  les  couvre  et  les  obscur- 
cit, il  en  .coule  des  larmes;  Teifusion  dès  larmes 
est  toujours  accompagnée  d'une  tension  des  mus- 
cles du. visage,  qui  fait  ouvrir  la  bouche  ;  Thumeur 
qui  se  forme  naturellement  dans  le  ue2  devient 
plus  abondante,  les  larmes  s'y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  unifor- 
mément, et  elles  semblent  s'arrêter  par  intervalles. 

Dans  la  tristesse  (i)  les  deux  coins  de  la  bouche 
s'abaissent,  la  lèvre  inférieure  remonte,  la  pau- 
pière est  abaissée  à  demi,  la  prunelle  de  l'œil  est 
élevée  et  à  moitié  cachée  par  la  paupière ,  les  au- 
tres muscles  de  la  face  sont  relâchés,  de  sorte  que 
l'intervalle  qui  est  entre  la  bouche  et  les  yeux, 
est  plus  grand  qu'à  l'ordinaire ,  et  par  conséquent 
le  visage  paraît  allongé.  {Voyez pL  /,  fig.  i.) 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l'effroi,  l'horreur,  le 
front  se  ride,  les  sourcils  s'élèvent,  la  paupière 
s'ouvre  autant  qu'il  est  possible,  elle  surmonte 
la  prunelle,  et  laisse  paraître  une  partie  du  blanc 
de  l'œil  au-dessus  de  la  prunelle  qui  est  abaissée 
et  un  peu  dichée  par  la  paupière  inférieure,  la 
bouche  est  en  même  temps  fort  ouverte,  les  lèvres 
se  retirent  et  laissent  paraître  les  dents  en  haut 
et  en  bas.  [Voyez  pi  ly  fig.  a.) 


(i)  Voyez  la  dissertation  de  M.  Parsons,  qui  a  pour  titre  :  Htunan 
physionomy  explain'd,  London,  J747* 
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Dans  le  mépris  et  la  dérision  la  lèvre  supérieure 
se  relève  d'un  côté  et  laisse  paraître  les  dents, 
tandis  que  de  lautre  côté  elle  a  un  petit  mouve- 
ment comme  pour  sourire,  le  nez  se  fronce  du 
même  côté  que  la  lèvre  s'est  élevée ,  et  le  coin  de 
la  bouche  recule;  Tœil  du  même  côté  est  presque 
fermé,  tandis  que  l'autre  est  ouvert  à  l'ordinaire, 
mais  les  deux  prunelles  sont  abaissées  comme 
lorsqu'on  regarde  du  haut  en  bas.  {Fqyez  pL  II y 

Dans  la  jalousie,  l'envie,  la  malice,  les  sourcils 
descendent  et  se  froncent,  les  paupières  s'élèvent 
et  les  prunelles  s'abaissent,  la  lèvre  supérieure 
s*élève  de  chaque  côté,  tandis  que  les  coins  de  la 
bouche  s'abaissent  un  peu,  et  que  le  milieu  de  la 
lèvre  inférieure  se  relève  pour  joindre  le  milieu 
de  la  lèvre  supérieure.  (  Voyez  pL  II y  fig,  4-  ) 

Dans  le  ris  les  deux  coins  de  la  bouche  recu- 
lent et  s'élèvent  un  peu,  la  partie  supérieure  des 
joues  se  relève,  les  yeux  se  ferment  plus  ou  moins, 
la  lèvre  supérieure  s'élève,  l'inférieure  s'abaisse; 
la  bouche  s'ouvre  et  la  peau  du  nez  se  fronce 
dans  les  ris  immodérés.  (  Foyez  pL  II y  figi  5.) 

Les  bras,  les  mains  et  tout  le  corps  entrent 
aussi  dans  l'expression  des  passions;  les  gestes 
concourent  avec  les  mouvements  du  visage  pour 
exprimer  les  différents  *mouvements  de  1  ame. 
Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux,  la  tête,  les 
bras  et  tout  le  corps  sont  agités  par  des  mouve- 
ments prompts  et  variés  :  dans  la  langueur  et  la 
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tristesse  les  yeux  sont  abaissés,  la  tête  est  pen- 
chée sur  le  côté,  les  bras  sont  pendants  et  tout 
le  corps  est  immobile  :  dans  l'admiration ,  la  sur- 
prise, Tétonneraent,  tout  mouvement  est  sus- 
pendu, on  reste  dans  une  même  attitude.  Cette 
première  expression  des  passions  est  indépen- 
dante de  la  volonté,  mais  il  y  a  une  autre  sorte 
d'expression  qui  semble  être  produite  par  une 
réflexion  de  l'esprit  et  par  le  commandement  de 
la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux,  la  tête,  les  bras 
et  tout  le  corps  :  ces  mouvements  paraissent  être 
autant  d'efforts  que  fait  l'âme  pour  défendre  le 
corps,  ce  sont  au  moins  autant  de  signes  secon- 
daires qui  répètent  les  passions ,  et  qui  pourraient 
seuls  les  exprimer;  par  exemple,  dans  l'amour, 
dans  le  désir,  dans  l'espérance,  on  lève  la  tête  et 
les  yeiix  vers  le  ciel,  comme  pour  demander  le 
bien  que  l'on  souhaite;  on  porte  la  tête  et  le 
corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s'ap- 
prochant,  la  possession  de  l'objet  désiré  ;  on  étend 
les  bras,  on  ouvre  les  mains  pour  l'embrasser  et 
le  saisir:  au  contraire  dans  la  crainte,  dans  la 
haine, dans  l'horreur  nous  avançons  les  bras  avec 
précipitation,  comme  pour  repousser  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  aversion,  nous  détournons  les 
yeux  et  la  tête,  nous  reculons  pour  l'éviter,  nous 
fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvements 
sont  si  prompts  qu'ils  paraissent  involontaires, 
mais  c'est  un  effet  de  l'habitude  qui  nous  trompe , 
car  ces  mouvements  dépendent  de  la  réflexion, 
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et  marquent  seulement  la  perfection  des  ressorts 
du  corps  humain,  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  les  membres  obéissent  aux  ordres  de 
la  volonté. 

Comme  toutes  les  passions  sont  des  mouvements 
de  l'âme ,  la  plupart  relatif  aux  impressions  des 
seDS,  elles  peuvent  être  exprimées  par  les  mou- 
vements du  corps,  et  surtout  par  ceux  du  visage; 
on  peut  juger  de  ce  qui  se  passe  à  Tintérieur 
par  Faction  extérieure ,  et  connaître  à  l'inspection 
des  changements  du  visage,  la  situation  actuelle 
de  l'âme  ;  mais  comme  l'âme  n'a  point  de  forme 
qui  puisse  ^tre  relative  à  aucune  forme  matérielle, 
on  ne  peut  pas  là  juger  par  la  figure  du  corps  ou 
par  la  forme  du  visage;  un  corps  mal  fait  peut 
renfermer  une  fort  belle  âme ,  et  l'on  ne  doit  pas 
juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  per* 
sonne  par  les  traits  de  son  visage  ;  car  ces  traits 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l'âme,  au- 
cune analogie  sur  laquelle  on  puisse  fonder  des 
conjectures  raisonnables. 

Les  anciens  étaient  cependant  fort  attachés  à 
cette  espèce  de  préjugé ,  et  dans  tous  les  temps  il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  voulu  faire  une  science 
divinatoire  de  leurs  prétendues  connaissances  en 
physionomie,  mais  il  est  bien  évident  qu'elles  ne 
peuvent  s'étendre  qu'à  deviner  les  mouvements" 
de  l'âme  par  ceux  des  yeux,  du  visage  et  du  corps, 
et  que  la  forme  du  nez,  de  la  bouche  et  des  au- 
tres traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de  l'âme,  au 
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naturel  de  la  personne,  que  la  grandeur  ou  la 
grosseur  des  membres  fait  à  la  pensée.  Un  homme 
en  sera-t-il  plus  spirituel  parce  qu'il  aura  le  nez 
bien  fait?  en  sera-t-il  moins  sage  parce  qu'il  aura 
les  yeux  petits  et  la  bouche  grande?  il  faut  donc 
avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  physio- 
nomistes est  destitué  de  tout  fondement,  et  que 
rien  n'est,  plus  chimérique  que  les  inductions  qu'ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues  observations 
métoposcopiques. 

Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à  la 
physionomie  et  à  l'air  du  visage,  sont  les  oreilles; 
elles  sont  placées  à  côté  et  cachées  par  les  che- 
veux :  cette  partie  qui  est  si  petite  et  si  peu  appa- 
rente dans  l'homme,  est  fort  remarquable  dans  la 
plupart  des  animaux  quadrupèdes,  elle  fait  beau- 
coup à  l'air. de  la  tête  de  l'animal,  elle  indique 
même  son  état  de  vigueur  ou  d'abattement,  elle 
a  des  mouvements  musculaires  qui  dénotent  le 
sentiment  et  répondent  à  l'action  intérieure  de 
l'animal.  Les  oreilles  de  l'homme  n'ont  ordinaire- 
ment aucun  mouvement,  volontaire  ou  involon- 
taire, quoiqu'il  y  ait  des  muscles  qui  y  aboutis- 
sent, les  plus  petites  oreilles  sont,  à  ce  qu'on 
prétend,  les  plus  jolies,  mais  les  plus  grandes  qui 
sont  en  même  temps  bien  bordées,  sont  celles  qui 
entendent  le  mieux.  Il  y  a  des  peuples  qui  en 
agrandissent  prodigieusement  le  lobe,  en  le  per- 
çant et  en  y  mettant  des  mprceaux  de  bois  pu  de 
métal,  qu'ils  remplacent  successivement  par  d'au- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   l'hobime.  i4r 

très  morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps 
un  trou  énorme  dans  le  lobe  de  Foreille , 
qui  croît  toujours  à  proportion  que  le  trou 
s'élargit  ;  j'ai  vu  de  ces  morceaux  de  bois  qui 
avaient  plus  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  qui 
venaient  des  Indiens  de  l'Amérique  méridionale, 
ils  ressemblent  à  des  dames  de  trictrac.  On  ne 
sait  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  coutume  sin- 
gulière de  s'agrandir  si  prodigieusement  les  oreil- 
les; il  est  vrai  qu'on  ne  sait  guère  mieux  d'où 
peut  venir  l'usage  presque  général  dans  toutes  les 
nations,  de  percer  les  oreilles,  et  quelquefois  les 
narines,  pour  porter  des  boucles,  des  anneaux,  etc. 
à  moins  que  d'en  attribuer  l'origine  aux  peuples 
encore  sauvages  et  nus,  qui  ont  cherché  à  porter 
de  la  manière  la  moins  incommode  les  choses  qui' 
leur  ont  paru  les  plus  précieuses,  en  les  attachant 
à  cette  partie. 

La  bizarrerie  et  la  variété  des* usages  paraissent 
encore  plus  dans  la  manière  différente  dont  les 
hommes  ont  arrangé  les  cheveux  et  la  barbe  ;  les 
mis,  comme  les  Turcs,  coupent  leurs  cheveux  et 
laissent  croître  leur  barbe;  d'autres,  comme  la 
plupart  des  Européens,  portent  leurs  cheveux  ou 
des  cheveux  empruntés  et  rasent  leur  barbe;  les 
sauvages  se  l'arrachent  et  conservent  soigneuse- 
ment leurs  cheveux;  les  nègres  se  rasent  la  tête 
par  figures,  tantôt  en  étoiles,  tantôt  à  la  façon 
des  religieux ,  et  plus  communément  encore  par 
bandes  alternatives,  en  laissant  autant  de  plein 
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que  de  rasé,  et  ils  font  la  même  chose  à  leurs 
petits  garçons;  les  talapoins  de  Siam  font  raser 
la  tête  et  les  sourcils  aux  enfants  dpnt  on  leur 
confie  l'éducation  ;  chaque  peuple  a  sur  cela  des 
usages  différents,  les  uns  font  plus  de  cas  de  la 
barbe  de  la  lèvre  supérieure  que  de  celle  du  men- 
ton, d'autres  préfèrent  celle  des  joues  et  celle  du 
dessous  du  visage;  les  uns  la  frisent,  les  autres  la 
portent  lisse.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que 
nous  portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête 
épars  et  flottants,  aujourd'hui  nous  les  portons 
dans  un  sac;  nos  habillements  sont  différents  de 
ceux  de  nos  pères ,  la  variété  dans  la  manière  de 
se  vêtir  est  aussi  grande  que  la  diversité  des  na- 
tions, et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  de 
toutes  les  espèces  de  vêtements  nous  avons  choisi 
l'une  des  plus  incommodes ,  et  que  notre  manière 
quoique  généralement  imitée  par  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  est  en  même  temps  de  toutes  les 
manières  de  se  vêtir  celle  qui  demande  le  plus 
de  temps ,  celle  qui  me  parait  être  le  moins  assor- 
tie à  la  nature. 

Quoique  les  modes  semblent  n'avoir  d'autre 
origine  que  le  caprice  et  la  fantaisie,  les  caprices 
adoptés  et  les  fantaisies  générales  méritent  d'être 
examinés^:  les  hommes  ont  toujours  fait  et  feront 
toujours  cas  de  tout  ce  qui  peut  fixer  les  yeux 
des  autres  hommes  et  leur  donner  en  même  temps 
des  idées  avantageuses  de  richesses^ de  puissance, 
de  grandeur,  etc.  La,  valeur  de  ces  pierres  bril- 
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lantes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme 
des  ornements  précieux,  n'est  fondée  que  sur 
leur  rareté  et  sur  leur  éclat  éblouissant;  il  en  est 
de  même  de  ces  métaux  éclatants,  dont  le  poids 
nous  parait  si  léger  lorsqu'il  est  réparti  sur  tous 
les  plis  de  nos  vêtements  pour  en  faire  la  parure  : 
ces  pierres,  ces  métaux  sont  moins  des  ornements 
pour  nous ,  que  des  signes  pour  les  autres  aux- 
quels  ils  doivent  nous  remarquer  et  reconnaître 
i^os  richesses,  nous  tâchons  de  leur  en  donner 
une  plus  grande  idée  en  agrandissant  la  surface 
de  ces  métaux,  nous  voulons  fixer  leqrs  yeux  ou 
plutôt  les  éblouir;  combien  peu  y  en  a-t-il  en 
effet  qui  soient  capables  de  séparer  la  personne 
de  son  vêtement,  et  déjuger  sans  mélange  l'homme 
et  le  métal  ? 

Tout  ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  donc  tou- 
jours de  mode,  tant  que  les  hommes  tireront  plus 
d'avantage  de  l'opulence  que  de  la  vertu,  tant  que 
les  moyens  de  paraître  considérable  seront  si  dif- 
férents de  ce  qui  mérite  seul  d'être  considéré  : 
l'éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  manière 
de  se  vêtir,  cette  manière  prend  des  formes  dif- 
férentes, selon  les  différents  points  de  vue  sous 
lesquels  nous  voulons  être  regardés;  l'homme 
modeste,  ou  qui  veut  le  paraître,  veut  en  même 
temps  marquer  cette  vertu  par  la  simplicité  de 
son  habillement,  l'homme  glorieux  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  étayer  son  orgueil  ou  flatter 
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sa  vanité,  on  le  reconnaît  à  la  richesse  ou  à  la  re- 
cherche de  ses  ajustements. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont 
assez  généralement,  est  de  rendre  leur  corps  plus 
grand,  plus  étendu  :  peu  contents  du  petit  espace 
dans  lequel  est  circonscrit  notre  être,  nous  vou- 
lons tenir  plus  de  place  en  ce  monde  que  la  na- 
ture ne  peut  nous  en  donner,  nous  cherchons  à 
agrandir  notre  figure  par  des  chaussures  élevées , 
.  par  des  vêtements  renflés;  quelque  amples  qu'ils 
puissent  être,  la  vanité  qu'ils  couvrent  n'est- elle 
pas  encore  plus  grande?  pourquoi. la  tête  d'un 
docteur  est-elle  environnée  d'une  quantité  énorme 
de  cheveux  empruntés,  et  que  celle  d'un  homme 
du  bel  air  en  est  si  légèrement  garnie?  l'un  veut 
qu'on  juge  de  l'étendue  de  sa  science  par  la  ca- 
pacité physique  de  cette  tête  dont  il  grossit  le  vo- 
lume apparent,  et  l'autre  ne  cherche  à  le  dimi- 
nuer que  pour  donner  l'idée  de  la  légèreté  de  son 
esprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l'origine  est  plus  raison- 
nable ,  ce  sont  celles  où  l'on  a  eu  pour  but  de 
cacher  des  défauts  et  de  rendre  la  nature  moins 
désagréable.  A  prendre  les  hommes  en  général,  il 
y  a  beaucoup  plus  de  figures  défectueuses  et  de 
laids  visages,  que  de  personnes  belles  et  bien 
faites:  les  modes  qui  ne  sont  que  l'usage  du  plus 
grand  nombre,  usage  auquel  le  reste  se  soumet, 
ont  donc  été  introduites ,  établies  par  ce  grand 
nombre  dé  personnes  intéressées  à  rendre  leurs 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    l'hOMM£.  145 

défauts  plus  supportables.  Les  femmes  ont  coloré 
leur  visage  lorsque  les  roses  de  leur  teint  se 
sont  flétries,  et  lorsqu'une  pâleur  naturelle  les 
rendait  moins  agréables  que  les  autres;  cet  usage 
est  presque  universellement  répandu  chez  tous 
les  peuples  de  la  teri^e  ;  celui  de  se  blanchir  les 
cheveux  (i)  avec  de  la  poudre,  et  de  les  enfler 
par  la  frisure,  quoique  beaucoup  moins  général 
et  bien  plus  nouveau,  paraît  avoir  été  imaginé 
pour  faire  Sortir  davantage  les  couleurs  du  visage , 
et  en  accompagner  plus  avantageusement  la 
forme.  ^  i 

Mais  laissons  les  choses  accessoires  et  extérieu- 
res, et  sans  nous  occuper  plus  long-temps  des 
ornements  et  de  la  draperie  du  tableau ,  revenons 
à  la  figure.  La  tête  de  l'homme  est  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieur  d'une  forme  différente  de  celle  de  la 
tête  de  tous  les  autres  animaux,  à  l'exception  du 
singe ,  dans  lequel  cette  partie  est  assez  sembla- 
ble, il  a  cependant  beaucoup  moins  de  cerveau  et 
plusieurs  autres  différences  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite  :  le  corps  de  presque  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes  vivipares  est  en  entier  couvert 
de  poils,  le  derrière  de  la  tête  de  l'homme  est 
jusqu'à  l'âge  de  puberté  la  seule  partie  de  son 
corps  qui  en  soit  couverte,  et  elle  en  est  plus 

(1)  Les  Paponx,  habitants  de  la  Noii?eIle<Gainéey  qui  sont  des  peuples 
sauvages ,  ne  laissent  pas  de  faire  grand  cas  de  lenr  barbe  et  de  leurs  che. 
▼eux ,  et  de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Voyez  Recueil  des  Voyages  qui 
ont  servi  à  rétablissement  de  la  Compagnie  dos  Indes,  tom.  IV,  p.  637* 
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abondamment  garnie  que  la  tête  d'aucun  animal. 
Le  singe  ressemble  encore  à  l'homme  par  les 
oreilles,  par  les  narines,  par  les  dents:  il  y  a  une 
très-grande  diversité  dans  la  grandeur,  la  position 
et  le  nombre  des  dents  des  différents  animaux, 
les  uns  en  ont  en  haut  et  en  bas,  d'autres  n'en 
ont  qu'à  la  mâchoire  inférieure  ;  dans  les  uns  les 
dents  sont  séparées  les  unes  des  autres ,  dans 
d'autres  elles  sont  continues  et  réunies,  le  pa- 
lais de  certains  poissons  n'est  qu'une  espèce  de 
masse  osseuse  très  -  dure  et  garnie  d'un  très- 
grand  nombre  de  pointes  qui  font  l'office  de 
dents  (i). 

Dans  presque  tous  les  animaux  la  partie  par 
laquelle  ils  prennent  la  nourriture,  est  ordinai- 
rement solide  ou  armée  de  quelques  corps  durs; 
dans  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  poissons, 
les  dents;  le  bec  dans  les  oiseaux;  les  pinces,  les 
scies,  etc.  dans  les  insectes,  sont  des  instruments 
d'une  matière  dure  et  solide,  avec  lesquels  tous 


(i)  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1675,  un  extrait 
de  Vistoria  anatomica  délV  oisct  del  corpo  humano,  di  Bemardino  Genga, 
etc.  par  leqnel  il  parait  que  cet  antear  prétend  qu'il  s'est  trouvé  plusieurs 
personnes  qui  n'avaient  qu'une  seule  dent  qui  occupait  toute  la  mâchoire, 
sur  laquelle  ou  voyait  de  petites  lignes  distinctes  par  le  moyen  desquelles 
il  semblait  qu'il  y  en  eût  eu  plusieurs  :  il  dit  avoir  trouvé  dans  le  cime- 
tière de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  une  tète  qui  n'avait  point 
de  mâchoire  inférieure,  et  que  dans  la  supérieure  il  n'y  avait  que  trois 
dents,  savoir,  deux  molaires  dont  chacune  était  divisée  en  cinq  avec  les 
racines  séparées ,  et  TaUtre  formait  les  quatre  dents  incisives  et  les  deux 
qu'on  appelle  canines  ,  page  3  54. 
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ces  animaux  saisissent  et  broient  leurs  aliments  ; 
toutes  ces  parties  dures  tirent  leur  origine  des 
ner&,  comme  les  ongles,  les  cornes,  etc.  Nous 
avons  dit  que  la  substance  nerveuse  prend  de  la 
solidité  et  une  grande  dureté  dès  qu'elle  se  trouve 
exposée  à  l'air;  la  bouche  est  une  partie  divisée, 
une  ouverture  dans  le  corps  de  l'animal,  il  est 
donc  naturel  d'imaginer  que  les  nerfs  qui  y  abou- 
tissent, doivent  prendre  à  leurs  extrémités  de  la 
dureté  et  de  la  solidité,  et  produire  par  consé- 
quent les  dents,  les  palais  osseux,  les  becs,  les 
pinces,  et  toutes  les  autres  parties  dures  que  nous 
trouvons  dans  tous  les  animaux ,  comme  ils  pro- 
duisent aux  autres  extrémités  du  corps  auxquelles 
ils  aboutissent,  les  ongles,  les  cornes,  les  ergots, 
et  même  à  la  surface  les  poils,  les  plumes^  les 
écailles,  etc. 

Le  col  soutient  la  tête  et  la  réunit  avec  le  corps, 
cette  partie  est  bien  plus  considérable  dans  la 
plupart  des  animaux  quadrupèdes ,  qu'elle  ne  l'est 
dans  l'homme;  les  poissons  et  les  autres  animaux 
qui  n'ont  point  de  poumons  semblables  aux 
nôtres,  n'ont  point  de  col.  Les  oiseaux  sont  en 
général  les  animaux  dont  le  col  est  le  plus  long; 
dans  les  espèces  d'oiseaux  qui  ont  les  pâtes  cour- 
tes ,  le  col  est  aussi  assez  court ,  et  dans  celles  où 
les  pâtes  sont  fort  longues,  le  col  est  aussi  d'une 
très-grande  longueur.  Aristote  dit  que  les  oiseaux 
de  proie  qui  ont  des  serres,  ont  tous  le  col 
court. 
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La  poitrine  de  Thomme  est  à  Textérieur  con- 
formée différemment  de  celle  des  autres  animaux, 
elle  est  plus  large  à  proportion  dq  corps,  et  il  n'y 
a  que  l'homme  et  le  Singe  dans  lesquels  on  trouve 
ces  os  qui  sont  immédiatement  au-dessous  du  col 
et  qu'on  appelle  \es  clavicules.  T^s  deux  mamelles 
sont  posées  sur  la  poitriiie,  celles  des  femmes 
sont  plus  grossees  et  plus  éminentes  que  celles 
des  hommes,  cependant  elles  paraissent  être  à- 
peu-près  de  la  même  consistance,  et  leur  organi- 
sation est  assez  semblable,  car  les  mamelles  des 
hommes  peuvent  former  du  lait  comme  celles  des 
femmes  ;  on  a  plusieurs  exemples  de  ce  fait ,  et 
c'est  surtout  à  l'âge  ^e  puberté  que  cela  arrive; 
j'ai  vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  faire  sortir 
d'une  de  ses  mamelles  plus  d'une  cuillerée  d'une 
liqueur  laiteuse,  ou  plutôt  de  véritable  lait.  Il  y  a 
dans  les  animaux  une  grande  variété  dans  la  si- 
tuation et  dans  le  nombre  des  mamelles;  les  uns, 
comme  le  singe ,  l'éléphant ,  n'en  ont  que*  deux 
qui  sont  posées  sur  le  devant  de  la  poitrine  ou  à 
côté,  d'autres  en  ont  quatre,  comme  l'ours;  d'au- . 
très,  comme  les  brebis,  n'en  ont  que  deux  placées 
entre  les  cuisses;  d'autres  ne  les  ont  ni  sur  la 
poitrine  ni  entre  les  cuisses,  mais  sur  le  ventre, 
comme  les  chiennes,  les  truies,  etc.  qui  en  ont 
un  grand  nombre  ;  les  oiseaux  n'ont  point  de 
mamelles ,  non  plus  que  tous  les  autres  animaux 
ovipares  :  les  poissons  vivipares ,  comme  la  baleine, 
le  dauphin,  le  lamantin,  etc.  ont  aussi  des  ma- 
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raelles  el  du  lait  La  forme  des  mamelles  varie 
dans^  les  différentes  espèces  d'animaux  et  dans  la 
même  espèce  suivant  les  difiSérents  âges.  On  pré- 
tend que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne  sont 
pas  bien  rondes ^  mats  en  forme  de  poire,  sont 
les  meilleures  nourrices,  parce  que  les  enfants 
peuvent  alors  prendre  dans  leur  bouche  non  seu- 
lement le  mamelon ,  mais  encore  une  partie  même 
de  l'extrémité  de  la  mamelle.  Au  reste  pour  que 
les  mamelles  des  femmes  soient  bien  placées,  il 
faut  qu'il  y  ait  autant  d'espace  de  l'un  des  marne- 
lonsr  à  l'autre,  qu'il  y  en  a  depuis  le  mamelon 
jusqu'au  milieu  de  la  fossette  des  clavicules,  en 
sorte  que  ces  trois  points  fassent  un  triangle 
équilaftéral. 

Au  dessous  de  la  poitrine  est  le  ventre,  sur  le- 
quel Fombilic  ou  le  nombril  est  apparent  et  bien 
marqué,  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  espèces 
d'animaux  il  est  presque  insensible ,  et  souvent 
même  entièrement  oblitéré  ;  les  singes  mêmes 
n'ont  qu'une  espèce  de  callosité  ou  de  dureté  à 
la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l'homme  ne  ressemblent  point  du 
tout  aux^ jambes  de  devant  des  quadrupèdes,  non 
plus  qu'aux  ailes  des  oiseaux  ;  le  singe  est  le  seul 
de  tous  les  animaux  qui  ait  des  bras  et  des  mains, 
mais  ces  bras  sont  plus  grossièrement  formés  et 
dans  des  proportions  moins  exactes  que  le  bras  et 
la  main  de  l'homme ,  les  épaules  sont  aussi  beau- 
coup plus  larges  et  d'une  forme  très-différente 
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dans  l'homme  de  ce  qu'elles  sont  dans  tous  les 
autres  animaux;  le  haut  des  épaules  est  la  partie 
du  corps  sur  laquelle  l'homme  peut  porter  les 
plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n'est  pas  fort  différente  dans 
l'homme  de  ce  qu'elle  est  dans  plusieurs  animaux 
quadrupèdes,  la  partie  des  reins  est  seulement 
plus  musculeuse  et  plus  forte,  mais  les  fesses  qui 
font  les  parties  les  plus  inférieures  du  tronc,  n'ap- 
partiennent qu'à  l'espèce  humaine,  aucun  des 
animaux  quadrupèdes  n'a  de  fesses  ;  ce  que  l'on 
prend  pour  cette  partie  sont  leurs  cuisses.  L'homme 
est  le  seul  qui  se  soutienne  dans  une  situation 
droite  et  perpendiculaire;  c'est  à  cette  position 
des  parties  inférieures  qu'est  relatif  ce  renflement 
au  haut  des  cuisses  qui  forme  les  fesses. 

Le  pied  de  l'homme  est  aussi  très-différent  de 
celui  de  quelque  animal  que  ce  soit,  et  même  de 
celui  du  singe;  le  pied  du  singe  est  plutôt  une 
main  qu'un  pied,  les  doigts  en  sont  longs  et  dis- 
posés comme  ceux  de  la  main,  celui  du  milieu  est 
plus  grand  que  les  autres,  comme  dans  la  main, 
ce  pied  du  singe  n'a  d'ailleurs  point  de  talon  sem- 
blable à  celui  de  l'homme  :  l'assiette  du  pied  est 
aussi  plus  grande  dans  l'homme  que  dans  tous 
les  animaux  quadrupèdes,  et  les  doigts  du  pied 
servent  beaucoup  à  maintenir  l'équilibre  du  corps 
et  à  assurer  ses  mouvements  dans  la  démarche, 
la  course ,  la  danse ,  etc. 

Les  ongles  sont  plus  petits  dans  l'homme  que 
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dans  tous  les  autres  animaux;  s'ils  excédaient 
beaucoup  les  extrémités  des  doigts,  ils  nuiraient 
à  l'usage  de  la  main  ;  les  sauvages  qui  les  laissent 
croître,  s'en  servent  pour  déchirer  la  peau  des 
animaux,  mais  quoique  leurs  ongles  soient  plus 
forts  et  plus  grands  que  les  nôtres ,  ils  ne  le  sont 
point  assez  pour  qu'on  puisse  les  comparer  en 
aucune  façon  à  la  corne  ou  aux  ergots  du  pied 
des  animaux. 

On  n'a  rien  observé  de  parfaitement  exaqt  dans 
le  détail  des  proportions  du  corps  humain;  non 
seulement  les  mêmes  parties  du  corps  n'ont  pas 
les  mêmes  dimensions  proportionnelles  dans  deux 
personnes  différentes,  mais  souvent  dans  la  même 
personne  une  partie  n'est  pas  exactement  sem- 
blable à  la  partie  correspondante;  par  exemple, 
souvent  le  bras  ou  la  jambe  du  coté  droit  n'a  pas 
exactement  les  mêmes  dimensions  que  le  bras  ou 
la  jambe  du  côté  gauche ,  etc.  11  a  donc  fallu  des 
observations  répétées  pendant  long-temps  pour 
trouver  un  milieu  entre  ces  différences,  afin  d'é- 
tablir au  juste  les  dimensions  des  parties  du  corps 
humain ,  et  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l'on  appelle  la  belle  nature  :  ce 
n'est  pas  par  la  comparaison  du  corps  d'un  homme 
avec  celui  d'un  autre  homme,  ou  par  des  mesures 
actuellement  prises  sur  un  grand  nombre  de  su- 
jets, qu'on  a  pu  acquérir  cette  connaissance,  c'est 
par  les  efforts  qu'on  a  £ïits  pour  imiter  et  copier 
exactement  la  nature,  c'est  à  l'art  du  dessin  qu'on 
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doit  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  en  ce  genre  ^  le 
sentiment  et  le  goût  ont  fait  ce  que  la  mécanique 
ne  pouvait  faire  :  on  a  quitté  la  règle  et  le  com- 
pas pour  s'en  tenir  au  coup-d'œil,  on  a  réalisé 
sur  le  marbre  toutes  les  formes ,  tous  les  contours 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain,  et  on  a 
mieux  connu  la  nature  par  la  représentation  que 
par  la  nature  même;  dès  qu'il  y  a  eu  des  statues, 
on  a  mieux  jugé  de  leur  perfection  en  les  voyant, 
qu'en  les  mesurant.  C'est  par  un  grand  exercice 
de  l'art  du  dessin  et  par  un  sentiment  exquis, 
que  les  grands  statuaires  sont  parvenus  à  faire 
sentir  aux  autres  hommes  les  justes  proportions 
des  ouvrages  de  la  nature  ;  les  anciens  ont  fait  de. 
si  belles  statues,  que  d'un  commun  accord  on  les 
a  regardées  comme  là  représentation  exacte  du 
corps  humain  le  plus  parfait.  Ces  statues  qui  n'é- 
taient que  des  copies  de  l'homme,  sont  devenues 
des  originaux,  parce  que  ces  copies  n'étaient  pas 
faites  d'après  un  seul  individu ,  mais  d'après  l'es- 
pèce humaine  entière  bien  observée,  et  si  bien 
vue  qu'on  n'a  pu  trouver  aucun  homme  dont  le 
corps  fut  aussi  bien  proportionné  que  ces  sta-- 
tues  ;  c'est  donc  sur  ces  modèles  que  l'on  a  pris 
les  mesures  du  corps  humain ,  nous  les  rapporte- 
rons ici  comme  les  dessinateurs  les  ont  données. 
On  divise  ordinairement  la  hauteur  du  corps  en 
dix  parties  égales,  que  l'on  appelle  faces  en  terme 
d'art,  parce  que  la  face  de  l'homme  a  été  le  pre- 
mier modèle  de  ces  mesures  ;  on  distingue  aussi 
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trois  parties  égales  dans  chaque  face,  c'est-à-dire 
dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du 
corps;  cette  seconde  division  vient  de  celle  que 
l'on  a  faite  de  la  face  humaine  en  trois  parties 
égales.  La  première  commence  au-dessus  du  front 
à  la  naissance  des  cheveux,  et  finit  à  la  racine 
du  nez;  le  nez  fait  la  seconde  partie  de  la  face, 
et  la  troisième,  en  commençant  au-dessous  du 
nez,  va  jusqu'au-dessous  du  menton:  dans  les 
mesures  du  reste  du  corps  on  désigne  quelque- 
fois la  troisième  partie  dune  face,  ou  une  tren- 
tième partie  de  toute  la  hauteur,  par  le  mot  de 
nez ,  ou  de  longueur  de  nez.  La  première  face 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  est  toute  la  face 
de  l'homme,  ne  commence* qu'à  la  naissance  des 
cheveux,  qui  est  au-dessus  du  front;  depuis  ce 
point  jusqu'au  sommet  de  la  tête  il  y  a  encore  un 
tiers  de  face  de  hauteur,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  une  hauteur  égale  à  celle  du  nez;  ainsi 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  bas  du  men- 
ton, c'est-à-dire  dans  la  hauteur  de  la  tête,  il  y 
a  une  face  et  un  tiers  de  face;  entre  le  bas  du 
menton  et  la  fossette  des  clavicules,  qui  est  au- 
dessus  de  la  poitrine,  il  y  a  deux  tiers  de  face; 
ainsi  la  hauteur  depuis  le  dessus  de  la  poitrine 
jusqu'au  sommet  de  la  tête,  fait  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  face ,  ce  qui  est  la  cinquième  partie 
de  toute  la  hauteur  du  corps;  depuis  la  fossette 
des  clavicules  jusqu'au  bas  des  mamelles  on 
compte  une  face  :  au-dessous  des  mamelles  com- 
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mence  la  quatrième  face ,  qui  finit  au  nombril ,  et 
la  cinquième  va  à  l'endroit  où  se  fait  la  bifurca- 
tion du  tronc  9  ce  qui  fait  en  tout  la  moitié  de  la 
hauteur  du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la 
longueur  de  la  cuisse  jusqu'au  genou;  le  genou 
fait  une  demi-face,  qui  est  la  moitié  de  la  hui- 
tième :  il. y  a  deux  faces  dans  la  longueur  de  la 
jambe  depuis  le  bas  du  genou  jusqu'au  coude- 
pied,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces  et  demie;  et 
depuis  le  coud^-pied  jusqu'à  la  plante  du  pied, 
il  y  a  une  demi-face ,  qui  complète  les  dix  faces 
dans  lesquelles  on  a  divisé  toute  la  hauteur  du 
corps.  Cette  division  a  été  faite  pour  le  commun 
des  hommes,  mais  pour  ceux  qui  sont  d'une 
taille  haute  et  fort  au-dessus  du  commun,  il  se 
trouve  environ  une  demi-face  de  plus  dans  la  par- 
tie du  corps  qui  est  entre  les  mamelles  et  la  bi- 
furcation du  tronc;  c'est  donc  cette  hauteur  de 
surplus  dans  cet  endroit  du  corps  qui  fait  la  belle 
taille;  alors  la  naissance  de  la  bifurcation  du  tronc 
ne  se  rencontre  pas  précisément  au  milieu  de  la 
hauteur  du  corps,  mais  un  peu  au-dessous.  Lors- 
qu'on étend  les  bras  de  façon  qu'ils  soient  tous 
deux  sur  une  même  ligne  droite  et  horizontale , 
la  distance  qui  se  trouve  entre  les  extrémités  des 
grands  doigts  des  mains,  est  égale  à  la  hauteur 
du  corps.  Depuis  la  fossette  qui  est  entre  les  cla- 
vicules jusqu'à  l'emboîture  de  l'os  de  l'épaule  avec 
celui  du  bras,  il  y  a  une  face;  lorsque  le  bras  est 
appliqué  contre  le  corps  et  plié  en  avant ,  ou  y 
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compte  quatre  faces,  savoir,  deux  entre  Temboî- 
ture  de  l'épaule  et  l'extrémité  du  coude ,  et  deux 
autres  depuis  le  coude  jusqu'à  la  première  nais- 
sance du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq  faces ,  et  cinq 
pour  le  côté  de  l'autre  bras,  c'est  en  tout  dix 
faces,  c'est-à-dire  une  longueur  égale  à  toute  la 
hauteur  du  corps;  il  reste  cependant  à  l'extrémité 
de  chaque  main  la  longueur  des  doigts ,  qui  est 
d'environ  une  demi-face,  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  cette  demi-face  se  perd  dans  les  emboî- 
tures  du  coude  et  de  l'épaule  lorsque  les  bras 
sont  étendus.  La  main  a  une  face  de  longueur,  le 
pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur  de  nez, 
de  mémje  que  le  phis  long  doigt  du  pied;  la  lon- 
gueur du  dessous  du  pied  est  égale  à  une  sixième 
partie  de  la  hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l'on 
voulait  vérifier  ces  mesures  de  longueur  sur  un 
seul  homme,  on  les  trouverait  fautives  à  plusieurs 
égards,  par  les  raisons  que  nous  en  avons  don- 
nées; il  serait  encore  bien  plus  difficile  de  déter- 
miner les  mesures  de  la  grosseur  des  différentes 
parties  du  corps;  l'embonpoint  ou  la  maigreur 
change  si  fort  ces  dimensions,  et  le  mouvement 
des  muscles  les  fait  varier  dans^  un  si  grand  nom- 
bre de  positions,  qu'il  est  presque  impossible  de 
donner  là-dessus  des  résultats  sur  lesquels  on 
puisse  compter. 

Dans  l'enfance  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  plus  grandes  que  les  parties  inférieures,  les. 
cuisses  et  les  jambes  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
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la  moitié  de  la  hauteur  du  corps;  à  mesuré  que 
Tenfant  avance  en  âge,  ces  parties  inférieures 
prennent  plus  d'accroissement  que  les  parties  su- 
périeures, et  lorsque  l'accroissement  de  tout  le 
corps  est  entièrement  achevé,  les  cuisses  et  les 
jambes  font  à-peu-près  la  moitié  de  la  hauteur  du 
corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine est  plus  élevée  que  dans  les  hommes,  en 
sorte  qu'ordinairement  la  capacité  de  la  poitrine 
formée  par  les  côtes,  a  plus  d'épaisseur  dans  les 
femmes  et  plus  de  largeur  dans  les  hommes,  pro- 
portionnellement au  reste  du  corps  ;  les  hanches 
des  femmes  sont  aussi  beaucoup  plus  grosses, 
parce  que  les  os  des  hanches  et  ceux  qui  y  sont 
joints  et  qui  composent  ensemble  cette  capacité 
qu'on  appelle  le  bassin,  sont  plus  larges  qu'ils  ne 
le  sont  dans  les  hommes;  cette  différence  dans  la 
conformation  de  la  poitrine  et  du  bassin  est  assez 
sensible  pour  être  reconnue  fort  aisément,  et  elle 
suffit  pour  faire  distinguer  le  squelette  d'une 
femme  de  celui  d'un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  assez 
considérablement,  la  grande  taille  pour  les  hom- 
mes est  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces , 
jusqu'à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces;  la  taille 
médiocre  est  depuis  cinq  pieds  ou  cinq  pieds  un 
pouce,  jusqu'à  cinq  pieds  quatre  pouces,  et  la 
petite  taille  est  au-dessous  de  cinq  pieds:  les 
femmes  ont  en  général  deux  ou  trois  pouces  de 
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moins  que  les  hommes^  nous  parlerons  ailleurs 
des  géants  et  des  nains. 

Quoique  le  corps  de  l'homme  soit  à  l'extérieur 
plus  délicat  que  celui  d'aucun  des  animaux,  il  est 
cependant  très-nerveux,  et  peut-être  plus  fort  par 
rapport  à  son  volume,  que  celui  des  animaux  les 
plus  forts;  car  si  nous  voulons  comparer  la  force 
du  lion  à  celle  de  l'homme,  nous  devons  consi- 
dérer que  cet  animal  étant  armé  de  griffes  et  de 
dents,  l'emploi  qu'il  fait  de  ses  forces  nous  en 
donne  une  fausse  idée,  nous  attribuons  à  sa  force 
ce  qui  n'appartient  qu'à  ses  armes;  celles  que 
l'homme  a  reçues  de  la  nature  ne  ^ont  point  of- 
fensives ,  heureux  si  l'art  ne  lui  en  eût  pas  mis  à 
la  main  de  plus  terribles  que  les  ongles  du  lion. 

Mais  il  y  a  une  meilleure  manière  de  comparer 
la  force  de  l'homme  avec  celle  des  animaux,  c'est 
par  le  poids  qu'il  peut  porter  ;  on  assure  que  les 
porte-faix  ou  crocheteurs  de  Constantinople  por- 
tent des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pesant; 
je  me  souviens  d'avoir  lu  une  expérience  de 
M.  Desaguliers  au  sujet  de  la  force  de  l'homme  : 
il  fit  faire  une  espèce  de  harnois  par  le  moyen 
duquel  il  distribuait  sur  toutes  les  parties  du  corps 
d'un  homme  debout  un  certain  nombre  de  poids, 
en  sorte  que  chaque  partie  du  corps  supportait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  supporter  relativement  aux 
autres,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  partie  qui  ne  fût 
chargée  comme  elle  devait  l'être;  on  portait  au 
moyen  de  cette  machine ,  sans  élre  fort  surchargé. 
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un  poids  de  deux  milliers  :  si  on  compare  cette 
charge  avec  celle  que,  volume  pour  volume,  un 
cheval  doit  porter,  on  trouvera  que  comme  le 
corps  de  cet  animal  a  au  moins  six  ou  sept  fois 
plus  de  volume  que  celui  d'un  homme,  on  pour- 
rait donc  charger  un  cheval  de  douze  à  quatorze 
milliers,  ce  qui  est  un  poids  énorme  en  compa- 
raison des  fardeaux  que  nous  faisons  porter  à  cet 
animal ,  même  en  distribuant  le  poids  du  fardeau 
aussi  avantageusement  qu'il  nous  est  possible. 

On  peut  encore  juger  de  la  fqrce  par  la  conti- 
nuité de  l'exercice  et  par  la  légèreté  des.  mouve- 
ments :  les  hommes  qui  sont  exercés  à  la  course , 
devancent  les  chevaux,  ou  du  moins  soutiennent 
ce  mouvement  bien  plus  long-temps;  et  même 
dans  un  exercice  plus  modéré,  un  homme  ac- 
coutumé à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de 
chemin  qu'un  cheval,  et  s'il  ne  fait  que  le  même 
chemin,  lorsqu'il  aura  marché  autant  de  jours 
qu'il  sera  nécessaire  pour  que  le  cheval  soit  rendu, 
l'homme  sera  encore  en  état  dé  continuer  sa  route 
sans  en  être  incommodé.  Les  chaters  d'Ispahan, 
qui  sont  des  coureurs  de  profession,  font  trente- 
six  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les 
voyageurs  assurent  que  les  Hottentots  devancent 
les  lions  à  la  course ,  que  les  sauvages  qui  vont  à 
la  chasse  de  l'orignal,  poursuivent  ces  animaux 
qui  sont  aussi  légers  que  des  cerfs,  avec  tant  de 
vitesse  qu'ils  les  lassent  et  les  attrapent  :  on  ra- 
conte mille  autres  choses  prodigieuses  de  la  lé- 
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gèreté  des  sauvages  à  la  course,  et  des  longs 
voyages  qu'ils  entreprennent  et  qu'ils  achèvent 
à  pied  dans  les  montagnes  les  plus  escarpées,  dans 
les  pays  les  plus  difficiles,  où  il  n'y  a  aucun  chemin 
battu,  aucun  sentier  tracé;  ces  hommes  font,  dit- 
on  ,  des  voyages  de  mille  à  douze  cents  lieues  en 
moins  de  six  semaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il  au- 
cun animal,  à  l'exception  des  oiseaux  qui  ont  en 
effet  les  muscles  plus  forts  à  proportion  que  tous 
les  autres  animaux,  y  a-t-il,  dis-je,  aucun  animal 
qui  pût  soutenir  cette  longue  fatigue?  Tho^mme 
civilisé  ne  connaît  pas  ses  forces,  il  ne  sait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  mollesse ,  et  combien 
il  pourrait  en  acquérir  par  l'habitude  d'un  fort 
exercice. 

Il  se  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous 
des  hommes  d'une  force  (i)  extraordinaire,  mais 
ce  don  de  la  nature ,  qui  leur  serait  précieux  s'ils 
étaient  dans  le  cas  de  l'employer  pour  leur  dé- 
fense ou  pour  des  travaux  utiles,  est  un  très- 
petit  avantage  dans  une  société  policée,  où  l'es- 
prit fait  plus  que  le  corps,  et  où  le  travail  de  la 
main  ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  der- 
nier ordre. 

Les  femmes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
fortes  que  les  hommes,  et  le  plus  grand  usage, 
ou  le  plus  grand  abus  que  l'homme  ait  fait  de 

■  "  '    T     

(i)  ce  Nos  quoqae  "pidimas  Athanatam  nomîne  prodigîosae  ostentatioois 
«  qaingenario  thorace  plambeo  indatnm ,  cotharnisqae  qningentorani 
«  pondo  calçatum,  per  scenam  ingredi.  »  Pline,  vol.  II,  lib.  7,  p.  Sg. 
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sa  force,  c'est  d'avoir  asservi  et  traité  souvent 
d'une  manière  tyrannique  cette  moitié  du  genre 
humain,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaisirs 
et  les  peines  de  la  vie.  Les  sauvages  obligent  leurs 
femmes  à  travailler  continuellement,  ce  sont  elles 
qui  cultivent  la  terre,  qui  font  l'ouvrage  pénible, 
tandis  que  le  mari  reste  nonchalamment  couché 
dans  son  hamac,  dont  il  ne  sort  que  pour  aller 
à  la  chasse  ou  à  la  pêche ,  ou  pour  se  tenir  de- 
bout dans  la  même  attitude  pendant  des  heures 
entières;  car  les  sauvages  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  se  promener,  et  rien  ne  les  étonne  plus 
dans  nos  manières,  que  de  nous  voir  aller  en 
droite  ligne  et  revenir  ensuite  sur  nos  pas  plu- 
sieurs fois  de  suite,  ils  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  prendre  cette  peine  sans  aucune  nécessité , 
et  se  donner  ainsi  du  mouvement  qui  n'aboutit 
à  rien.  Tous  les  hommes  tendent  à  la  paresse , 
mais  les  sauvages  des  pays  chauds  sont  les  plus 
paresseux  de  tous  les  hommes,  et  les  plus  tyran- 
niques  à  l'égard  de  leurs  femmes  par  les  services 
qu'ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  sau- 
vage :  chez  les  peuples  policés,  les  hommes, 
comme  les  plus  fort«,  ont  dicté  des  lois  où  les 
femmes  sont  toujours  plus  lésées,  à  proportion 
de  la  grossièreté  des  mœurs,  et  ce  n'est  que  parmi 
les  nations^ civilisées  jusqu'à  la  politesse  que  les 
femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition,  qui 
cependant  est  si  naturelle  et  si  nécessaire  à  la 
douceur  de  la  société;  aussi  cette  pohtesse  dans 
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les  mœurs  est-elle  leur  ouvrage,  elles  ont  opposé 
à  la  force  dçs  armes  victorieuses,  lorsque  par 
leur  modestie  elles  nous  ont  appris  à  reconnaître 
l'empire  de  la  beauté,  avantage  naturel  plus  grand 
qne  celui  de  la  forcé,  mais  qui  suppose  Tart  de 
le  faire  valoir.  Car  les  idées  que  les  différents 
peuples  ont  de  la  beauté,  sont  si  singulières  et 
si  opposées,  qu*il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
femmes  ont  plus  gagné  par  Tart  de  se  faire  dé- 
sirer, que  par  ce  don  même  de  la  nature ,  dont 
les  hommes  jugent  si  différemment;  ils  sont  bien 
plus  d'accord  sur  la  valeur  de  ce  qui  est  eu  effet 
l'objet  de  leurs  désirs,  le  prix  de  la  chose  aug- 
mente par  la  difficulté  d'en  obtenir  la  possession. 
IjCS  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu'elles  ont 
su  se  respecter  assez  pour  se  refuser  à  tous  ceux 
qui  ont*  voulu  les  attaquer  par  d'autres  voies  que 
par  celles  du  sentiment,  et  du  sentiment  une  fois 
né  la  politesse  des  mœurs  a  dû  suivre. 

Les  anciens  avaient  des  goûts  de  beauté  diffé- 
rents des  nôtres;  les  petits  fronts,  les  sourcils 
joints  ou  presque  point  séparés,  élaienl  des  agré- 
ments dans  le  visage  d'une  femme  :  on  fait  encore 
aujourd'hui  grand  cas,  en  Perse,  des  gros  sourcils 
qui  se  joignent;  dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut,  pour  être  belle,  avoir  les  dents  noires  et  les 
cheveux  blancs,  et  l'une  des  principales  occupa- 
tions des  femmes  aux  îles  Marianes,  est  de  se 
noircir  les  dents  avec  des  herbes,  et  de  se  blan- 
chir les  cheveux  à  force  de  les  laver  avec  de 
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certaiues  eaux  préparées.  A  la  Chine  et  au  Japon 
c'est  une  beauté  que  d'avoir  le  visage  large,  les 
yeux  petits  et  couveris,  le  nez  camus  et  large,  les 
pieds  extrêmement  petits,  le  ventre  fort  gros,  etc. 
Il  y  a  des  peuples  parmi  les  Indiens  de  rAmérique 
et  de  l'Asie,  qui  aplatissent  la  tête  de  leurs  en- 
fants en  leur  serrant  le  front  et  le  derrière  de  la 
tête  entre  des  planches,  afin  de  rendre  leur  visage 
beaucoup  plus  large  qu'il  ne  le  serait  naturelle- 
ment; d'autres  aplatissent  la  tête  et  l'allongent 
en  la  serrant  par  les  côtés,  d'autres  l'aplatissent 
par  le  sommet;  d'autres  enfin  la  rendent  la  plus 
ronde  qu'ils  peuvent;  chaque  nation  a  des  pré- 
jugés différents  sur  la  beauté,  chaque  homme  a 
même  sur  cela  ses  idées  et  son  goût  particulier  ; 
ce  goût  est  apparemment  relatif  aux  premières 
impressions  agréables  qu'on  a  reçues  de  bertains 
objets  dans  le  temps  de  l'enfancç,  et  dépend  peut- 
être  plus  de  l'habitude  et  du  hasard  que  de  la 
disposition  de  qos  organes.  Nous  verrons,  lorsque 
nous  traiterons  du  développement  des  sens,  sur 
quoi  peuvent  être  fondées  les  idées  de  beauté  en 
général  que  les  yeux  peuvent  nous  donner. 
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ADDITION 

A  Tarticlc  de  la  Description  de  rHomine< 

I. 
Hommes  d'une  grosseur  extraordinaire. 

lise  trouve  quelquefois  des  hommes  d'une  gros- 
seur extraordinaire;  TAngleterre  nous  eu  fouk*nit 
plusieurs  exemples.  Dans  un  voyage  que  le  roi 
George  II  fit  en  1724,  pour  visiter  quelques-unes 
de  ses  provinces ,  on  lui  présenta  un  homme  du 
comté  de  Lincoln,  qui  pesait  cinq  cent  quatre- 
vingt-trois  livres  poids  de  marc  :  la  circonférence 
de  son  corps  était  de  dix  pieds  anglais,  et  sa  hau- 
teur de  six  pieds  quatre  pouces  ;  il  mangeait  dix- 
huit  livres  de  bœuf  par  jour;  il  est  mort  avant 
rage  de  vingt -neuf  ans  et  il  a  laissé  sept  en- 
fants (i). 

Dans  Tannée  i75oj  le  1.0  novembre,  un  Anglais 
nommé  Edouard  Brimht,  marchand,  mourut  âgé 
de  vingt-neuf  ans  à  Malder  en  £ssex,  il  pesait  six 
cent  neuf  livres  poids  anglais,  et  cinq  cent  cin- 
quante-sept livres  poids  de  Nuremberg;  sa  gros- 
seur était  si  prodigieuse  que  sept  personnes  d*une 
taille  médiocre  pouvaient  tenir  ensemble  dans  son 
habit  et  le  boutonner  (a)- 

(i)  Voyez  les  Gazettes  anglaises.  Décembre  17 24^ 
(2)  Lînn.  natar.  system.  Édit.  allemande.  Nuremberg,  1773,  vol.  I, 
page  104  f  avec  la  figure  de  et  très-gros  homme,  -pi.  a. 
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Uii  exemple  encore  plus  récent,  est  celui  qui 
est  rapporté  dans  la  Gazette  anglaise  du  24  juin 
1775,  dont  voici  l'extrait: 

«  M.  Sponer  est  mort  dans  la  province  de  War- 
wick.  On  le  regardait  comme  Thomme  le  plus  gros 
d'Angleterre,  car  quatre  ou  cinq  semaines  avant 
sa  mort  il  pesait  quarante  stones  neuf  livres  (c'est- 
à*-dire  649  livres);  il  était  âgé  de  cinquanle-sept 
ans,  et  il  n'avait  pas  pu  se  promener  à  pied  depuis 
plusieurs  années;  mais  il  prenait  l'air  dans  une' 
charrette  aussi  légère  qu'il  était  pesant,  attelée 
d'un  bon  cheval;  mesuré  après  sa  mort,  sa  lar- 
geur d'une  épaule  à  l'autre  était  de  quatre  pieds 
trois  pouces  :  il  a  été  amené  au  cimetière  dans  sa 
charrette  de  promenade.  On  fit  le  cercueil  beau- 
coup trop  long,  à  dessein  de  donner  assez  de 
place  aux  personnes  qui  devaient  porter  le  corps, 
de  la  charrette  à  l'église,  et  de  là  à  la  fosse.  Treize 
hommes  portaient  ce  corps,  six  à  chaque  côté  et 
un  à  l'extrémité.  La  graisse  de  cet  homme  sauva 
sa  vie  il  y  a  quelques  années;  il  était  à  la  foire 
d'Atherston,  où  s'étant  querellé  avec  un  juif, 
celui-ci  lui  donna  un  coup  de  canif  dans  le  ventre; 
mais  la  lame  étant  courte,  ne  lui  perça  pas  les 
boyaux,  et  même  elle  n'était  pas  assez  longue 
pour  passer  au  travers  de  la  graisse.  » 

On  trouve  encore  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, n**  474?  ^^^*  ^>  ^^  exemple  de  deux 
frères,  dont  l'un  pesait  trente-cinq  stones,  c'est- 
à-dire  quatre  cent  quatre-vingt-dix  livres,  et 
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Tautre  trente -quatre  stones,  c'est-à-dire  quatre 
cent  soixante -seize  livres,  à  quatorze  livres  le 
stone. 

Nous  n'avons  pas  d'exemple  en  France  d'une 
grosseur  aussi  monstrueuse;  je  me  suis  informé 
des  plus  gros  hommes,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, et  jamais  leur  poids  n'a  été  de  plus  de  trois 
cent  soixante,  et  tout  au  plus  trois  cent  quatre- 
vingts  livres,  encore  ces  exemples  sont -ils  très- 
rares  :  le  poids  d'un  homme  de  cinq  pieds  six 
pouces  doit  être  de  cent  soixante  à  cent  quatre- 
vingts  livres ,  il  est  déjà  gros  s'il  pèse  deux  cents 
livres,  trop  gros  s'il  en  pèse  deux  cent  trente,  et 
beaucoup  trop  épais  s'il  pèse  deux  cent  cinquante 
et  au-dessus;  le  poids  d'un  homme  de  six  pieds 
de  hauteur,  doit  être  de  deux,  cent  vingt  livres,  il 
sera  gros,  relativeitient  à  sa. taille,  s'il  pèse  deux 
cent  soixante,  trop  gros  à  deux  cent  quatre-vingts, 
énorme  à  trois  cenis  et  aurdessus.  Et  si  l'on,  suit 
cette  même  proportion,  un  jiomme  de  six  pieds 
et  demi  de  hauteur  peut  peser  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  livres  sans  paraître  trop  gros,  et  un 
géant  de  sept  pieds  de  grandeur  doit,  pour  être 
bien  proportionné,,  peser  au  moins  trois  cent  cin- 
quante livres;  un  géant  de  sept  pieds  et  demi,  plus 
de  quatre  cent  cinquante  livres  ;  et  enfin  un  géant 
de  huit  pieds,  doit  peser  cinq  cent  vingt  ou  cinq 
cent  quarante  livres,  si  la  grosseur  de  son  corps  et 
de  ses  membres  est  dans  les  mêmes  proportions 
que  celles  d'un  homme  bien  fait. 
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IL 

GÉANTS. 

Exemples  de  Géants  d! environ  sept  pieds  de  gran- 
deur et  au-dessus. 

Le  g^ant  qu'on  a  vu  à  Paris  en  1 735,  et  qui  avait 
six  pieds  huit  pouces  huit  lignes,  était  né  en  Fin- 
lande sur  les  confins  de  la  Lapponie  méridionale, 
dans  un  village  peu  éloigné  de  Torneo. 

Le  géant  de  Thoresby  en  Angleterre,  haut  de 
sept  pieds  cinq  pouces  anglais. 

Jje  géant,  portier  du  duc  de  Wirtembei^  en  Al- 
lemagne, de  sept  pieds  et  demi  du  Rhin. 

Trois  autres  géants  vus  en  Angleterre,  l'un  de 
sept  pieds  six  pouces,  l'autre  de  sept  pieds  sept 
pouces,  et  le  troisième  de  sept  pieds  huit,  pouces. 

Le  géant  Cajanus,  en  Finlande,  de  sept  pieds 
huit  pouces  du  Rhin,  ou  huit  pieds  tnesure  de 
Suède. 

Un  paysan  suédois,  de  même  grandeur  de  huit 
pieds  mesure  de  Suède. 

Un  garde  du  duc  de  Brunswick-Hanovre,  de 
huit  pieds  six  pouces  d'Amsterdam. 

Le  géant  Gilli ,  de  Trente  dans  le  Tirol ,  de  huit 
pieds  deux  pouces  mesure  suédoise. 

Un  Suédois,  garde  du  roi  de  Prusse,  de  huit 
pieds  six  pouces  mesure  de  Suède. 

Tons  ces  géants  sont  cités,  avec  d'autres  motus 
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grands,  par  M.  Schreber,  HisL  des  quadrup.  Er- 
lang.  1775,  tome  /,  pa^es  35  et  36. 

Goliath,  de  geth  allitudinis  sex  cubitorum  et 
palmiy  I.  Reg.  c.  17,  v.  4.  En  donnant  à  la  coudée 
dix -huit  pouces  de  hauteur,  le  géant  Goliath  avait 
neuf  pieds  quatre  pouces  de  grandeur. 

Solus  quippe  Og  rex  Bazan  restiterat  de  stirpe 
gigantinn  :  inonstratus  lectas  ejusferretis  qui  est  in 

Rabath novem  cubitos  habens  longitudinis  et 

quatuor  latitudinis  ad  mensuram  cubiti  virilis  ma- 
nus.  Deuteron.  c.  III,  v.  1 1 . 

M.  le  Cat,  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  de 
Rouen,  fait  mention  des  géants  cités  dans  l'Écri- 
ture-Saiute  et  par  les  auteurs  profanes.  Il  dit  avoir 
vu  lui-même  plusieurs  géants  de  sept  pieds,  et 
quelques-uns  de  huit;  entre  autres  le  géant  qui  se 
faisait  voir  k  Rouen  en  1735,  qui  avait  huit  pieds 
quelques  pouces.  Il  cite  la  fille  géane,  vue  par 
Goropius,  qui  avait  dix  pieds  de  hauteur;  le  corps 
d'Ore&te,  qui  selon  les  GiAÉ|ivait  onze  pieds  et 
demi  (Pline  dit  sept  coudée*r,  c est-à«dire  dix  pieds 
et  demi.) 

Le  géant  Gabara,  presque  contemporain  de 
Pline,  qui  avait  plus  de  dix  pieds,  aussi  bien  que 
le  squelette  de  Secondilla  et  de  Pusto,  conservés . 
dans  les  jardins  de  Saluste.  M.  le  Cat  cite  aussi 
rÉcossais  Funnam ,  qui  avait  onze  pieds  et  demi. 
Il  fiât  ensuite  mention  des  tombeaux  où  Ton  a 
trouvé  des  os  de  géants  de  quinze  «  dix -huit, 
vingt,  trente  et  trente -deux  pieds  de  hauteur; 
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mais  il  parait  certain  que  ces  grands  ossements 
ne  sont  pas  des  os  humains,  et  qu'ils  appartien- 
nent à  de  grands  animaux,  tels  que  l'éléphant, 
la  girafe,  le  cheval;  car  il  y  a  eu  des  temps  où 
Ton  enterrait  les  guerriers  avec  leur  cheval ,  peut- 
êlre  avec  leur  éléphant  de  guerre, 

III. 

NAINS. 
Exemples  au  sujet  des  Nains, 

Le  nommé  Bébé  du  roi  de  Pologne  (Stanislas) 
avait  trente-trois  pouces  de  Paris,  la  taille  droite 
et  bien  proportionnée  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans  qu'elle  commença  à  devenir  contrefaite, 
il  marquait  peu  de  raison.  Il  mourut  l'au  17649 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Un  autre  qu'on  a  vu  à  Paris  en  1760;  c'était 
un  gentilhomme  ïtf|jpif^is  m^^t  ^  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  n'avait  qu€  la  hauteur  de  vingt -huit 
pouces  de  Paris,  mais  le  corps  bien  fait  et  l'esr 
prit  vif,  et  il  possédait  même  plusieurs  langues. 
Il  avait  un  frère  aîné  qui  n'avait  que  trente-quatre 
pouces  de  hauteur. 

Un  autre  à  Bristol,  qui,  en  1761,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  n'avait  qiie  trente-un  pouces  anglais; 
il  était  accablé  de  tou$  les  accidents  de  la  vieil^ 
lesse,  et  de  dix-neuf  livres  qu'il  avait  pesé  dans 
sa  septièn  e  année ,  il  n'en  pesait  plus  que  treize. 
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Un  paysan  de  Frise,  qui,  en  1751,  se  fit  voir 
pour  de  l'argent  à  Amsterdam  ;  il  n'avait ,  à  l'âge 
de  vingt- six  ans,  que  la  hauteur  de  vingt-neuf 
pouces  d'Amsterdam. 

Un  nain  de  Norfolk,  qui  se  fit  voir  dans  la 
même  année  à  Londres,  avait  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  trente-huit  pouces  anglais,  et  pesait 
vingt-sept  livres  et  demie.  Transactions  philoso- 
phiquesfy  n^  495. 

On  a  des  exemples  de  nains  qui  n'avaient  que 
deux  pieds  (1);  vingt -un  et  dix -huit  pouces  (a); 
et  même  d'un  qui,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
n'avait  que  seize  pouces  (3). 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  n^  4^7  9 
art.  10,  il  est  parlé  d'un  nain  âgé  de  vingt- deux 
ans,  qui  ne  pesait  que  trente-quatre  livres  étant 
tout  habillé,  et  qui  n'avait  que  trente-huit  pouces, 
de  hauteur  avec  ses  souliers  et  sa  perruque. 

Marcum  maximum  et,  Marcum  Tulliuniy  équi- 
tés romanos  ^  binum  cubitorum  fuisse  auclor  est 
M.  VojrrOy  et  ipsi  vidimus  in  loculis  asservatos. 
Plin.  lib.  VII,  cap.  16. 

Dans  tout  ordre  de  productions,  la  nature  nous 
offre  les  mêmes  rapports  en  plus  ou  en  moins;  les 
nains  doivent  avoir  avec  l'homme  ordinaire  les 
mêmes  proportions  en  diminution  que  les  géants 

en  augmentation.  Un  homme  de  quatre  pieds  et 

■        '  ■  I  1 .  1 .1       I  II  II     .  ■    1 1 1 1  ■  pi 

(i)  Cardanos,  de  Subtil.,  pag.  357. 

(a)  Joamal  de  Méd.  et  Telliamed. 

(3)  Birch,  Hist.  of  thc.  R.  Soc.  toin.  IV,  pag.  5oo. 
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demi  de  hauteur,  ne  doit  peser  que  quatre-vingt- 
dix  ou  quatre-vingt-quinze  livres.  Un  homme  de 
quatre  pieds,  soixante-cinq  ou  tout  au  plus  soixante- 
dix  livres;  im  nain  de  trois  pieds  et  demi,  qua- 
rante-cinq livres;  un  de  trois  pieds,  vingt-huit  ou 
trente  livres,  si  leur  corps  et  leurs  membres  sont 
bien  proportionnés,  ce  qui  est  tout  aussi  rare  en 
petit  qu'en  grand  ;  car  il  ^rrive  presque  toujours 
que  les  géants  sont  trop  minces  et  les  nains  trop 
épais;  ils  ont  surtout  la  tête  beaucoup  trop  grosse, 
les  cuisses  et  les  jambes  trop  courtes,  au  lieu  que 
les  géants  oiit  communément  la  tête  petite,  les 
cuisses  et  les  jambçs  trop  longues.  Le  géant  dissé- 
qué en  Prusse,  avait  une  vertèbre  de  plus  que 
les  autres  hommes,  et  il  y  a  quelque  apparence 
que  dans  les  géants  bien  faits,  le  nombre  des  ver- 
tèbres est  plus  grand  que  dans  les  autres  hommes. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  fît  la  même  recherche 
sur  les  nains,  qui  peut-être  ont  quelques  vertè- 
bres de  moins. 

En  prenant  cinq  pieds  pour  la  mesure  com- 
mune de  la  taille  des  hommes,  sept  pieds  pour 
celle  des  géants,  et  trois  pieds  pour  celle  des 
nains,  on  trouvera  encore  des  géants  plus  grands 
et  des  nains  plus  petits.  J'ai  vu  moi-même  des 
géants  de  sept  pieds  et  demi  et  de  sept  pieds 
huit  pouces;  j'ai  vu  des  nains  qui  n'avaient  que 
vingt-huit  et  trente  pouces  de  haut;  il  paraît  donc 
qu'on  doit  fixer  les  limites  de  la  nature  actuelle, 
pour  la  grandeur  du  corps  humain ,  depuis  deux 
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pieds  et  demi  jusqu'à  huit  pieds  de  hauteur;  et 
quoique  cet  intervalle  soit  bien  considérable ,  et 
que  la  différence  paraisse  énorme ,  elle  est  cepen- 
dant encore  plus  grande  dans  quelques  espèces 
d animaux,  tels  que  les  chiens;  im  enfant  qui 
▼ient  de  naître  est  plus  grand  relativement  à  un 
géant,  qu'un  bichon  de  Malte  adulte  ne  Test  en 
comparaison  du  chien  d'Albanie  ou  d'Irlande. 

IV. 

Nourriture  de  t Homme  dans  les  différents 
climats. 

En  Europe,  et  dans  la  plupart  des  climats  tem- 
pérés de  l'un  et  de  l'autre  continent,  le  pain,  la 
viande, le  lait,  les  œufs,  les  légumes  et  les  fruits, 
sont  les  aliments  ordinaires  de  l'homme;  et  le 
vin ,  le  cidre  et  la  bière  sa  boisson ,  car  l'eau  pure 
ne  suffirait  pas  aux  hommes  de  travail  pour  main* 
tenir  leurs  forces. 

Dans  les  climats  plus  chauds ,  le  sagou ,  qui  est 
la  moelle  d'un  arbre,  sert  de  pain,  et  les  fruits 
des  palmiers  suppléent  au  dé£iut  de  tous  les  au- 
tres fruits;  on  mange  aussi  beaucoup  de  dattes  en 
Egypte,  en  Mauritanie,  en  Perse,  et  le  sagou  est 
d'un  usage  commun  dans  les  Indes  méridionales, 
à  Sumatra ,  Malacca ,  etc.  Les  figues  sont  l'aliment 
le  plus  commun  en  Grèce,  en  Morée  et  dans  les 
îles  de  l'Archipel,  comme  les  châtaignes  dans 
quelques  provinces  de  France  et  d'Italie. 
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Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie ,  en  Perse  9 
en  Arabie,  en  Egypte,  et  de-Ià  jusqu'à  la  Chine, 
le  riz  fait  la  principale  nourriture. 

Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique, 
le  grand  et  le  petit  imillet,  sont  la  nourriture  des 
Nègres.  ': 

Le  maïs  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Amé- 
rique. 

Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  fruit  d'un 
arbre  appelé  Marbre  de  pain. 

A  Californie,  le  fruit  appelé  Pitahaïa. 

La  cassave  dans  toute  l'Amérique  méridionale, 
ainsi  que  les  pommes  de  terre ,  les  ignames  et  les 
patates. 

Dans  les  pays  du  nord,  la  bistorte,  surtout 
chez  les  Samoïèdes  et  les  Jakutes. 

La  saranne  au  Kamtschatka. 

En  Islande,  et  dans  les  pays  encore  plus  voi- 
sins du  nord ,  on  fait  bouillir  des  mousses  et  du 
varec. 

Les  Nègres  mangent  volontiers  de  l'éléphant  et 
des  chiens. 

Les  Tartares  de  l'Asie  et  lés  Patagons  de  l'Amé- 
rique ,  vivent  également  de  la  chair  de  leurs  che- 
,vaux. 

Tous  les  peuples  voisins  des  mers  du  nord, 
mangent  la  chair  des  phoques ,  des  morses  et  des 
ours. 

Les  Africains  mangent  aussi  la  chair  des  pan- 
thères et  des  lions. 
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Dans  tous  les  pays  chauds  de  l'un  et  l'autre 
continent,  on  mange  de  presque  toutes  les  espè- 
ces de  singes. 

Tous  les  habitants  des  côtes  de  la  mer,  soit 
dans  les  pays  chauds,  soit  dans  les  climats  froids, 
mangent  plus  de  poisson  que  de  chair.  Les  habi- 
tants des  lies  Orcades,  les  Islandais,  les  Lappons, 
les  Groënlandais  ne  vivent  pour  ainsi  dire  que  de 
poisson. 

Le  lait  sert  de  boisson  à  quantité  de  peuples; 
les  femmes  Tartares  ne  boivent  que  du  lait  de 
jument; le  petit  lait,  tiré  du  lait  de  vache,  est  la 
boisson  ordinaire  en  Islande. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  rassemblât  un  plus 
grand  nombre  d*observations  exactes  sur  la  diffé- 
rence des  nourritures  de  Thomrae  dans  les  climats 
divers,  et  qu'on  pût  faire  la  comparaison  du  ré- 
gime ordinaire  des  différents  peuples,  il  en  résul- 
terait de  nouvelles  lumières  sur  la  cause  des 
maladies  particulières ,  et  pour  ainsi  dire  indigè- 
nes dans  chaque  climat. 
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X  ouT  change  dans  la  nature ,  tout  s'altère ,  tout 
périt;  le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plutôt  arrivé 
à  son  point  de  perfection,  qu'il  commence  à  dé- 
choir :  le  dépérissement  est  d'abord  insensible,  il 
se  passe  même  plusieurs  années  avant  que  nous 
nous  apercevions  d'un  changement  considérable , 
cependant  nous  devrions  sentir  le  poids  de  nos 
années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en  comp- 
ter le  nombre;  et  comme  ils  ne  se  trompent  pas 
sur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  changements 
extérieurs,  nous  devrions  lious  tromper  encore 
moins  sur  l'effet  intérieur  qui  les  produit,  si  nous 
nous  o)iservions  mieux,  si  nous  nous  flattions 
moins,  et  si  dans  tout,  les  autres  ne  nous  jugeaient 
pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous 
jugeons  nous-mêmes. 

Lorsque  le  corps  a  acquis  toute  son  étendue 
en  hauteur  et  en  largeur  par  le  développement 
entier  de  toutes  ses  parties,  il  augmente  en  épais- 
seur; le  commencement  de  cette  augmentation 
est  le  premier  point  de  son  dépérissement,  car 
cette  extension  n'est  pas  une  continuation  de  dé- 
veloppement ou  d'accroissement  intérieur  de  cha- 
que partie  par  lesquels  le  corps  continuerait  de 
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prendre  plus  d  étendue  dans  toutes  ses  parties 
organiques,  et  par  conséquent  plus  de  force  et 
cractivité,  mais  c'est  une  simple  addition  de  ma- 
tière surabondante  qui  enfle  le  volume  du  corps 
et  le  charge  d'un  poids  inutile.  Cette  matière  est 
la  graisse  qui  survient  ordinairement  à  trente-cinq 
ou  quarante  ans,  et  à  mesure  qu'elle  augmente, 
le  corps  a  moins  de  légèreté  et  de  liberté  dans  ses 
mouvements,  ses  facultés  pour  la  génération  di- 
minuent, ses  membres  s'appesantissent,  il  n'ac- 
quiert de  l'étendue  qu'en  perdant  de  la  force  et 
de  l'activité. 

D'ailleurs  les  os  et  les  autres  parties  solides  du 
corps  ayant  pris  toute  leur  extension  en  longueur 
et  en  grosseur,  continuent  d'augmenter  en  soli- 
dité, les  sucs  nourriciers  qui  y  arrivent,  et  qui 
étaient  auparavant  ehiployés  à  en  augmenter  le 
volume  par  le  développement,  ne  servent  plus 
qu'à  l'augmentation  de  la  masse,  en  se  fixant 
dans  l'intérieur  de  ^es  parties  ;  les  membranes  de- 
viennent cartilagineuses,  les  cartilages  deviennent 
osseux,  les  os  deviennent  plus  solides,  toutes  les 
fibres  plus  dures,  la  peau  se  dessèche,  les  rides 
se  JForment  peu  à  peu,  les  cheveux  blanchissent  « 
les  dents  tombent,  lé  visage  se  déforme,  le  corps 
se  courbe  9  etc.  les  premières  nuarïces  de  cet  état 
se  font  apercevoir  avant  quarante  ans ^. elles  aug- 
mentent par  degrés  assez  lents  jusqu'à  soixante, 
par  degrés  plus  rapides  jusqu'à  soixante  et  dix  ; 
la  caducité  commence  à  cet  âge  de  soixante  et 
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iiix  ans,  elte  va  toujours  en  augmentant;  la  décré- 
pitude suit,  et  la  mort  termine  ordinairement 
avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la 
vieillesse  et  la  vie.   . 

Considérons  en  particulier  ces  différents  objets, 
et  de  la  même  façon  que  nous  avons  examiné 
les  causes  de  l'origine  et  du  développement  de 
notre  corps,  examinons  aussi  celles  de  son  dépé* 
rissement  et  de  sa  destruction.  Les  os  qui  sont 
les  parties  les  plus  solides  du  corps,  ne  sont  dans 
le  commencement  que  des  filets  d'une  matière 
ductile  qui  prend  peu  à  peu  de  la  consistance  et 
de  la  dureté  ;  on  peut  considérer  les  os  dans  leur 
premier  état  comme  autant  de  filets  ou  de  petits 
tuyaux  creux  revêtus  d'une  membrane  en  dehors 
et  en  dedans  ;  cette  double  membrane  fournit  la 
substance  qui  doit  devenir  osseuse,  ou  le  devient 
elle-même  en  partie,  car  le  petit  intervalle  qui 
est  entre  ces  deux  membranes,  c'est-à-dire  entre 
le  périoste  intérieur  et  le  périoste  extérieur,  de- 
vient bientôt  une  lame  osseuse  :  on  peut  conce- 
voir en  partie  comment  se  fait  la  production  et 
l'accroissement  des  os  et  des  autres  parties  soli- 
des du  corps  des  animaux ,  par  la  comparaison  de 
la  manière  dont  se  forment  le  bois  et  les  autres 
parties  solides  des  végétaux.  Prenons  pour  exem- 
ple une  espèce  d'arbre  dont  le  bois  conserve  une 
cavité  à  son  intérieur,  comme  un  figuier  ou  un 
sureau,  et  comparons  la  formation  du  bois  de  ce 
tuyau  creux  de  sureau  avec  celle  de  l'os  de  la 
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cuisse  d'un  animal,  qui  a  de  même  une  cavité  :  la 
première  année ,  lorsque  le  bouton  qui  doit  for- 
mer la  branche  commence  à  s'étendre ,  ce  n^est 
qu'une  matière  ductile  qui  par  son  extension  de^ 
vient  un  tilet  herbacé,  et  qui  se  développe  sous 
la  forme  d'un  petit  tuyau  rempli  de  moëHe;  l'ex- 
térieur de  ce  tuyau  est  revêtu  d'une  membrane 
fibreuse ,  et  les  parois  intérieures  de  la  cavité  sont 
aussi  tapissées  d'une  pareille  membrane  ;  ces  mem* 
branes,  tant  l'extérieure  que  l'intérieure,  sont 
dans  leur  très-petite  épaisseur  ;  composées  de  plu- 
sieurs plans  superposés  de  fibres  encore  molles 
qui  tirent  la  nourriture  nécessaire  à  laccroisàe- 
ment  du  tout;  ces  plans  intérieurs  de  fibres  se 
durcissent  peu  à  peu  par  le  dépôt  dé  la  sève  qui 
y  arrive ,  et  la  première  année  il  se  forme  une 
lame  ligneuse  entre  les  deux  membranes;  cette 
lame  est  plus  ou  moins  épaisse  à  proportion  de  la 
quantité  de  sève  nourricière  qui  a  été  pompée  et 
déposée  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  membrane 
extérieure  de  la  membrane  intérieure ,  mais  quoi- 
que ces  deux  membranes  soient  devenues  solides 
et  ligneuses  par  leurs  surfaces  intérieures,  elles 
conservent  à  leurs  surfaces  extérieures  de  la  sou- 
plesse et  de  la  ductilité,  et  l'année  suivante, 
lorsque,  le  bouton  qui  est  à  leur  sommet  commuil 
vient  à  prendre  de  l'extension,  la  sève  monte 
par  ces  fibres  ductiles  de  chacune  de  ces  mem- 
branes, et  en  se  déposant  dans  les  plans  intérieurs 
de  leurs  fibres,  et  même  dans  la  lame  ligneuse 
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qui  les  sépare,  ces  plans  intérieurs  deviennent 
ligneux  comme  les  autres  qui  ont  formé  la  pre- 
mière lame,  et  en  même  temps  celte  première 
lame  augmente  en  densité;  il  se  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois,  l'une  à  la  face  exté- 
rieure, et  l'autre  à  la  face  intérieure  de  la  pre- 
mière lame,  ce  qui  augmente  l'épaisseur  du  bois 
et  rend  plus  grand  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
membranes  ductiles  ;  l'année  suivante  elles  s'éloi- 
gnent encore  davantage  p'ar  deux  nouvelles  cou- 
ches de  bois  qui  se  collent  contre  les  trois  pre- 
mières, l'une  à  l'extérieur  et  l'autre  à  l'intérieur, 
et  de  cette  manière  le  bois  augmente  toujours  en 
épaisseur  et  en  solidité  :  la  cavité  intérieure  aug- 
mente aussi  à  mesure  que  la  branche  grossit, 
parce  que  la  membrane  intérieure  croît,  comme 
l'extérieure,  à  mesure  que  tout  le  reste  s'étend, 
elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligneuses  que 
dans  la  partie  qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si 
l'on  ne  considère  donc  que  la  petite  branche  qui 
a  été  produite  pendant  la  première  année,  ou 
bien  si  l'on  prend  un  intervalle  entre  deux  nœuds, 
c'est-à-dire  la  production  d'une  seule  année,  on 
trouvera  que  cette  partie  de  la  branche  conserve 
en  grand  la  même  figure  qu'elle  avait  en  petit; 
les  nœuds  qui  terminent  et  séparent  les  .produc- 
tions de  chaque  année,  marquent  les  extrémités 
de  l'accroissement  de  cette  partie  de  la  branche, 
ces  extrémités  sont  les  points  d'appui  contre  les- 
quels se  fait  l'action  des  puissances  qui  servent  au 
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développement  et  à  l'extension  des  parties  couti- 
guës  qui  se  développent  l'année  suivante;  les 
boutons  supérieurs  poussent  et  s'étendent  en  ré- 
agissant contre  <:e  point  d'appui,  et  forment  une 
seconde  partie  de  la  branche,  de  la  même  façon 
que  s'est  formée  la  première,  et  ainsi  de  suite 
tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  se  forment  les  os  serait  assez 
semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  si 
les  points  d'appui  de  l'os  au  lieu  d'être  à  ses  ex- 
trémités, comme  dans  le  bois,  ne  se  trouvaient 
au  contraire  dans  la  partie  du  milieu,  comme 
nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans  les 
premiers  temps  les  os  du  fœtus  ne  sont  encore 
que  des  filets  d'une  matière  ductile  que  l'on  aper- 
çoit aisément  et  distinctement  à  travers  la  peau 
et  les  autres  parties  extérieures,  qui  sont  alors 
extrêmement  minces  et  presque  transparentes  ; 
l'os  de  la  cuisse,  par  exemple,  n'est  qu'un  petit 
filet  fort  court  qui ,  comme  le  filet  herbacé  dont, 
nous  venons  de  parler,  contient  une  cavité;  ce 
petit  tuyau  creux  est  fermé  aux  deux  bouts  par 
une  matière  ductile,  et  il  est  revêtu  à  $a  surface 
extérieure  et  à  l'intérieur  de  sa  cavité,  de  deux 
membranes  composées  dans  leur  épaisseur  de 
plusieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  et  ducti- 
les; à  mesure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  sucs 
nourriciers,  les  deux  extrémités  s'éloignent  de  la 
partie  du  milieu,  cette  partie  reste  toujours  à  la 
même  place,  tandis  que  toutes  les  autres  s'en 
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éloignent  peu  à  peu  des  deux  côtés;  elles  ne 
peuvent  s'éloigner  dans  cette  direction  opposée, 
sans  réagir  sur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties 
qui  environnent  ce  point  du  milieu,  prennent 
donc  plus  de  consistance,  plus  de  solidité,  et 
commencent  à  s'ossifier  les  premières  :  la  pre- 
mière lame  osseuse  est  bien,  comme  la  première 
lame  ligneuse,  produite  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  deux  membranes,  c'est-à-dire  entre  le  pé- 
rioste extérieur  et  le  périoste  qui  tapisse  les  parois 
de  la  cavité  intérieure,  mais  elle  ne  s'étend  pas, 
comme  la  lame  ligneruse ,  dans  toute  la  longueur 
de  la  partie  qui  prend  de  l'extension.  L'intervalle 
des  deux  périostes  devient  osseux,  d'abord  dans 
là  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l'os,  en- 
suite les  parties  qui  avoisinent  le  milieu  sont 
celles  qui  s'ossifient,  tandis  que  les  extrémités  de 
l'os  et  les  parties  qui  avoisinent  ces  extrémités 
restent  ductiles  et  spongieuses ,  et  comme  la  par- 
tie du  milieu  est  celle  qui  est  la  première  ossifiée, 
et  que  quand  une  fois  une  partie  est  ossifiée,  elle 
ne  peut  plus  s'étendre,  il  n'est  pas  possible  qu'elle 
prenne  autant  de  grosseur  que  les  autres  :  la  par- 
tie du  milieu  doit  donc  être  la  partie  la  plus  me- 
nue de  l'os,  car  les  autres  parties  et  les  extrémités 
ne  se  durcissant  qu'après  celle  du  milieu ,  elles 
doivent  prendre  plus  d'accroissement  et  de  vo- 
lume, et  c'est  par  cette  raison  que  la  partie  du 
milieu  des  os  est  plus  menue  que  toutes  les  au- 
tres parties ,  ^t  que  les  têtes  des  os  qui  se  durcis- 
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sent  les  dernières  et  qnisont  les  parties  les  plus 
éloignées  du  milieu,  sont  aussi  les  parties  les  plus 
grosses  de  l'os..  Nous  pourrions  suivre  plus  loin 
cette  théorie  sur  la  figure  des  os»  mais  pour  ne 
pas  nous  éloigner  de  notre  principal  objet,  nous 
MOUS  contenterons  d'observer  qu'indépendamment 
de   cet  accroissement  en  longueur  qui  se  fait, 
comme   Ton   voit,  d'une  manière  différente   de 
celle  dont  se  fait  l'accroissement  da  bois,  l'os 
prend  en  même  temps  un  accroissement  en  gros- 
seur qui  s'opère  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  celui  du  bois,  car  la  première  lame  osseuse 
est  produite  par  la  partie  intérieure  du  périoste, 
et  lorsque  cette  première  lami&  osseuse  est  for- 
mée entre  le  périoste  intérieur  et  le  périoste  ex- 
térieur ,  il  s'en  forme  bientôt  deux  autres  qui  se 
collent  de  chaque  côté  de  la  première,  ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  l'os 
et  le  diamètre  de  sa  cavité,  et  les  parties  intérieures 
des  deux  périostes  continuant  ainsi  à  s'ossifier, 
l'os  continue  à.  grossir  par  l'addition  de  toutes  ces 
couches  osseuses  produites  par  les  périostes,  de 
la  même  façon  que  le  bois  grossit  par  l'addition 
des  couches  ligueuses  produites  par  les  écorces. 
Mais  lorsque  l'os  est  arrivé  à  son  développe- 
ment entier,  lorsque  les  périostes  ne  fournissent 
plus  de  matière  ductile  capable  de  s'ossifier,  ce 
qui  arrive  lorsque  l'animal  a  pris,  son  accroisse- 
ment en  entier,  alors  les   sucs .  nourriciers  qui 
étaient  employés  à  augmenter  le  volume  de  l'os, 
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ne  servent  plus  qu^à  en  augmenter  la  densité; 
ces  sucs  se  déposent  dans  l'intérieur  de  l'os ,  il 
devient  plus  solide,  plus  massif,  plus  pesant  spé- 
cifiquement, comme  on  peut  le  voir  par  la  pesan- 
teur et  la  solidité  des  os  d'un  bœuf,  comparées 
à  la  pesanteur  et  à  la  solidité  des  os  d'un  veau , 
et  enfin  la  substance  de  l'os  devient  avec  le  temps 
si  compacte  qu'elle  ne  peut  plus  admettre  les 
sucs  nécessaires  à  cette  espèce  de  circulation  qui 
fait  la  nutrition  de  ces  parties  ;  dès-lors  cette  sub- 
stance de  l'os  doit  s'altérer,  comme  le  bois  d'un 
vieil  arbre  ^  s'altère  lorsqu'il  a  une  fois  acquis 
toute  sa  sqlidité;  cette  altération  dans  la  subs- 
tance même  des  os  est  une  des  premières  causes 
qui. rendent  nécessaire  le  dépérissement  de  notre 
corps. 

Les  cartilages ,  qu'on  peut  regarder  comme  des 
os  mous  et  imparfaits,  reçoivent,  comme  les  os, 
des  sucs  nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à  peu 
la  densité,  ils  deviennent  plus  solides  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge,  et  dans  la  vieillesse  ils  se 
durcissent  presque  jusqu'à  l'ossification,  ce  qui 
rend  les  mouvements  des  jointures  du  corps  très- 
difficiles,  et  doit  enfin  nous  priver  de  l'usage  de 
nos  membres,  et  produire  une  cessation  totale  du 
mouvement  extérieur,  seconde  cause  très^immé- 
diate  et  très  -  nécessaire  d'un  dépérissement  plus 
sensible  et  plus  marqué  que  le  premier,  puisqu'il 
se  manifeste  par  la  cessation  des  fonctions  exté- 
rieures de  notre  corps. 
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Les  membranes,  dont  la  substance  a  bien  des 
choses  communes  avec  celle  des  cartilages,  pren- 
nent aussi  à  mesure  qu'on  avance  en  àge^  plus 
de  densité  et  de  sécheresse;  par  exemple,  celles 
qui  environnent  les  os,  cessent  d*étre  ductiles  de 
bonne  heure;  dès  que  l'accroissement  du  corps 
est  achevé,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  elles  ne  peuvent  plus  s'étendre,  elles 
commencent  donc  à  augmenter  en  solidité  et  con- 
tinuent à  devenir  plus  denses  à  mesure  qu'on 
vieillit  :  il  en  est  de  même  des  fibres  qui  compo- 
sent les  muscles  et  la  chair,  plus  on  vit ,  plus  la 
chair  devient  dure;  cependant  à  en  juger  par 
l'attouchement  extérieur,  on  pourrait  croire  que 
c'est  tout  le  contraire ,  car  dès  qu'on  a  passé  l'âge 
de  la  jeunesse ,  il  semble  que  la  chair  commence 
à  perdre  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  fermeté,  et  à 
mesure  qu'on  avance  en  âge  il  parait  qu'elle  de- 
vient toujours  plus  molle.  11  faut  faire  attention 
que  ce  n'est  pas  de  la  chair ,  mais  de  la  peau  que 
cette  apparence  dépend  ;  lorsque  la  peau  est  bien 
tendue,  comme  elle  l'est  en  efEet  tant  que  les 
chairs  et  les  autres  parties  prennent  de  l'augiùen- 
tation  de  volume,  la  xhair,  quoique  moins  solide 
qu'elle  ne  doit  le  dévenir,  parait  ferme  au  tou- 
cher; cette  fermeté  commence  à  diminuer  lorsque 
la  graisse  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graisse, 
surtout  lorsqu'elle  est  trop  abondante ,  forme  une 
espèce  de  couche  entre  la  chair  et  la  peau  :  cette 
couche  de  graisse  que  recouvre  la  peau,  étant 
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beaucoup  plus  molle  que  la  chair  sur  laquelle  la 
peau  portait  auparavant ,  on  s'aperçoit  au  toucher 
de  cette  différence,  et  la  chair  paraît  avoir  perdu 
de  sa  fermeté;  la  peau  s'étend  et  croît  à  mesure 
que  la  graisse  augmente ,  et  ensuite  pour  peu 
qu'elle  diminue ,  la  peau  se  plisse  et  la  chair  pa- 
raît être  alors  fade  et  molle  au  toucher  :  ce  n'est 
donc  pas  la  chair  elle-même  qui  se  ramollit ,  mais 
c'est  la  peau  dont  elle  est  couverte,  qui  n'étant 
plus  assez  tendue,  devient  molle,  car  la  chair 
prend  toujours  plus  de  dureté  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  on  peut  s'en  assurer  par  la  com- 
paraison de  la  chair  des  jeunes  animaux^  avec 
celle  de  ceux  qui  sont  vieux,  l'une  est  tendre  et 
délicate,  et  l'autre  est  si  sèche  et  si  dure  qu'on 
ne  peut  en  manger. 

Ija  peau  peut  toujours  s'étendre  tant  que  le 
volume  du  corps  augmente,  mais  lorsqu'il  vient 
à  diminuer  elle  n'a  pas. tout  le  ressort  qu'il  fau- 
drait pour  se  rétablir  en  entier  dans  son  premier 
état ,  il  reste  alors  des  rides  et  des  plis  qui  ne 
s'effacent  plus;  les  rides  du  visage  dépendent  en 
partie  de  cette  cause,  mais  il  y  a  dans  leur  pro- 
duction une  espèce  d'ordre  relatif  à  la  forme,  aux 
traits  et  aux  mouvements  habituels  du  visage.  .Si 
l'on  examine  bien  le  visage  d'un  homme  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ^ns,  on  pourra  déjà  y  découvrir 
l'origine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura  dans  sa 
vieillesse,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  visage 
dans  un  état  de  violente  action,  comme  est  celle 
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dû  ris,  des  pleurs,  ou  seulement  celle  d'une  forte 
grimace,  tous  les  plis  qui  se  formeront  dans  ces 
différentes  actions ,  seront  un  jour  des  rides  inef- 
façables; elles  suivent  en  effet  la  disposition  des 
muscles,  et  se  gravent  plus  ou  moins  par  l'habi- 
tude plus  ou  moins  répétée  des  mouvements  qui 
en  dépendent. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  les  os,  les  car- 
tilages, les*membranes,  la  chair,  la  peau  et  toutes 
les  fibres  du  corps,  deviennent  donc  plus  solides, 
plus  dures,  plus  sèches,  toutes  les  parties  se  reti- 
rent, se  resserrent,  tous  les  mouvements  devien- 
nent plus  lents,  plus  difficiles;  la  circulation  des 
fluides  se  fait  avec  moins  de  liberté ,  la  transpira- 
tion diminue ,  les  sécrétions  s.'altèrent ,  la  digestion 
des  aliments  devient  lente  et  laborieuse,  les  sucs 
nourriciers  sont  moins  abondants,  et  ne  pouvant 
être  reçus  dans  la  plupart  des  fibres  devenues 
trop  solides,  ils  ne  servent  plus  à  la  nutrition; 
ces  parties  trop  solides  sont  des  parties  déjà 
mortes ,  puisqu'elles  cessent  de  se  nourrir  ;  le 
corps  meurt  donc  peu  à  peu  et  par  parties,  son 
mouvement  diminue  par  degrés,  la  vie  s'éteint 
par  nuances  successives ,  et  la  mort  n'est  que  le 
dernier  terme  de  cette  suite  de  degrés,  la  der* 
nière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os,  les  cartilages,  les  muscles  et 
toutes  les  autres  parties  qui  composent  le  corps 
sont  moins  solides  et  plus  molles  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes,  il   faudra   plus  de  temps 
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pour  que  ces  parties  prennent  cette  solidité  qui 
cause  la  tnort ,  les  femmes  par  conséquent  doi- 
vent vieillir  plus  que  les  hommes;  c'est  aussi  ce 
qui  arrive^  et  on  peut  observer,  en  consultant  les 
tables  qu^on  a  faites  sur  la  mortalité  >du  genre 
humain,  que  quand  les  femmes  ont  passé  un 
certain  âge,  elles  vivent  ensuite  plus  long*temps 
que  les  hommes  du  même  âge  :  on  doit  aussi 
conclure  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  les 
honmies  qui  sont  en  apparence  plus  faibles  que 
les  autres,,  et  qui  approchent  plus  de  la  constitu- 
tion des  femmes.,  doivent  vivre  plus  long-temps 
que  ceux  qui  paraissent  être  les  plus  forts  et  les 
plus  robustes;  et  de  même  on  peut  croire  que 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  les  personnes  qui  n'ont 
achevé  de  prendre  leur  accroissement  que  fort 
tard,  sont  celles  qui  doivent  vivre  le  plus,  car 
dans  ces  deux  cas  les  os,  les  cartilages  et  toutes 
les  fibres  arriveront  plus  tard  à  ce  degré  de  soli- 
dité qui  doit  produire  leur  destruction. 

Cette  cause  de  la  mort  naturelle  est  générale 
et  commune  à  tous  les  ai\imaux,  et  même  aux 
végétaux;  un  chêne  ne  périt  que  parce  que  les 
parties  les  plus  anciennes  du  bois,  qui  sont  au 
centre,  deviennent  si  dures  et  si  compactes  qu'el- 
les ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourriture;  l'hu- 
midité qu'elles  contiennent  n'ayant  plus  de  circu- 
lation et  n'étant  pas  remplacée  par  une  sève  nou- 
velle, fermente,  se  corrompt  et  altère  peu  à 
peu  les  fibres  du  bois,  elles  deviennent  rouges, 
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elles  se  désorganisent,  enfin  elles  tombent  en 
poussière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  en 
quelque  façon  par  celle  du  temps  de  Taccroisse- 
ment;  un  arbre  ou  un  animal  qui  prend  en  peu 
de  temps  tout  son  accroissement,  périt  beaucoup 
plus  tôt  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de  temps 
pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans  les 
végétaux,  faccroissement  en  hauteur  est  celui 
qui  est  achevé  le  premier;  un  chêne  cesse  de  gran- 
dir long-temps  avant  qu'il  cesse  de  grossir  :  l'homme 
croît  en  hauteur  jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans,  et 
cependant  le  développement  entier  de  toutes  les 
parties  de  son  corps  en  grosseur  n'est  achevé  qu'à 
trente  ans;  les  chiens  prennent  en  moins  d'un  an 
leur  accroissement  en  longueur,  et  ce  n'est  que 
dans  la  seconde  année  qu'ils  achèvent  de  prendre 
leur  grosseur.  L'homme  qui  est  trente  ans  à  croî- 
tre, vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le  chien  qui 
ne  croît  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  ne  vit 
aussi  que  dix  ou  douze  aus;  il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  autres  animaux ,  les  poissons  qui 
ne  cessent  de  croître  qu'au  bout  d'un  très-grand 
nombre  d'années,  vivent  des  siècles,  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  insinué,  cette  longue  durée  de 
leur  vie  doit  dépendre  de  la  constitution  parti- 
culière de  leurs  arêtes,  qui  ne  prennent  jamais 
autant- de  solidité  que  les  os  des  animaux  terres- 
tres. Nous  examinerons  dans  l'histoire  particulière 
des  animaux ,  s'il  y  a  des  exceptions  à  cette  es- 
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pèce  de  règle  que  suit  la  nature  dans  la  propor- 
tion de  la  durée  de  la  vie  à  celle  de  l'accroisse- 
ment,  et  si  en  effet  il  est  vrai  que  les  corbeaux  et 
les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend  y  un  si  grand 
nombre  d'années:  ce  qu'on  peut  dire  en  général, 
c'est  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long- 
temps que  les  petits,  parce  qu'ils  sont  plus  de 
temps  à  croître. 

Les  causes  de  notre  destruction  sont  donc  né- 
cessaires et  la  mort  est  inévitable,  il  ne  nous  est 
pas  plus  possible  d'en  reculer  le  terme  fatal,  que 
de. changer  les  lois  de  la  nature.  Les  idées  que 
quelques  visionnaires  ont  eues  sur  la  possibilité 
/le  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes ,  auraient  dû 
périr  avec  eux,  si  l'amour -propre  n'augmentait 
pas  toujours  la  crédulité  au  point  de  se  persua- 
der ce  qu'il  y  a  même  de  plus  impossible,  et  de 
douter  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  de  plus  réel  et 
de^plus  constant;  la  panacée,  quelle  qu'en  fut  la 
composition,  la  transfusion  du  sang  et  les  autres 
moyens  qui  ont  été  proposés  pour  rajeunir  ou 
immortaliser  le  corps,  sont  au  moins  aussi. chi- 
mériques que  la  fontaine  de  Jouvence  est  fabu- 
leuse. 

Lorsque  le  corps  est  bien  constitué,  peut-être 
est-il  possible  de  le  faire  durer  quelques  années 
de  plus  en  le  ménageant;  il  se  peut  que  la  modé- 
ration dans  les  passions,  la  tempérance  et  la  so- 
briété dans  les  plaisirs  contribuent  à  la  durée  de 
la  vie ,  encore  cela  même  paraît-il  fort  douteux  ;  il 
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est  peut-être  nécessaire  qrte  le  corps  fasse  rem- 
ploi de  toutes  ses  forces ,  qu'il  consomme  tout  ce 
qu'il  peut  consommer,  qu'il  s'exerce  autant  qu'il 
en  est  capable,  que  gagnera-t-on  dès-lors  par  la 
diète  et  par  la  privation  !  Il  y  a  des  hommes  qui 
ont  vécu  au-delà  du  terme  ordinaire,  et,  sans 
parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  Transactions  Philosophiques,  dont 
l'un  a  vécu  cent  soixante-cinq  ans  et  l'autre  cent 
quarante-quatre,  nous  avons  un  grand  nombre 
d'exemples  d'hommes  qui  oiït  vécu  cent  dix ,  et 
même  cent  vingt  ans,  cependant  ces  hommes  ne 
s'étaient  pas  plus  ménagés  que  d'autres,  au  con- 
traire il  paraît  que  la  plupart  étaient  des  paysans 
accoutumés  aux  plus  grandes  fatigues,  des  chas- 
seurs ,  des  gens  de  travail ,  des  hommes  en  un 
mot  qui  avaient  employé  toutes  lés  forces  de  leur 
corps,  qui  en  avaient  même  abusé,  s'il  est  possi- 
ble d'en  abuser  autrement  que  par  l'oisiveté  et  la 
débauche  continuelle. 

D'ailleurs  si  l'on  fait  réflexion  que  l'Européen, 
le  Nègre,  le  Chinois,  l'Américain,  Thomme  po- 
licé, l'homme  sauvage,  le  riche,  le  pauvre,  l'ha- 
bitant de  la  ville ,  celui  de  la  campagne ,  si  diffé- 
rents entre  eux  par  tout  le  reste,  se  ressemblent 
à  cet  égard,  et  n^ônt  chacun  que  la  même  me- 
sure, le  même  intervalle  de  temps*  à  parcourir 
depuis  la  naissance  à  la  mort  ;  que  la  différence 
des  races,  des  climats,  des  nourritures,  des  com- 
modités, n'en  fait  aucune  à  la  durée  de  la  vie; 
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que  les  hommes  qui* ne  se  nourrissent  que  dç 
chair  crue  ou  de  poisson  sec,  de  sagou  ou  de  riz, 
de  cassave  ou  de  racines,  vivent  aussi  long-temps 
que  ceux  qui  se  nourrissent  de  pain  ou  de  mets 
préparés;  on  reconnaîtra  encore  plus  clairement 
que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni  des  habi^ 
tudes,  ni  des  mœurs,  ni  de  la  qualité  des  aliments, 
que  rien  ne  peut  changer  les  lois  de  la  mécani- 
que, qui  règlent  le  nombre  de  nos  années,  et 
qu'on  ne  peut  guère  les  altérer  que  par  des  excès 
de  nourriture  ou  par  de  trop  grandes  diètes. 

S'il  y  a  quelque  différence  tant  soit  peu  remar- 
quable d'ans  la  durée  de  la  vie,  il  semble  qu'on 
doit  l'attribuer  à  la  qualité  de  l'air;  an  a  observé 
que  dans  les  pays  élevés  il  se  trouve  communé- 
ment plus  de  vieillards  que  dans  les  lieux  bas; 
les  montagnes  d'Ecosse,  de  Galles,  d'Auvergne, 
de  Suisse  ont  foui*ni  plus  d'exemples  de  vieillesses 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre, 
d'Allemagne  et  de  Pologne;  mais,  à  prendre  le 
genre  humain  en  général,  il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  différence  dans  la  durée  de  la  vie; 
l'homme  qui  ne  meurt  point  de  maladies  accf- 
dentelles,  vit  partout  quatre-vingt-dix  ou  cent 
ans;  nos  ancêtres  n'ont  pas  vécu  davantage,  et 
depuis  le  siècle  de  David  ce  terme  n'a  point  du 
tout  varié.  Si  l'on  nous  demande  pourquoi  la  vie 
des  premiers  hommes  était  beaucoup  plus  longue, 
pourquoi  ils  vivaient  neuf  cents,  neuf  cent  trente^ 
et  jusqu'à  neuf  cent  soixante  et  neuf  ans ,  nous 
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pourrions  peut-être  'en  donner  une  raison,  en 
disant  que  les  productions  de  la  terre  dont  ils  fai- 
saient leur  nourriture,  étaient  alors  d'une  nature 
différente  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  la  sui^ 
face  du  globe  devait  être ,  comme  on  l'a  vu  {vo- 
Iwne  /,  Théorie  de  la  Terre)  ^  beaucoup  moins  so- 
lide et  moins  compacte  dans  les  premiers  temps 
après  la  création ,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  parce 
que  la  gravité  n'agissant  que  depuis  peu  de  temps, 
les  matières  terrestres  n'avaient  pu  acquérir  en 
aussi  peu  d'années  la  consistance  et  la  solidité 
qu'elles  ont  eues  depuis;  les  productions  de  la 
terre  devaient  être  analogues  à  cet  état,  la  surface 
de  la  terre  étant  moias  compacte ,  moins  sèche , 
tout  ce  qu'elle  produisait  devait  être  plus  ductile , 
plus  souple,  plus  susceptible  d'extension;  il  se 
pouvait  donc  que  l'accroissement  de  toutes  les 
productions  de  la  nature,  et  même  celui  du  corps 
de  l'homme ,  ne  se  fit  pas  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  se  fait  aujourd'hui;  les  os ,  les  muscles,  etc. , 
conservaient  peut-être  plus  long-temps  leur  duc- 
tilité et  leur  mollesse ,  parce  que  toutes  les  nour- 
ritures étaient  elles-mêmes  plus  molles  et  plus 
ductiles;  dès-lors  toutes  les  parties  du  corps  n'ar- 
rivaient à  leur  développement  entier  qu'après  un 
grand  nombre  d'années,  la  génération  ne  pou- 
vait s'opérer  par  conséquent  qu'après  cet  accrois- 
sement pris  en  entier,  ou  presque   en   entier, 
c'est-à-dire  à  cent  vingt  ou  cent  trente  an$,  et  la 
durée  de  ta  vie  était  proportionnelle  à  celle  du 
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temps  de  l'accroissement,  comme  elle  Test  encore 
aujourd'hui,  car  en  supposant  que  l'âge  de  pu- 
berté des   premiers   hommes,   l'âge   auquel    ils 
commençaient  à  pouvoir  engendrer,  fût  celui  de 
cent  trente  ans,  l'âge  auquel  on  peut  engendrer 
aujourd'hui  étant  celui  de  quatorze  ans ,  il  se  trou- 
vera que  le  nombre  des  années  de  la  vie  des  pre- 
miers hommes  et  de  ceux  d'aujourd'hui  sera  dans 
la  même  proportion,  puisqu'en  multipliant  cha- 
cun de  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre , 
par  exemple,  par  sept,  on  verra  que  la  vie  des 
hommes  d'aujourd'hui  étant  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans,  celle  des  hommes  d'alors  devait  être  de 
neuf  cent  dix  ans  ;  il  se  peut  donc  que  la  durée 
de  la, vie  de  l'homme  ait  diminué  peu  à  peu  à  me- 
sure que  la  surface  de  la  terre  a  pris  plus  de  so- 
lidité par  l'action  continuelle  de  la  pesanteur,  et 
que  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  celui  de  David ,  ayant  suffi  pour  faire 
prendre  aux  matières  terrestres  toute  la  solidité 
qu'elles  peuvent  acquérir  par  la  pression  de  la 
gravité,  la  surface  de  la  terre  soit  depuis  ce  temps- 
là  demeurée  daus  le  même  état,  qu'elle  ait  acquis 
dès-lors  toute  la  consistance  qu'elle  devait  avoir 
à  jamais,  et  que  tous  les  termes  de  l'accroisse- 
ment de  ses  productions  aient  été  fixés  aussi  bien 
que  celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui 
peuvent  arriver  à  tout  âge,  et  qui  dans  la  vieil- 
lesse deviennent  plus  dangereuses  et  plus  fré- 
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quentes^  les  vieillards  sont  encore  sujets  à  des 
infirmités  naturelles,  qui  ne  viennent  que  du  dé- 
périssement et  de  l'affaissement  de   toutes  les 
parties  de  leur  corps;  les  puissances  musculaires 
perdent  leur  équilibre,  la  tête  vacille,  la  main 
tremble,  les  jambes  sont  chancelantes,  la  sensi- 
bilité des  nerfs  diminuant,  les  sens  deviennent 
obtus,  le  toucher  même  s'émousse,  mais  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  une  très -grande  infirmité, 
c'est  que  les  vieillards  fort  âgés  sont  ordinaire- 
ment  inhabiles  à  la  génération  ;  cette  impuissance 
peut  avoir  deux  causes  toutes  deux  sufBsantes 
pour  la  produire ,  l'une  est  le  défaut  de  tension 
dans  les  organes  extérieurs,  et  Tautre  l'altération 
de  la  liqueur  séminale.  Le  défaut  de  tension  peut 
aisément  s'expliquer  par  la  conformation  et  la 
texture  de  l'organe  même,  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  membrane  vide,  ou  du  moins  qui  ne 
contient  à  l'intérieur  qu'un  tissu  cellulaire  et  spon- 
gieux ,  elle  prête ,  s'étend  et  reçoit  dans  ses  cavi- 
tés intérieures  une  grande  quantité  de  sang  qui 
produit  une  augmentation  de  volume  apparent 
et  un  certain  degré  de  tension  ;  l'on  conçoit  bien 
que  dans  la  jeunesse  cette  membrane  a  toute  la 
souplesse  requise  pour  pouvoir  s'étendre  et  obéir 
aisément  à  l'impulsion  du  sang,  et  que,  pour  peu 
qu'il  soit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque 
force,  il  dilate  et  développe  aisément  cette  mem- 
brane molle  et  flexible,;  mais  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  elle  acquiert,  comme  toutes  les 
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autres  parties  du  corps,  plus  de  solidité ,  elle  perd 
de  sa  souplesse  et.de  sa  flexibilité,'  dès-lors  en 
supposant  méroe  que  l'impulsion  du  sang  se  fit 
avec  la  même  force  que  dans  la  jeunesse,  ce  qui 
est  une  autre  question  que  je  n'examine  point 
ici,  cette  impulsion  ne  serait  pas  suffisante  pour 
dilater  aussi  aisément  cette  membrane  devenue 
plus  solide,  et  qui  par  conséquent  résiste  davan- 
tage à  cette  action  du  sang;  et,  lorsque  cette 
inembrane  aura  pris  encore  plus  de  solidité  et  de 
sécheresse,  rien  ne  sera  capable  de  déployer  ses 
rides  et  de  lui  donner  cet  état  de  gonflement  et 
de  tension  nécessaire  à  l'acte  de  la  génération. 

A  l'égard  de  l'altération  de  la  liqueur  séminale, 
ou  plutôt  de  son  infécondité  dans  la  vieillesse, 
on  peut  aisément  concevoir  que  fa  liqueur  sémi- 
nale ne  peut  être  prolifique  que  lorsqu'elle  con- 
tient sans  exception,  des  molécules  organiques 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps;  car, 
comme  nous  l'avons  établi,  1^  production  du  petit 
être  organisé  semblable  au  grand  (P^o/,  VHisL  gén, 
des^nim.^ch.  II,  III,  etc.)  ne  peut  se  faire  que  par 
la  réunion  de  toutes  ces  molécules  renvoyées  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'individu  ;  mais  dans 
les  vieillards  fort  âgés  les  parties  qui,  comme  les 
os,  les  cartilages,  etc. ,  sont  devenues  trop  solides, 
ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne  peu- 
vent par  conséquent  s'assimiler  cette  matière  nu- 
tritive, ni  la  renvoyer  après  l'avoir  modelée  et 
rendue  telle  qu'elle  doit  être.  Les  os  et  les  autres 
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parties  devenues  trop  solides  ae  peuvent  donc  ni 
produire  ni  renvoyer*  des  molécules  organiques 
de  leur  espèce,  ces  molécules  manqueront  par 
conséquent  dans  là  liqueur  séminale  de  ces  vieil- 
lards, et  ce  déf^^it  suffît  pour  la  rendre  inféconde, 
puisque  nous  av|^ns  prouvé  que,  pour  que  la  li- 
queur séminale  soit  prolifique,  il  est  nécessaire 
qu'elle  contienne  des  molécules  renvoyées  de 
toutes  les  parties  du  corps,  afin  que  toutes  ces 
parties  puissent  en  effet  se  réunir  d'abord  et  se 
réaliser  ensuite  au  moyen  de  leur  développement. 
En  suivant  ce  raisonnement  qui  me  parait 
fondé,  et  en  admettant  la  supposition  que  c'est  en 
effet  par  1  absence  des  molécules  organiques  qui 
ne  peuvent  être  renvoyées  de  celles  des  parties 
qui  sont  devenues  trop  solides,  que  la  liqueur  sé- 
minale des  hommes  fort  âgés  cesse  d'être  proli- 
fique, on  doit  penser  que  ces  molécules  qui  man- 
quent, peuvent  être  quelquefois  remplacées  par 
celles  de  la  femelle  (f^qy.  VHisL  gén.  des  Amm.^  c.  X) 
si  elle  est  jeune,  et  dans  ce  cas  la  génération  s'ac- 
complira, c'est  aussi  ce  qui  arrive.  Les  vieillards 
décrépits  engendrent ,  mais  rarement,  et  lorsqu'ils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres 
hommes  à  leur  propre  production  ;  de  -  là  vient 
aussi  que  de  jeunes  personnes  qu'on  marie  avec 
des  vieillards  décrépits,  et  dont  la  taille  est  défor- 
mée, produisent  souvent  des  monstres,  des  en- 
fants contrefaits,  plus  défectueux  encore  que  leur 
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père;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  éten- 
dre sur  ce  sujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  périssent  par  le  scor- 
but, l'hydropisie,  ou  par  d'autres  maladies  qui 
semblent  provenir  du  vice  du  san^  de  l'altération 
de  la  lymphe,  etc.  Quelque  influence  que  les  li- 
quides contenus  dans  le  corps  humain  puissent 
avoir  sur  son  économie ,  on  peut  penser  que  ces 
liqueurs  n'étant  que  des  parties  passives  et  divi- 
sées^ elles  ne  font  qu'obéir  à  l'impulsion  des  so- 
lide^ qui  sont  les  vraies  parties  organiques  et  ac-. 
tives,  desquelles  le  mouvement,  la  qualité,  et 
même  la  quantité  des  liquides  doivent  dépendre 
en.  entier;  dans  la  vieillesse  le  calibre  des  vais- 
seaux se  resserre,,  le  ressort  des  muscles  s'afFai- 
blit,  les  filtres  sécrétoires  s'obstruent,  le  sang,  la 
lymphe  et  les  autres  humeurs  doivent  par  consé- 
quent s'épaissir,  s'altérer,  s'extravaser  et  produire 
les  symptômes  des  différentes  maladies  qu'on  a 
coutume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à  leur  principe,  tandis  que  la  première 
cause  est  en  effet  une  altération  dans  les  solides, 
produite  par  leur  dépérissement  naturel,  ou  par 
quelque  lésion  et  quelqqe  dérangement  acciden- 
tels. Il  est  vrai  que,  quoique  le  mauvais  état  des 
liquides  provienne  d'un  vice  organique  dans  les 
solides,  les  effets  qui  résultent  de  cette  altéra- 
tion des  liqueurs,  se  manifestent  par  des  symp- 
tômes prompts  et  menaçants,  parce  que  les  li- 
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queurs  étant  en  continuelle  circulation  et  en  grand 
mouvement ,  pour  peu  qu'elles  deviennent  stag- 
nantes par  le  trop  grand  rétrécissement  des  vais- 
seaux ,  ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  se 
répandent  en  s'ouvrant  de  fausses  rc/utes^  elles  ne 
peuvent  manquer  de  se  corrompre  et  d'attaquer 
en  même  temps  les  parties  les  plus  faibles  des 
solides,  ce  qui  produit  souvent  des  maux  sans  re- 
mède, ou  du  moins  elles  communiquent  à  toutes 
les  parties  solides  qu'elles  abreuvent,  leur  mau- 
vaise qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tissu  et 
en  changer  la  nature  ;  ainsi  les  moyens  de  dépé- 
rissement se  multiplient,  le  mal  intérieur  aug- 
mente de  plus  en  plus  et  amène  à  la  hâte  l'in- 
stant de  la  destruction. 

Toutes  les  causes  de  dépérissement  que  nous 
venons  d'indiquer,  agissent  continuellement  sur 
notre  être  matériel  et  le  conduisent  peu  à  peu  à 
sa  dissolution;  la  mort,  ce  changement  d'état  si 
marqué,  si  redouté,  n'est  donc  dans  la  nature 
que  la  dernière  nuance  d'un  état  précédent;  la 
succession  nécessaire  du  dépérissement  de  notre 
corps  amène  t;e  degré,  comme  tous  les  autres  qui 
ont  précédé;  la  vie  commence  à  s'éteindre  long- 
temps avant  qu'elle  s'éteigne  entièrement ,  et  dans 
le  réel  il  y  a  peut-être  plus  loin  de  la  caducité  à 
la  jeunesse ,  que  de  la  décrépitude  à  la  mort ,  car 
on  ne  doit  pas  ici  considérer  la  vie  comme  une 
chose  absolue ,  mais  comme  une  quantité  suscep- 
tible d'augmentation  et  de  diminution.  Dans  Fia- 
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stant  de  la  formation  du  fœtus  cette  vie  corpo- 
relle n'est  encore  rien  ou  presque  rien,  peu  à 
peu  elle  augmente,  elle  s'étend ,  elle  acquiert  de 
la  consistance  à  mesure  que  le  corps  croît,  se  dé- 
veloppe et  se  fortifie;  dès  qu'il  commence  à  dé- 
périr, la  quantité  de  vie  diminue;  enfin  lorsqu'il 
se  courbe»  se  dessèche  et  s'affaisse,  elle  décroît, 
elle  se  resserre ,  elle  se  réduit  à  rien ,  nous  com- 
mençons de  vivre  par  degrés,  et  nous  finissons  de 
mourir  comme  nous  commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort ,  si  l'on  a  assez 
bien  vécu  pour  n'en  pas  craindre  les  suites?  pour- 
qiR)i  redouter  cet  instant,  puisqu'il  est  préparé 
par  une  infinité  d'autres  instants  du  même  ordre, 
puisque  la  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie,  et 
que  l'une  et  l'autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  sans  que  nous  le  sentions,  sans  que  nous 
puissions  nous  en  apercevoir?  qu'on  interroge  les 
médecins  et  les  ministres  de  l'église ,  accoutumés 
à  observer  les  actions  des  mourants,  et  à  recueil- 
lir leurs  derniers  sentiments,  ils  conviendront  qu'à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  maladies 
aiguës ,  où  l'agitation  causée  par  des  mouvements 
convulsifs  semble  indiquer  les  souffrances  du 
malade,  dans  toutes  les  autres  on  meurt  tran- 
quillement, doucement  et  sans  douleur;  et  même 
ces  terribles  agonies  effraient  plus  les  spectateurs 
qu'elles  ne  tourmentent  le  malade^  car  combien 
n'en  a-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir  été  à  cette 
dernière  extrémité,  n'avaient  aucun  souvenir  de 
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ce  qui  s'était  passé ,  non  pkis  que  de  ce  qu'ils 
avaient  senti  !  ils  avaient  réellement  cessé  d'être 
pour  eux  pendant  ce  temps,  puisqu'ils  sont  obli- 
gés de  rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ceux 
qu'ils  ont  passé  dans  cet  état  duquel  il  ne  leur 
reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le 
savoir,  et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
servent de  la  connaissance  jusqu'au  dernier  sou* 
pir,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne 
conserve  en  même  temps  de  l'espérance»  et  qui 
ne  se  flatte  d'un  retour  vers  la  vie;  la  nature  a, 
pour  le  bonheur  de  l'homme,  rendu  ce  sentiment 
plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal 
est  incurable,  qui  peut  juger  son  état  par  des 
exemples  fréquents  et  familiers,  qui  en  est  averti 
par  les  mouvements  inquiets  de  sa  fam^ille,  par 
les  larmes  de  ses  amis,  par  la  contenance  ou  l'a- 
bandon des  médecins,  n'en  est  pas  plus  convaincu 
qu'il  touche  à  sa  dernière  heure;  l'intérêt  est  si 
grand  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  soi,  on  n'en 
croit  pas  les  jugements  des  autres ,  on  les  regarde 
comme  des  alarmes  peu  fondées;  tant  qu'on  se 
sent  et  qu'on  pense,  on  ne  réfléchit,  on  ne  rai- 
sonne que  pour  soi,  et  tout  est  mort  que  l'espé- 
rance vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura 
dit  cent  fois  quil  se  sent  attaqué  à  mort,  qu'il 
voit  bien  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  est 
prêt  à  expirer,  examinez  ce  qui  se  passe  sur  sou 
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visage  lorsque  par  zèle  ou  par  indiscrétion  quel- 
qu'un vient  à  lui  annoncer  que  sa  fin  est  prochaine 
en  effet  ;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d'un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  impré- 
vue; ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il  dit 
lui-même,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  nullement 
convaincu  qu'il  doit  mourir;  il  a  seulement  quel- 
que doute,  quelque  inquiétude  sur  son  état,  mais 
il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu'il  n'espère, 
et  si  l'on  ne  réveillait  pas  ses  frayeurs  par  ces 
tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent 
la  mort,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n'est  donc  pas  une  chose  aussi  terri- 
ble que  nous  nous  l'imaginons,  nous  la  jugeons 
mal  de  loin ,  c'est  un  spectre  qui  nous  épouvante 
à  une  certaine  distance,  qui  disparaît  lorsqu'on 
vient  à  eji  approcher  de  près;  nous  n'en  avons 
donc  que  des  notions  fausses,  nous  la  regardons 
non  seulement  comme  le  plus  grand  malheur, 
mais  encore  comme  un  mal  accompagné  de  la 
plus  vive  douleur  et  des  plus  pénibles  angoisses; 
nous  avons  même  cherché  k  grossir  dans  notre 
imagination  ces  funestes  images ,  et  à  augmenter 
nos  craintes  en  raisonnant  sur  la  nature  de  la 
douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  lors- 
que l'âme  se  sépare  du  corps,  elle  peut  aussi  être 
de  très-longue  durée,  puisque  le  temps  n'ayant 
d'autre  mesure  que  la  succession  de  nos  idées,  un 
instant  de  douleur  très-vive  pendant  lequel  ces 
idées,  se  succèdent  avec  une  rapidité  proportion- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    L   HOMME.  aOI 

née  à  la  violence- du  mal,  peut  nous  paraître  plus 
long  qu'un  siècle  pendant  lequel  elles  coulent 
lentement  et  relativement  aux  sentiments  tran- 
quilles qui  nous  affectent  ordinairement.  Quel 
abus  de  la  philosophie  dans  ce  raisonnement!  il 
ne  mériterait  pas  dëtre  relevé  s'il  était  sans  con- 
séquence, mais  il  influe  sur  le  malheur  du  genre 
humain,  il  rend  l'aspect  de  la  mort  mille  fois 
plus  af&eux  qu'il  ne  peut  être ,  et  n'y  eût- il  qu'un 
très-petit  nombre  de  gens  trompés  par  l'appa- 
rence spécieuse  de  ces  idées,  il  serait  toujours 
utile  de  les  détruire  et  d'en  faire  voir  la  faus- 
seté. 

Lor^Se  l'âme  vient  s'unir  à  notre  corps,  avons- 
npus  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et  prompte 
qui  nous  transporte  et  nous  ravisse?  non,  cette 
union  se  fait  sans  que  nous  nous  en  apercevions , 
la  désunion  doit  s'en  faire  de  même  sans  exciter 
aucun  sentiment;  quelle  raison  a-t-on  pour  croire 
que.  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  ne  puisse 
se  faire  sans  une  douleur  extrême?  quelle  cause 
peut  produire  cette  douleur,  ou  Foccasioner? 
la  fera-t-on  résider  dans  l'âme  ou  dans  le  corps? 
la  douleur  de  l'âme  ne  peut  être  produite  que 
par  la  pensée,  celle  du  corps  est  toujours  pro- 
portionnée à  sa  force  et  à  sa  faiblesse;  dans  l'ins- 
tant de  la  mort  naturelle  le  corps  est  plus  faible 
que  jamais,  il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une 
très-petite  douleur,  si  même  il  en  éprouve  au- 
cune, .     , 
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Maintenant  supposons  une  mort  violente,  un 
homme,  par  exemple,  dont  la  tête  est  emportée 
par  un  boulet  de  canon,  soufFre-t-il  plus  d'un 
instant?  a-t-il  dans  l'intervalle  de  cet  instant  une 
succession  d'idées  assez  rapide  pour  que  cette 
douleur  lui  paraisse  durer  une  heure,  un  jour, 
un  siècle  ?  c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

J'avoue  que  la  succession  de  nos  idées  est  en 
effet,  par  rapport  à  nous,  la  seule  mesure  du 
temps,  et  que  nous  devons  le  trouver  plus  court 
ou  plus  long,  selon  que  nos  idées  coulent  plus 
uniformément  ou  se  croisent  plus  irrégulièrement, 
mais  cette  mesure  a  une  unité  dont  la  grandeur 
n'est  point  arbitraire  ni  indéfinie ,  elle  est  au  con- 
traire déterminée  par  la  nature  même ,  et  relative 
à  notre  organisation  :  deux  idées  qui  se  succèdent, 
ou  qui  sont  seulement  différentes  l'une  de  l'autre, 
ont  nécessairement  entre  elles  un  certain  inter- 
valle qui  les  sépare;  quelque  prompte  que  soit  la 
pensée ,  il  faut  un  petit  temps  pour  qu'elle  jsoit 
suivie  d'une  autre  pensée,  cette  succession  ne 
peut  se  faire  dans  un  instant  indivisible;  il  en  est 
de  même  du  sentiment,  il  faut  im  certain  temps 
pour  passer  de  la  douleur  au  plaisir,  ou  même 
d'une  douleur  à  une  autre  douleur;  cet  intervalle 
de  temps  qui  sépare  nécessairement  nos  pensées, 
nos  sentiments,  est  l'unité  dont  je  parle,  il  ne 
peut  être  ni  extrêmement  long,  ni  extrêmeraefit 
court ,  il  doit  même  être  à-peu-près  égal  dans  sa 
durée,  puisqu'elle  dépend  de  la  nature  de  notre 
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âme  et  de  Torganisation  de  notre  corps  dont  les 
mouvements  ne  peuvent  avoir  qu'un  certain  degré 
de  vitesse  déterminé;  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans 
le  même  individu  des  successions  d'idées  plus  ou 
moins  rapides  au  degré  qui  serait  nécessaire  pour 
produire  cette  différence  énorme  de  durée  qui 
d'une  minute  de  douleur  ferait  un  siècle,  un  jour, 
une  heure. 

Un  douleur  très-vive,  pour  peu  qu'elle  dure, 
conduit  à  l'évanouissement  ou  à  la  mort ,  nos  or- 
ganes n'ayant  qu'un  certain  degré  de  force  ne 
peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps  à 
un  certain  degré  de  douleur,  si  elle  devient  ex- 
cessive elle  cesse ,  parce  qu'elle  est  plus  forte  que 
le  corps,  qui  ne  pouvant  la  supporter,  peut  en- 
core moins  la  transmettre  à  l'âme  avec  laquelle 
il  ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes 
agissent;  ici  l'action  des  organes  cesse,  le  senti- 
ment intérieur  qu'ils  communiquent  à  l'âme  doit 
donc  cesser  aussi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  peut-être  plus  que 
suffisant  pour  prouver  que  l'instant  de  la  mort 
n'est  point  accompagné  d'une  douleur  extrême 
ni  de  longue  durée  ;  mais  pour  rassurer  les  gens 
les  moins  courageux,  nous  ajouterons  encore  nn 
mot.  Une  douleur  excessive  ne  permet  aucune 
réflexion,  cependant  on  a  vu  souvent  des  signes 
de  réflexion  dans  le  moment  même  d'une  mort 
violente;  lorsque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui 
termina  dans  un  instant  ses  exploits  et  sa  vie,  il 
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porta  la  main  sur  son  épée,  cette  douleur  mor- 
telle n'était  donc  pas  excessive,  puisqu'elle  n'ex- 
cluait pas  la  réflexion;  il  se  sentit  attaqué,  il 
réfléchit  qu'il  fallait  se  défendre,  il  ne  souffrit 
donc  qu'autant  que  l'on  souffre  par  un  coup  or- 
dinaire :  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  action  ne 
fut  que  le  résultat  d'un  mouvement  mécanique, 
car  nous  avons  prouvé  à  l'article  des  passions 
{Foyez  ci  ^devant  la  Description  de  V Homme) 
que  leurs  mouvements,  même  les  plus  prompts, 
dépendent  toujours  de  la  réflexion,  et  ne  sont 
que  des  effets  d'une  volonté  habituelle  de  l'âme. 

Je  ne  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet  que 
pour  tâcher  de  détruire  un  préjugé  si  contraire 
au  bonheur  de  l'homme;  j'ai  vu  des  victimes  de 
ce  préjugé,  des  personnes  que  la  frayeur  de  la 
mort  a  fait  mourir  en  effet,  des  femmes  surtout 
que  la  crainte  de  la  douleur  anéantissait;  ces  ter- 
ribles  alarmes  semblent  même  n'être  faites  que 
pour  des  personnes  élevées  et  devenues  par  leur 
éducation  plus  sensibles  que  les  autres  >  car  le 
commun  des  hommes,  surtout  ceux  de  la  cam- 
pagne, voient  la  mort  sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les  choses  tel- 
les qu'elles  sont;  le  sentiment  intérieur  serait 
toujours  d'accord  avec  cette  philosophie ,  s'il  n'é- 
tait perverti  par  les  illusions  de  notre  imagination 
et  par  l'habitude  malheureuse  que  nous  avons 
prise  de  nous  forger  des  fantômes  de  douleur  et 
de  plaisir  :  il  n'y  a  rien  de  terrible  ni  rien  de  char* 
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niant  que  de  loin,  mais  pour  s'en  assurer,  il  faut 
avoir  le  courage  ou  la  sagesse  de  voir  Fun  et 
l'autre  de  près. 

Si  quelque ,  chose  peut  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  de  la  cessation  graduelle  de  la 
vie,  et  prouver  encore  mieux  que  sa* fin  n'arrive 
que  par  nuances,  souvent  insensibles,  c'est  l'in- 
certitude des  signes  de  la  mort;  qu'on  consulte 
les  recueils  d'observations ,  et  en  particulier  celles 
que  MM.  Winslow  et  Bruhier  nous  ont  données 
sur  ce  sujet ,  on  sera  convaincu  qu'entre  la  mort 
et  la  vie  il  n'y  a  souvent  qu'une  nuance  si  faible, 
qu'on  ne  peut  l'apercevoir  même  avec  toutes  les 
lumières  de  l'art  de  la  médecine  et.  de  l'observa- 
tion la  plus  attentive  :  selon  eux  «  le  coloris  du 
«  visage,  la  chaleur  du  corps,  la  mollesse  des  par- 
«  ties  flexibles  sont  des  signes  incertains  d'une  vie 
«  encore  subsistante ,  comme  la  pâleur  du  visage , 
«  le  froid  du  corps,  la  roideur  des  extrémités,  la 
«c  cessation  des  mouvements  et  l'abolition  des  sens 
a  externes  sont  des  signes  très-équivoques  d'une 
«  mort  certaine  »  :  il  en  est  de  même  de  la  cessa- 
tion apparente  du  pouls  et  de  la  respiration,  ces 
mouvements  sont  quelquefois  tellement  engour- 
dis et  assoupis,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les^ 
apercevoir  :  on  approche  un  miroir  ou  une  lu- 
mière de  la  bouche  du  malade,  si  le  miroir  se 
ternit  ou  si  la  lumière  vacille,  on  conclut  qu'il 
respire  encore;  mais  souvent  ces  effets  arrivent 
pat  d'autres  causés ,  lors  même  que  le  malade  est 
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mort  en  effet,  et  quelquefois  ils  n'arrivent  pas, 
quoiqu'il  soit  encore  vivant;  ces  moyens  sont  dpnc 
très-équivoques  :  on  irrite  les  narines  par  des 
sternutatoires ,  des  liqueurs  pénétrantes ,  on  cher- 
che à  réveiller  les  organes  du  tact  par  des  piqû- 
res, des  brûlures,  etc.  on  donne,  des  lavements 
de  fumée,  on  agite  les  membres  par  des  mouve- 
ments violents,  on  fatigue  Foreille  par  des  sons 
aigus  et  des  cris,  on  scarifie  les  omoplates,  le  de- 
dans des  mains  et  la  plante  des  pieds,  on  y  ap- 
plique des  fers  rouges ,  de  la  cire  d'Espagne  brû- 
lante, elc.  lorsqu'on  veut  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  de  la  mort  de  quelqu'un;  mais  il  y  a 
des  cas  où  toutes  ces  épreuves  sont  inutiles,  et 
on  a  des  exemples ,  surtout  de  personnes  catalep- 
tiques ,  qui  les  ayant  subies  sans  donner  aucun 
signe  de  vie,  sont  ensuite  revenues  d'elles-mêmes, 
au  grand  étonnement  des  spectateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état 
de  vie  ressemble  à  l'ét^  de  la  mort,  rien  aussi 
ne  serait  plu^  raisonnable  et  plus  selon  l'huma- 
nité ,  que  de  se  presser  moins  qu'on  ne  fait  d'a- 
bandonner, d'ensevelir  et  d'enterrer  les  corps; 
pourquoi  n'attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures,  puisque  ce  temps  ne  suffît  pas 
pour  distinguer  une  mort  vraie  d'une  mort  appa- 
rente, et  qu'on  a  des  exemples  de  personnes  qui 
sont  sorties  de  leur  tombeau  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours?  Pourquoi  laisser  avec  indifférence 
précipiter  les  funérailles  des  personnes  mêmes 
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dont  nous  aurions  ardemment  désiré  de  prolon- 
ger, la  vie?  pourquoi  cet  usage,  au  changement 
duquel  tous  les  hommes  sont  également  intéres- 
sés, subsiste-t-il?  Ne  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  eu 
quelquefois  de  Tabus  par  des  enterrements  pré- 
cipités, pour  nous  engager  à  les  différer  et  à  suivre 
les  avis  des  médecins,  qui  nous  disent (i)  «qu'il 
«  ^t  incontestable  que  le  corps  est  quelquefois 
«tellement  privé  de  toute  fonction  vitale,  et  que 
«  le  souffle  de  vie  y  est  quelquefois  tellement  ca- 
«ché,  qu'il  ne  parait  en  rien  différent  de  celui 
«  d'un  mort;  que  la  charité  et  la  religion  veulent 
«  qu'on  détermine  un  temps  suffisant  pour  atten- 
«  dre  que  la  vie  puisse,  si  elle  subsiste  encore,  se 
«  manifester  par  des  signes,  qu'autrement  on  s'ex- 
«  pose  à  devenir  homicide  en  enterrant  des  per- 
tt  sonnes  vivantes  :  or^  disent-ils,  c'est  ce  qui  peut 
«  arriver,  si  l'on  en  croit  la  plus  grande  partie  des 
«auteiu^s,  dans  l'espace  de  trois  jours  naturels  ou 
«de  soixante -douze  heures;  mais  si  pendant  ce 
«  temps  il  ne  parait  aucun  signe  de  vie,  et  qu'au 
«  contraire  lés  corps  exhalent  une  odeur  cadavé- 
«reuse,  on  a  une  preuve  infaillible  de  la  mort, 
«  et  on  peut  les  enterrer  sans  scrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  usages  des  différents 
peuples  au  sujet  des  obsèques,  des  enterrements, 
des  embaumements,  etc.  la  plupart  même  de  ceux 

(i)  Voyez  la  Dissertation  de  M.  Winslow  snr  Tîncertitude  des  signes 
de  la  mort,  page  84 y  où  ces  paroles  sont  rapportées  d'après Terilli,  qa"û 
appelle XEftcal^pe  vénitien. . 
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qui  sont  sauvages  font  plus  d'attention  que  nous 
à  ces  derniers  instants,  ils  regardent  comme  le 
premier  devoir  ce  qui  n'est  chez  nous  qu'une. cé- 
rémonie, ils  respectent  leurs  morts,  ils  les  vêtis- 
sent, ils  leur  parlent,  ils  récitent  leurs  exploits, 
louent  leurs  vertus,  et  nous  qui  nous  piquons 
d'être  sensibles,  nous  ne  sommes  pas  même  hu- 
mains, nous  fuyons,  nous  les  abandonnons,  nous 
ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n'avons  ni  le  cou- 
rage, ni  la  volonté  d'en  parler,  nous  évitons  même 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous 
en  rappeler  l'idée  ;  nous  sommes  donc  trop  indif- 
férents ou  trop  faibles. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
par  rapport  à  l'individu  ,  considérons  l'une  et 
l'autre  dans  l'espèce  entière.  L'homme,  comme 
l'on  sait,  meurt  à  tout  âge,  et  quoique  en  général 
on  puisse  dire  que  la  durée  de  sa  vie  est  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  vie  de  presque  tous  les  ani- 
maux, on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne  soit  en  même 
temps  plus  incertaine  et  plus  variable.  On  a  cher- 
ché dans  ces  derniers  temps  à  connaître  les  degrés 
de  ces  variations ,  et  à  établir  par  des  observations 
quelque  chose  de  fixe  sur  la  mortalité  des  hommes 
à  différents  âges;  si  ces  observations  étaient  assez 
exactes  et  assez  multipliées,  elles  seraient  d'une 
très- grande  utilité  pour  la  connaissance  de  la 
quantité  du  peuple,  de  sa  multiplication,  de  la 
consommation  des  denrées,  de  la  répartition  des 
impôts,  etc.  Plusieurs  personnes  habiles  ont  tra- 


Digitized  by  VjOOQiC 


DE    L  HOMME.  aOQ 

vaille  sur  cette  matière;  et  en  dernier  lieu  M.  de 
Parcieiix  de  l'Académie  des  Sciences,  nous  a 
donné  un  excellent  ouvrage  qui  servira  de  règle  à 
l'avenir  au  sujet  des  tontines  et  des  rentes  viagè- 
res; mais  comme  son  projet  principal  a  été  de 
calculer  la  mortalité  des  rentiers ,  et  qnen  géné- 
ral les  rentiers  à  vie  sont  des  hommes  d'élite  dans 
un  état,  on  ne  peut  pas  en  conclure  pour  la 
mortalité  du  genre  humain  en  entier:  les  tables 
qu'il  a  données  dans  le  même  ouvrage  sur  la  mor- 
talité dans  les  différents  ordres  religieux,  sont 
aussi  très-curieuses,  mais  étant  bornées  à  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  qui  vivent  différemment 
des  autres,  elles  ne  sont  pas  encore  suffisantes 
pour  fonder  des  probabilités  exactes  sur  la  durée 
générale  de. la  vie.  MM.  Halley,  Graunt,  Kers- 
boom,  Sympson,'etc.  ont  aussi  donné  des  tables 
de  la  mortalité  du  genre  humain,  et  ils  les  ont 
fondées  sur  le  dépouillement  des  registres  mor- 
tuaires de  quelques  paroisses  de  Londres,  de 
Breslau,  etc.;  mais  il  me  paraît  que  leurs  recher- 
ches, quoique  très-amples  et  d'un  très-long  tra- 
vail ,  ne  peuvent  donner  que  des  approximations 
assez  éloignées  sur  la  mortalité  du  genre  humain 
en  général.  Pour  faire  une  bonne  table  de  cette 
espèce,  il  faut  dépouiller  non  seulement  les  re- 
gistres des  paroisses  d'une  ville  comme  Londres, 
Paris,  etc  où  il  entre  des  étrangers,  et  d'où  il 
sort  des  natifs, mais  encore  ceux  des  campagnes, 
afin  qu'ajoutant  ensemble  tous  les  résultats,  les 
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uns  compensent  les  autres;  c'est  ce  que  M.  Duprè 
de  Saint-Maur,  de  l'Académie  Française,  a  com- 
mencé à  exécuter  sur  douze  paroisses  de  la  cam- 
pagne et  trois  paroisses  de  Paris;  il  a  bien  voulu 
me  communiquer  les  tables  qu'il  en  a  faites,  pour 
les  publier;  je  le  £ais  d'autant  plus  volontiers, 
que  ce  sont  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse 
établir  les  probabilités  de  la  vie  des  hommes  en 
général  avec  quelque  certitude. 
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I 
8 
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^9 

7 
6 
4 

I 
1 
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3 
o 
I 
10 
5 


3o 

*4 

a8 

8 

I 

aS 

16 

a 

8 

6 

a 

10 

i3 


UpAtATiov  des  10805  inorti 
dans  les  années  de  la.  vie 

•  oàUsfl 


5i 


MtttTt  srani  la  fin  de  lear  i 

tx*t  3Ae  année,  et«.  sar  | 

I   1080&  flipaluiTes.  ) 


6480 


Hoin»  des  pcnoones  en- 
tiAe*  dans  leur  ax«,  as*  an- 
née, etc.  sar  1080&. 


4367 


80 


68 


6a 


66 


55 


77 


4a 


146 


6569 


6637 


68ao 


6846 


6941 


7018 


7060 


7ao6 


43i6 


4a36 


4168 


4106 


3985 


3919 


3864 


3787 


3745 


St-André  . . . 
St-Hippolyte. 
St-Nicolas. . . 


Total  des  MorU.   13189 


I7a8 
a5i6 
B945 


9 

a 
3i 


17 

8 

56 


7 
48 


9 

4i 


9 
10 

59 


& 
i3, 
47 


17 
10 
53 


z3 

'  10 

5i 


9 
34 


63 


StrÀULTiov  des  iSiSg  morU 
dans  les  années  de  U  vie 

oàilsa 


4a 


81 


Ho&Ts  avant  la  fin  de  Ie«r 
u«,  22*  année,  etc.  sar 
13189  •épuitores. 


683o 


6911 


66 


59 


78 


68 


80 


74 


6977 


7o36 


7114 


71.8a 


7362 


7336 


54 


9* 


7390 


7481 


l^Hias  des  penoiincs  en- 
trées dans  leur  aie,  aae  an- 
née, cic.  snri3i89. 


6401  6359 


6378 


6aia 


61 53 


60  7  5 


6007 


'  5927 


5853 


5799 


SiPAiATioir  desa3994  morts 
su- lesB  paroisses  de  Paris, 
et  sur  les  xa  villages. 


93 


Motzs  avant  la  fin  de  leur 
2i«,  aae  année,  etc.  sur 
23994  sépultures. 


l33l9 


Ronsax  des  personnes  en- 
I  trées  dans  leur  ai*,  aa*  an- 
née, etc.  sur  33994. 


10768 


161 


13480 


10675 


i34 


i36i4 


13735 


io5i4 


io38o 


199 


i34 


13934 


14068 


ioa59 


[0060 


i35 


i5i 


96 


237 


i4ao3 


4354 


i445o 


14687 


9926 


9793 


9640 


9544 
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HISTOIRE    IfATORELLÊ 

J 

PABOI88I8. 

ItOBTS. 

▲  XHK£8   D£    LA    VIS. 

AHHKBS   DB   ImJl   YXB.            1 

3i 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

Clemont. . . . 

Brinon 

Joiiy. ...... 

Lestioa.. . . . 

Tandeavre. . 

st-Aga 

Thttry 

St-Amant.  . . 
Montigny... 
Vaieneave. . 
GoassainTJlle 
Ivry 

1391 
1X41 

588 

67a 

a63 
748 
833 
i3i 
i6i5 
aa47 

4 
6 

a 
4 
a 
8 
0 
a 
z 
I 
4 
8 

i3 
i5 

5 

4 

9 

7 

3 

8 

10 

a 

14 

II 

14 
3 

6 
3 

I 

6 

18 

•  8 

4 
3 
I 
3 
5 
0 
5 
4 
0 

7 
10 

17 

ao 

i3 

6 

17 

18 

7 
7 
8 
6 
8 
*9 

la 
8 
6 
4 
5 

9 
0 

4 
4 
5 
8 
za 

18 
8 

7 
4 
5 
4 

z 
5 

X 

0 

5 

t3 

i5 
8 
4 

z 
4 
5 
a 
5 
a 
5 
ft 
a3 

3^ 
6 

X 

i 
0 

I 
a 
3 

0 

7 
3 

3^ 
ao 

4 

41 
an 

1 
aa 

7' 

14 
17 

TùUlànVoTU. 

io8o5 

SspAAATiov  des  loSoS  morts 
dans  les  «MiAes  ée  la  rit 

4a 

ICI 

ea 

♦   5o 

146 

77 

7» 

76 

a? 

HS 

UoaTt  avant  la  fin  de  leur 
3i«,  Sa»  année,  etc.  aur 

7*48 

7349 

74" 

7461 

7607 

7^84 

7755 

783i 

7858 

8xo3 

NoMBSB  de»  pereonnes  en-  1 
trées  dans  leur  3i*,  3a«  an- }  35og 
née .  etc.  sur  id8o5.          ) 

3557 

3456 

3394 

3344 

3x98 

3xax 

3o5o 

«974 

«947 

St'Andié  . . . 
St-Hîppolyte. 
St-Nicolas... 

Z7a8 
a5i6 
8945 

6 

9 
a5 

10 

la 

57 

17 
i3 

4ï 

i5 
i3 
54 

ai 
16 
8a 

14 
ai 
75 

8 
i5 
58 

la 

x3 
59 

4 
10 
46 

; 

Total  des  Morts. 

13189 

SÉPABAno»  des  iSiSo  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

40 

79 

7» 

8a 

"9 

IIO 

81 

84 

60 

li 

MoBTS  avant  la  fin  de  leur 
Sm  ,  3v>  année  ,  etc.  sur       7  5a  I 
z3i89  sépultures. 

7600 

7671 

7753 

787a 

798a 

8o63 

8147 

8ao7 

83( 

Nomas  des  personnes  en-  )      ^ 
trées  dans  leor  Si»,  3a«  an- 1     5 70  8 
née,etc.  Sttri3i89.           ) 

5668 

5589 

55i8 

5436 

5317 

5ao7 

5ia6 

5o4« 

49< 

S^PABATio»  des  29994  morts 
et  sur  les  xa  vUluges. 

8a 

180 

i33 

i3a 

a65 

187 

i58 

160 

87 

4^ 

MoaTS  avant  U  fin  de  leur 
Sie ,  Sae  année  ,  etc.  sur 

14769 

14949 

i5o8a 

i5ai4 

15479 

i5666 

i58i8 

15978 

1606S 

164^ 

trées  dans  leur  3ie,  3a«  an- 
née, etc.  sur  33994. 

9307 

9a45 

9045 

891  a 

8770 

85i5 

83tt8 

8176 

8016 

791 
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B£    l'homme. 

ai5 

PAROISSES. 

MOaTs. 

▲ifirÉBS  DB  LA  yxs. 

▲  irirÉEs  DE  ] 

[.1.  VXE.                 fl 

41 

4a 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

^19 

5o 

Clemont. . . . 

Brinon 

Jony 

Lestioa 

Tandenyre.  * 

st.Aga 

Thury 

St-Amant.  . . 
Montigny. . . 
Vaicneuye. . 
Goussainville 
I^ 

1391 
II41 

588 
aa3 

a6a 
748 
833 
i3j 
i6i5 
a247 

4 
6 

0 
0 

I 
a 
I 

X 

3 

0 

10 

7 

zo 
8 
3 
a 
3 
8 
3 
6 
6 
3 

IX 

19 

10 
3 
0 

a 
3 
7 
I 
a 
5 
I 
4 
7 

6 
6 
4 
0 
a 
3 
4 
4 
4 
0 
5 
14 

ao 
II 
i3 

3 
14 
14 

3 
i3 
i3 

a 
II 
aa 
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5 
3 

3' 

5 

I 

0 

3 

6 

I 

9 
10 

8 
6 
4 
0 
3 
3 
0 
4 
I 
a 
5 
7 

4 
9 
a 
3 
I 
3 
0 
6 
6 
3 
la 
la 

6 
0 
0 
3 
0 
0 
0 
0 
I 
0 
6 
6 

3i 
a3 
ao 
5 
3i 
a4 

a3 
10 

7 
i5 

a4 

Total  des  Morts. 

io8o5 

SiÉPA&ATiov  des  1080&  morts  j 
dans  les  années  de  la  vie  / 
où  ils  sont  dècéd^.           J 

35 

8a 

44 

5a 

i39 

5i 

43 

6a 

aa 

ai6 

Mo&TS  avant  la  Un  de  leur 
4xe,  42*  année,  etc.  sur 
io8o5  sipoltares. 

8i38 

8aao 

8264 

83i6 

8455 

85o6 

8549 

8611 

8633 

8849 

née,  etc.  sar  io8o5.           ) 

a7oa 

3667 

%S^5 

a  541 

^489 

a35o 

aa99 

aa56 

ai94 

a  17a 

St-André.. .. 
St-Hippolyte. 
StrNicolas... 

1728 
a5i6 
8945 

5 
4 

37 

19 
18 

,  73 

la 

14 
58 

10 

9 

45 

24 

33 

III 

ai 
14 
54 

9 
i3 

47 

'i3 
i5 
68 

10 
la 
5o 

94 

ao 

lao 

Total  des  Morts. 

13189 

' 

Sirx^àTtov  des  13189  morts 
dans  le»  années  de  la  vie 
oà  ils  sont  décédés. 

46 

IIO 

84 

64 

168 

89 

69 

^6 

7a 

164 

HoaTS  avant  la  fin  de  leor 
49,  4a«  année,  etc.  sur 

841a 

85a3 

8606 

8670 

8838 

8937 

8996 

909a 

9164 

93a8 

KomaE  des  personnes  en- 
trées dans  leur  4i«,  47«  an- 
née, etc.  sur  iSi<9. 

4833 

4777 

4667 

4583 

4519 

435i 

4a6a 

4193^ 

4097 

4oa5 

SirxtLà.ru>it  des  28994  morts  ] 
sur  les  3 paroissesde  Paris, 
et  sor  les  il  villages.         ] 

81 

19a 

ia8 

Ii6 

307 

140 

lia 

i58 

94 

38o 

MoKTS  avant  la  fin  de  leur  1 
4i«,  42"  année,  etc.  sur  /  105^0 
23994  sépoltares.               ) 

ie74a 

16870 

16986 

I7»93 

17433 

17545 

17.70^ 

Ï7797 

18177 

trées dans  leur  4x«,4a« an- /     75a5 
née,  etc.  sur  28994.           ) 

7444 

7a5a 

7"4 

7008 

6701 

656i 

6449 

6a9i 

6197 
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HISTOIRE     NATURELLE 

i 

VÀAOIWMB, 

KOmTS. 

ASJfàEB    DE    LA.    VIE. 

ASZrÉES    DE   LA   VIE.           1 

5i 

5a 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

ClemoDt.  • . . 

Brinon 

Jouy 

Lestioa 

Yandeavre  • . 

St-Agîl 

Thary 

St-Amant... 
Montîgny. . . 
Vaicnenve. . 
Goossainvilie 
Ivry 

139I 
II41 

588 
aa3 
67a 

36a 
748 
833 
i3i 
i6i5 
aa47 

0 

I 

a 
I 
0 
3 
0 
I 
a 
a 
4 
6 

,    5 
3 
3 

I 
a 
9 

4 
5 

I 

9 
14 

5 
3 

a 
0 

I 
^ 

4 
a 
0 
5 
i3 

5 

5 
0 

I 
a 
I 
4 
5 
I 

;    9 
9 

14 
10 
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|3 

10 

4 

6 

ro 
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6 

«9 

5 
6 
4 

a. 
I 
3 
0 
5 
3 
3 
10 
la 

5 
a 

5 
0 

I 
5 
I 
4 
4 
I 
10 
i3 

4 
0 
0 
0 
0 
3 
I 
a 
a 
I 
3 
3 

52 

a4 
20 

2 

35 
22 

6 
27 
i3 

4 

24 
40 

ToUl  des  Morts. 

io8o5 

SJPAmATTOH  d«8  io8o5  moita 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  d6céd«s. 

aa 

56 

38 

44 

III 

54 

5i 

1 
.61 

19 

269 

Mo&TS  avant  la  fin  de  leur 
5i«,  5ae  année,  etc.  nir 
lotoS- sépultures. 

8871 

89a  7 

8965 

9009, 

9rao 

9174 

9aa5 

9286 

93o5 

9574 
i5oo 

NoMB&x  des  personnes  en-  ) 
tries  dans  leur  Sie,  52e  an- J  ig5o 
née,  etc.  sur  1080S.           ) 

1934 

1878 

1840 

1796 

168*5 

i63i 

i58o 

i5i9 

St-André. ... 
St-Hîppolyte. 
St-Nicolas.. . 

1728 
a5i6 
8945 

7 
10 
40 

i8 
19 

59 

8 

6 

49 

10 
10 

46 

19 

a5 

ia5 

II 

9 

56 

i5 

!          l5 

48 

17 
18 
86 

II 
12 
48 

■  4« 
3S 
i8i 

Total  des  Morts. 

13189 

SipASATiow  desi3i89  morts 
.  dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

5, 

96 

63 

66 

169 

76 

78 

lar 

71 

26S 
10890 
3o64 

MoaTS  avant  fa  fin  de  leur 
5i« ,  52a  année ,  etc.  sur 

9385 

9481 

9544 

9610 

9779 

9855 

99Î3 

ioo54 

loiaS 

NoMB&x  des  j>ersonnes  en- 
trées dans  leur  5^^  5i«  an- 
née ,  etc.  sur  13189. 

386i 

38d4 

3708 

3646 

3579 

3410 

3334 

3a56 

3x35 

S  BPÀaATiOH  des  28994  morts 
et  sur  les  12  villages. 

79 

i5a 

lOI 

IIO 

a8o 

i3o 

i«9 

i8a 

90 

534 

Mo&TS  avant  la  fin  de  leur 
,5i«,  62«  année,  etc.  sur 
23994  sépultures. 

i8a56 

18408 

18  509 

18619 

18899 

19039 

19158 

19340 

19450 

I99«< 
4564 

NoMBKB  des  personnes  en- 
trées dans  leur  bx*>,  52«  an- 
née ,  etc.  sur  23994. 

58i7 

5738 

5586 

5485 

5375 

1 
5695 

4965 

4836 

4654 
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BE    L  HOMME, 
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pasausks 

MOSTS. 

AirirÉKS    D£    LA    VIE, 

▲  irirÉES    DE    LJL   YIÏ. 

61 

62 

63 

64 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

Clemoat. . . . 

^rînon 

louy 

Lestloa .... 
Vandeavre. . 

St-AgU . 

Xïmry 

St- Amant. . . 
Montigny.. . 
Villeneave. . 

ï^'y 

x39i 

II41 

588 

67a 
9H 
622 
748 
833 
i3i 
i6i5 
aa47 

a 
I 
0 
0 
0 
3 
0 
0 
3 
3 
6 
3  • 

6 
3 
5 
0 
0 
a 
3 
4 
7 
0 

9 
xa 

5 
4 

a 
I 
I 

7 
à 
3 

5 

I 

7 
xa 

a 
7 
4 
0 

X 

5 
a 
4 
5 

I 
6 

XX 

5 

7 
5 
3 
5 

7 

a 

xa 

7 

a 

i3 

x4 

5 
6 

a 
x 
3 
3 

I 

7 
6 
3 

17 
ax 

3 
3 
I 

x 
0 
6 
3 
5 
a 
0 
x3 
5 

4 
6 

X 

0 

a 
5 
I 
6 
5 

X 

tS 
a3 

I 
0 
I 
I 
x 
■     a 
0 
6 
I 
0 
5 
7 

XX 

6 
3 
0 
9 

«9 
7 

18 

9 

4 

16 

3i 

rotai  des  Morts. 

io8o5 

ivA&ATioirdesioSol  morts  i 
dans  les  années  de  Uvie  , 

ai 

5i 

5o 

48 

8a 

75 

4a 

69 

a5 

i33 

bsTS  vrmat  la  fin  de  leur 
«le,  6ae  année  ,  etc.  sur 
zo8o5  sépultures. 

9595 

9646 

9696 

^744 

9826 

9901 

9943 

looia 

10037 

10x70 

trécs  dans  leur  6ie,  6ae  an- 
née, etc.  soriotoS. 

ia3i 

xaxo 

1159 

X109 

xo6x 

979 

904 

86a 

793 

768 

It-Andi^.... 
fctHîppolyte. 
■(t'Nicolaa. . . 

I7a8 

.  a5i6 

8945 

XI 

7 
4a 

ai 

a8 

77 

19 
ai 

71 

•      >7 
a3 

73 

aô 
a5 
95 

a7 
19 
95 

ax 
la 
67 

a5 

ao 

1x5 

9 
i3 
5o 

36 
35 

177 

rotai  des  Morts. 

i3i8g 

llams  les  années  de  la  vie 
oà  ils  sont  décédés. 

60 

xa6 

IXl 

ii3 

140 

x4x 

100 

160 

7a 

a48 

(oaTs  avant  la  fin  de  leur  ) 

€ie.  6a*  année  ,  etc.  sur  [  Io45o 

10576 

1Ô687 

X0800 

10940 

1x08  X 

xii8x 

ii34i 

1x4x3 

11661 

msas  des  personnes  en- 
trées dans  leur  6re,  6a«  an- 
aée,etc.  suri3i89. 

^799 

3739 

a6i3 

a5oa 

a389 

aa49 

aio8 

aoo8 

.1848 

1776 

PAaATiDV  de8a3994niorts 
«r  les  3  paroisses  de  Paris, 
R  sur  les  12  villages. 

1  •■ 

177 

161 

x6i 

laa 

ai6 

x4a 

329 

97 

38  X 

Mrs  avant  la  fin  de  leur 
If  c  ,  62e  année  ,  etc.  sur 

aoo45 

aoaaa 

2o383 

20544 

20766 

20982 

axi24 

2x353 

aa45o 

ai83i 

HfsaB  des  personnes  en- 

kées  dans  leur  6ie.  62e  an-        4o3o 

ée,  etc.  sur  23994. 

3949 

377a 

36x1 

345o 

32a8 

3oxa 

2870 

a64i 

2544 
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PAkOIMU. 

MOaTS. 

▲  NNÉtS    DE    I.A    TIK. 
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71 

7a 

73 

74 

7^ 

76 

77 

78 

79 

80 

1391 
II41 
588 
aa3 
67a 
9H 

a6a 
748 
833 
i3i 
i6i5 
aa47 

I 

a 
I 
0 
z 
I 
0 
S 
a 
0 
8 
6 

13 

a 

a 

-    4  • 

II 

a 

xo 

3 
ta 

ai 

i 
a 
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0 
5 
i 
a 
3 
a 
za 
II 

3 
'    a 

I 

a 
e 
5 
©* 
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a 
• 
la 
19 

5 

4 

X 

a 

^ 

s 

a 
18 

9 

0 

16 

«4 

I 

a 
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a 
0 
0 
a 
I 
0 
6 
la 

I 
0 
0 
0 
I 
3 

.  I 
4 
4 
a 
6 

II 

a 
3 
0 
0 
0 
4 
0 
4 
a 
z 
8 
14 

a 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
a 
0 
I 

X 

9 

(> 
1 

a 
1 

7 
6 
5 

1 
»9 

Total  des  MorU. 

io8o5 

SiPAKATtOH  desioSoS  morts 
dam  les  années  de  la  vie 
où  ib  sont  décèdes. 

a5 

100 

37 

44 

88 

a4 

33 

38 

i5 

«9 

MoETS  avant  la  fin  de  leur 
7i«,  72»  année,  etc.  sur 
io8o5  sépultures. 

X019& 

ioa95 

io33a 

10376 

10464 

10488 

io5ai 

10559 

10574 

xo6« 

NoKias  des  personnes  en-  1 
trées  dans  leur  71*,  72e  an- 1     635 
née ,  etc.  sur  io8o5.          J 

610 

5io 

473 

4^9 

341 

317 

a84 

a46 

a3. 

St-André.... 
St-Hippolyte. 
IRt-Nicolas... 

r7a8 
a5i6 
8945 

9 
10 

64 

a5 

a8 

118 

14 

5 

53 

19 
i5 

90 

ao 

a3 

ia7 

16 
II 
63 

10 
18 
59 

a5 
i5 

69 

8 

8 

3o 

r 

Total  d«8  Morts. 

13189 

SÉPiJiATtOH  des  i3i8gniorU 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  aont  décédés. 

83 

171 

7a 

X24 

170 

90 

87 

X09 

46 

iS 

Moars  avant  la  fin  de  leur  1 
7Z«,  72a  année,  etc.  sur  /  XX744 
13189  sépultures.               ) 

11915 

11987 

la^ii 

laaSi 

ia37i 

11458 

ia567 

ia6z3 

"7« 

ti^es  dans  leur  71e.  7*6  «o-  k  1 5a  8 

née,  etcw  sur  18189.           ) 

1445 

"74 

laoa 

107a 

908 

818 

73i 

Gaa 

5^ 

SapxaATiow  des  23994  niorts 
sur  les  3  paroisses  de  Paris.           X08 
et  sur  les  12  villages. 

a7i 

109 

168 

a58 

1x4 

lao 

147 

61 

>4i 

MoaTs  avant  la  fin  de  leur 
7i« ,  7»«  «nnée ,  etc.  sur 
23994  sépultures. 

21939 

aaaio 

aa3i9 

aa487 

22745 

aa859 

ai»979 

23ia6 

23x87 

a34S 

NoMBEB  des  personnes  en-  1 
trées  dans  leur  7 1',  7»*  an-  /     ai  DO 
née  ,  etc.  sur  23994.           ) 

at55 

1784 

1675 

i5o7 

ia49 

n35 

zoi5 

868 

89 
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FA.1LOX8SBS. 

ItOETS. 

▲  ZrifÉBS    DE    LA  VXK 

▲  SZTKSS    DE    LA   VXB.                1 

81 

Si 

83 

84 

85 

86 

87 

88 

»9 

90 

Uemont. .  • . 
(rinon 

«>y 

•estloa 

randeavre. . 

►»-Agil 

Sinry 

It- Amant. . . 
Iflontîgny. . . 
rilleneave. . 
ïoassainyille 
▼T 

1391 

n4i 
588 
aa3 
672 
954 
262 
H8 
833 
i3i 
x6i5 
aa47 

0 

X 

0 
0 
0 

0 

I 
I 
0 
6 
7 

0 

0 
0 
0 
0 

3 
4 
0 

9 
14 

0 

0 
0 
0 
0 

X 
X 

0 
5 

4 

3 

0 
0 
0 
0 

3 

X 

0 

7 
7 

0 

0 

I 
0 
0 

4 
0 
0 

2 
5 

I 

0 

0 
0 

0 
0 
0 
4 
4 

0 
0 

X 

0 

X 

0 
0 

4 
2 

0 

I 

I 
0 

2 
0 
0 
a 
3 

x 

0 

0 
0 
x 

a 

X 

a 

4 

x 

a 

'olal  des  Morts. 

xo8o5 

E»  AJiAnoH  des  io<o5  morU             ^ 
dans  les  «miées  de  te  vie          l6 
oùilssontdAcédés. 

3o 

XI 

2X 

Î2 

9 

8 

9 

^ 

9 

omrs  avant  te  fia  de  leur 
«i«,8se  aaiiée,etc.  sur 

10679 

10709 

.xo7ao 

1074  X 

XO753 

10762 

10770 

10779 

10784 

10793 

nisaB  des  peraonnes  en- 
trées dans  lear  8te,  8ae  an.        14^ 
■èe .  etc.  sar  10806. 

xa6 

96 

85 

64 

52 

43 

35 

26 

ax 

»t.  André  . . . 
«-Hippolyte. 
t-Nicolas . . 

1728           4 
a5i6           4 
8945         3a 

10 

5 

41 

8 
16 
37 

7 
4 

25 

3 

XO 

35 

7 

4 

»9 

4 

X 

20 

5 

4 

25 

2 
2 
4 

4 
2 

17 

otal  des  Morts. 

x3i89 

i»A.tLA-aom  des  13189  morts 

lians  les  années  de  la  Tie             4o 

eàUs  sont  décédés.           \ 

56 

6x 

36 

48 

3o 

25 

34 

8 

a3 

oars  avant  la  fin  de  lenr 

•le,  8a«  année  ,  etc.  sar     laSoQ 

ï3i89  sépoltnres. 

iaS65 

12926 

12962 

i3oio 

i3o4o 

i3o65 

i3o99 

i3i07 

i3x3o 

MBax  des  personnes  en- 
brécs  dans  leur  6v,  82a  an- 
kée.etc.  sar  iSiSg. 

4ao 

38o 

324 

263 

227 

179 

149 

124 

90 

82 

cvAaATioir  des  aSooA  morts 
tt  sar  les  12  Tîlteges. 

56 

86 

72 

57 

5o 

39 

33 

43 

i3 

S2 

MTS  avant  te  fin  de  lenr        «    ^^ 
$€•  ,  «se  année ,  etc.  sar     33488 

a3574 

23646 

23703 

23763 

23802 

23835 

23878 

2389X 

23923 

tfces  dana  leur  8i«.  8at  an- 
■ée.etc.  sur  23994. 

56i 

5o6 

420 

348 

291 

23l 

192 

x59 

1x6 

xo3 
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PAROISSES.  . 

MOBTS. 

▲  ITRKSS    DE    LA.    VIS.                  1 

▲  irirÉBS    DE    LA    VIE. 

91         9* 

9^        94 

95 

96 

97 

,98 

99 

10 

Clemont. . . . 

Brinou 

Jony 

Lestiou 

Yandeuvre. . 

St-Agfl 

Thnry 

St-Amant. . . 
Montigny. . . 
Yilleneuve. . 
GonssainvUle 
lyry....... 

iSgi 

il4i 

588 

67a 
954 
a6a 

748 

833 

i3i 

i6i5 

aa47 

0 

I 

0 

0 

I 

s 

0 
0 

'  0 

0 
0 

0 

0 

a 

I 

0 

1 

0 
0 

0 
3 

0 

1 

Totol  des  Morts. 

io8o5 

SÉPA&ATioir  des  io8o5  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ib  sont  décAdés. 

I 

3 

0 

0 

3 

z 

0 

3 

0 

z 

MomTs  avant  la  fin  de  leur 
9i« ,  9ae  année  ,  etc.  sur 
io8o5  sépaltures. 

10794 

I0797 

10797 

10797 

10800 

X080X 

X080X 

X0804 

10804 

1080, 

trées  dans  leur  91e,  92e  an-  /        1  a 
née.etc.  sarzo8ol>.           ) 

zx 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

z 

I 

StAndré. . . . 
St-Hîppolyte. 
St-Nicolas..  . 

I7a8 
a5i6 
8945 

0 

a 

5 

a 

a 
9 

I 

X 

5 

a 
I 
4 

0 

a 
5 

I 
z 
a 

z 
0 

I 

0 

X 

4 

I 

0 

4 

Total  des  Morts. 

i3i89 

Sbpabatioh  des  13169  morts 
dans  les  années  de  la  vie 
où  ils  sont  décédés. 

7 

i3 

7 

7 

7 

4 

a 

5 

z 

4 

JMoKTS  avant  la  fin  de  leur 
9i« ,  920  année ,  etc.  sur 
i3i89  sépaltures. 

i3i37 

x3x5o 

i3i57 

x3i64 

x3x7x 

x3x75 

t3i^7 

i3z8a 

z3k83 

z3z8 

NoMBÂB  d(!s,persoones  en- 
trées dans  leur  qv,  92*  an- 
née ,  etc.  sur  13189. 

59 

5a 

39 

3a 

a5 

18 

'    *4 

la 

7 

6 

SspAaATioir  des  28994  morts 
sur  1*8  3  paroisses  de  Paris, 
etsurlesuvUlages. 

8 

j6 

•     7 

7 

10 

5 

a 

8 

z 

5 

Mo&TS  avant  la  fin  de  leur 
91e ,  92«  année ,  etc.  sur 
23994  sépultures. 

1 a393i 

^3947 

23954 

a  3961 

a397i 

«3976 

a3978 

a3986 

33987 

239g 

NoMBaB  des  personnes  en- 
trées dans  leur  91e,  92e  an- 
1   née,  etc.^aur  23994. 

71 

63 

47 

40 

33 

a3 

x8 

x6 

8 

5 
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On  peut  tiret  plusieurs  connaissances  utiles  de 
cette  table  que  M.  Dupré  a  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  mais  je  me  bornerai  ici  à  ce  qui  regarde 
les  degrés  de  probabilité  de  la  durée  de  la  vie. 
On  peut  observer  que  dans  les  colonnes  qui  ré- 
pondent à  lo,  20,  3o,  4^,  5o,  60,  70, 80  ans,  et 
aux  autres  nombres  ronds,  comme  aS,  35,  etc.  il 
y  a  dans  les  paroisses  de  campagne  beaucoup  plus 
de  morts  que  dans  les  colonnes  précédentes  ou 
suivantes ,  cela  vient  de  ce  que  les  curés  ne  met- 
tent pas  sur  leurs  registres  Tâge  au  juste,  mais  à- 
peu-près  :  la  plupart  des  paysans  ne  savent  pas 
leur  âge  à  deux  ou  trois  années  près  ;  s'ils  meu- 
rent à  58  ou  59  ans,  on  écrit  60  ans  sur  le  re- 
gistre mortuaire;  il  en  est  de  même  des  autres 
termes  en  nombres  ronds,  mais  cette  irrégularité 
peut  aisément  s'estimer  par  la  loi  de  la  suite  des 
nombres,  c'est-à-dire  par  la  manière  dont  ils  se 
succèdent  dans  la  table ,  ainsi  cela  ne  fait  pas  un 
grand  i^onvénient* 

Par  la  table  des  paroisses  de  la  campagne  il 
paraît  que  la  moitié  de  tous  les  enfants  qui  nais- 
sent, meurent  à-peu-près  avant  l'âge  de  quatre 
ans  révolus;  par  celle  des  paroisses  de  Paris  il 
paraît  au  contraire  qu'il  faut  seize  ans  pour  étein- 
dre la  moitié  des  enfants  qui  naissent  en  même 
temps  :  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu'on 
ne  nourrît  pas  à  Paris  tous  les  enfants  qui  y  nais- 
sent, même  à  beaucoup  près,  on  les  envoie  dans 
les  campagnes  où  il  doit  par  conséquent  mourir 
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plus  de  personnes  en  bas  âge  quà  Paris;  mais  en 
estimant  les  degrés  de  mortalité  par  les  deux  ta- 
bles réunies,  ce  qui  rae  parait  approcher  beau- 
coup de  la  vérité,  j'ai  calculé  les  probabilités  de 
la  durée  de  la  vie  comme  il  suit. 


TABLE 

\ 

DES   PROBABILITÉS   DE   LA   DURÉE   DE 

LA    VIE. 

DURÉE 

DURÉE 

DURÉE 

Age, 

DE   LÀ  VIÏ. 

ÂGE. 

DB    IsA  VIE. 

Age, 

DE    LA  VIE.  . 

ans. 

années.        mois. 

ans. 

années.        mois. 

ans. 

années.         mois. 

o 

8            o 

29 

a8            6 

58 

la            3 

I 

33            o 

3o 

a8            0 

59 

II             8 

a 

38            o 

3i 

a7            6 

60 

II             I 

3 

40            0 

3a 

a6          II 

61 

10            6 

4 

41            0 

33 

a6            3 

6a 

10            0 

5 

4i           6 

34 

aS            7 

63 

9            6 

6 

4a            0 

35 

a5            0 

64 

9             0 

7 

4a            3 

36 

a4            S 

65 

8             6 

8 

41            6 

37 

a3          10 

66 

8             0 

9 

40          10 

38 

a3            3 

67 

7             6 

lO 

40            » 

H 

aa            8 

68 

7             0 

IC 

39            6 

40 

aa             1 

C9 

6       .      7 

la 

38            9 

41 

ai            6 

70 

a»        a 

i3 

38            I 

4a 

ao          II 

71 

5            8 

14 

37            5 

43 

ao  •         4 

7a 

5             4 

i5 

316            9 

44 

19         V 

73 

5            0 

i6 

36            0 

45 

19            3 

74 

4            9 

17 

35            4 

46 

18            9 

75 

4            6 

i8 

34            8 

47 

18            1 

76 

4            3 

19 

34            0 

48 

17             8 

77 

4            I 

ao 

33            5 

49 

17            a 

78 

3          II 

ai 

3a           XX 

5o 

16            7 

79 

3            9 

aa 

3a            4 

5i 

16            0 

80 

3             7 

a3 

3i           10 

5a 

i5           6 

81 

3            5 

a4 

3i            3 

53 

i5           0 

8a 

3            3 

a5 

3o            9 

54 

14            6 

83 

3            a 

a6 

3o            a 

55 

ir4           0 

84 

3            r 

27 

^9             7 

56 

i3            5 

85 

3             0 

a8    1 

a9            0 

57 

1%          10 
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On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  espérer  rai- 
sonnablement, c'est-à-dire  parier  un  cohtre  un 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître*  ou  qui  a  zéro 
d'âge,  vivra  huit  ans;  qu'un  enfant  qui  a  déjà  vécu 
un  an  ou  qui  a  un  an  d'âge,  vivra  encore  trente- 
trois  ans;  qu'un  enfant  de  deux  ans  révolus  vivra 
encore  trente-huit  ans;  qu'un  homme  de  vingt 
ans  révolus  vivra  encore  trente-trois  ans  cinq 
mois;  qu'un  homme  de  trente  ans  vivra  encore 
vingt-huit  ans,  et  ainsi  de  tous  les  autres  âges. 

On  observera  i^  que  l'âge  auquel  on  peut  es- 
pérer une  plus  longue  durée  de  vie,  est  l'âge  de 
sept  ans,  puisqu'on  peut  parier  un  contre  un 
qu'un  enfant  de  cet  âge  vivra. encore  4»  ans  3 
mois;  a^qu'àt'âge  de  i a  ou  1 3  ans  on  a  vécu  le 
quart  de  sa  vie ,  puisqu'on  ne  peut  légitimement 
espérer  que  38  ou  Sg  ans  de  plus,  et  de  même 
qu'à  l'âge  de  a.8  ou  129  ans  on  a  vécu  la  moitié  de 
sa  vie,  puisqu'on  n'a  plus  que  28  ans  à  vivre',  et 
enfin  qu'avant  5o  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts 
de  sa  vie,  puisqu'on  n'a  plus  que  16  ou  17  ans  à 
espérer.  Mais  ces  vérités  physiques  si  mortifiantes 
en  elles-mêmes  peuvent  se  compenser  par  des 
considérations  morales;  un  homme  doit  regarder, 
comme  nulles  les  i5  premières  années  de  sa  vie; 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé ,  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  long  intervalle  de  temps  est  effacé  de  sa 
mémoire ,  ou  du  moins  a  si  peu  de  rapport  avec 
les  objets  et  les  choses  qui  l'ont  occupé  depuis, 
qu'il  rie  s'y  intéresse  en  aucune  façon;  ce  n'est 
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pas  la  même  succession  d'idées  »  ni,  pour  ainsi 
dire,  la'méme  vie;  nous  ne  commençons  à  vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à  or- 
donnée nos  pensées,  à  les  tourner  vers  un  certain 
avenir,  et  apprendre  une  espèce  de  consistance, 
un  état  relatif  à  ce  que  nous  devons  être  dans  la 
suite.  En  considérant  la  durée  de  la  vie  sous  ce  point 
de  vue  qui  est  le  plus  réel,  nous  trouverons  dans 
la  table  qu'à  Yége  de  a5  ans  on  n'a  vécu  que  le 
quart  de  sa  vie,  qu'à  l'âge  de  38  ans  on  n'en  a 
vécu  que  la  moitié,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'âge  de 
56  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts  de  sa^^ie. 


ADDITION 

A  Tarticle  de  la  Vieillesse  et  de  la  Mort  ^  pages  174  <?f 
suivantes  de  ce  volt/me. 

J'ai  cité,  d'après  les  Transactions  philosophi- 
ques, deux  vieillesses  extraordinaires,  l'une  de 
cent  soixante-cinq  ans,  et  l'autre  de  cent  quarante- 
quatre.  On  vient  d'imprimer  en  Danois  la  vie 
d'un  Norvégien,  Christian-Jacobsen  Drachénberg, 
qui  est  mort  en  177^^,  âgé  de  cent  quarante-six 
ans,  il  était  né  le  18  novembre  i6a6,  et  pendant 
presque*  toute  sa  vie  il  a  servi  et  voyagé  sur  mer, 
ayant  même  subi  l'esclavage  en  Barbarie  pendant 
près  de  seize  ans,  il  a  fini  par  se  marier  à  l'âge 
de  cent  onze  ans  (i). 

(i)  Gazette  de  France,  du  vendredi  ii  novembre  1774 1  article  de 
Varsovie. 
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Un  autre  exemple,  est  celui  du  vieillard  de 
Turin,  nommé  André -Brisio  de  Bra^  qui  a  vécu 
cent  vingt-deux  ans  sept  mois  et  vingt-cinq  jours, 
et  qui  aurait  probablement  vécu  plus  long-temps, 
car  il  a  péri  par  accident,  s'étant  fait  une  forte 
contusion  à  la  tête  en  tombant;  il  n  avait,  à  cent 
vingt-deux  ans,  encore  aucune  des  infirmités  de 
la  vieillesse;  c'était  un  domestique  actif,  et  qui  a 
continué  son  service  jusqu'à  cet  âge  (j). 

tJn  quatrième  exemple,  est  celui  du  sieur  de 
Lahaye,  qui  a  vécu  cent  vingt  ans;  il  était  né  en 
France,  il  avait  fait  par  terre,  et  presque  tou- 
jours à  pied ,  le  voyage  des  Indes ,  de  la  Chine , 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte  (a);  cet  homme  n'avait 
atteint  la  puberté  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
s'est  marié  à  soixante-dix  ans,  et  a  laissé  cinq  en- 
fants (3). 

(x)  Gazette  de  France,  da  iandi  14  novembre  1774 ,  article  de  Turin. 

(a)  Gatette  de  France,  18  février  1774*  article  de  la  Haye. 

(3)  Exemple^  que  fai  pu  recueillir  de  personnes  qui  ont  vécu  cent 
dix  ans  et  au-delà. 

«  Gnillaume  Lecomte,  berger  de  profession,  mort  subitement  le 
17  janvier  1776,  en  la  paroisse  de  Theaville-anx-Maillots ,  dans  le  pays 
de  Caox ,  âgé  de  cent  dix  ans  ;  il  s'était  marié  en  secondes  noces  à  quatre, 
vingts  ans.  »  Journal  de  politique  et  de  littérature,  x5  mars  1776,  ar- 
ticle Paris. 

«  Dans  la  nomenclature  d'un  professeur  de  Dantzick ,  nommé  Hano* 
vius,  on  cite  un  médecin  impérial  nommé  Cramers,  qui  avait  vu  à  Ta- 
meswar  deux  frères,  F  un  de  cent  dix  ans,  l'autre  de  cent  douze  ans,  qui 
tous  deux  devinrent  pères  à  cet  âge.  »  Idem»  i5  février  1775,  page  197. 

m  La  nommée  Marie -Cocu ,  morte  vers  le  nouvel  an  1776,  à  W«bsbo- 
roog  en  Irlande ,  à  Page  de  cent  douze  ans. 

«  Le  sieur  Istwan  Horwaths,  cbevalier  de  Tordre  royal  et  militaire 

HisT.  «AT.  DE  l'Homms.   Tomc  /.  1 5 
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Il  y  a  dans  les  animdux ,  comme  dans  Tespèce 
humaine,  quelques  individus  privilégier,  dont  la 

de  Saint'Loois ,  ancien  capitaine  de  haasards  au  service  de  France,  mort 
à  Sar-Albe,  en  Lorraine,  le  4  décembre  1775,  âgé  de  cent  douze  ans 
dix  mois  et  TÎngt-six  Jours  ;  il  était  né  k  Raab  en  Hongrie ,  le  8  janvier 
166S ,  et  avait  paasé  en  France  en  171a  avec  le  régiment  de  Berchény  : 
il  se  retira  du  service  en  1756.  Il  a  joui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  la 
«ant«  la  plus  robuste ,  que  l'usage  peu  modéré  des  liqueurs  fortes  n'a  pu 
altérer.  Les  exercices  du  corps  et  surtout  la  chasse,  dont  il  se  délassait 
par  Tuatge  des  bains,  étaient  pour  lui  des  plaisirs  vifs;  qndque  temps 
avant  sa  mort  il  entreprit  un  voyage  très-long,  et  le  fit  à  cheval.  »  Jour- 
nal de  politique  et  de  littérature,  i5  mars  1776,  article  de  Paris. 

«  Rosine  Jwivrarowska ,  morte  à  Minsk  en  Lithnanie ,  âgée  de  cent 
treize  ans.  »  Idem ,  5  mai  1776 ,  ibid. 

«  Le  a 6  novembre  1 773,  il  est  mort  dans  la  Croisse  de  Frise,  au  vil- 
lage d'Oldeborn,  une  veuve  nommée  Foclsjd  Johannes,  âgée  de  cent 
treize  ans  seize  jours  ;  elle  a  conservé  tous  ses  sens  jusqu'à  sa  mort.  » 
Jonmal  historîque  et  politique ,  3o  décembre  1773  ,  page  47. 

«  La  nommée  Jçnne^eq  Maghbarg ,  veuve  Faus ,  morte  le  a  février  1776, 
à  la  maison  de  charité  de  Zutphen ,  dans  la  province  de  Gueldres ,  à  Tâge 
de  cent  treize  ans  et  sept  mois;  elle  avait  toujours  joui  de  la  santé  la  plus 
ferme ,  et  n'avait  perdu  la  vue  qu'un  an  avant  sa  mort.  »  Journal  de  po- 
litique et  de  littérature  ,  i5  mars  1776  ,  article  Paris, 

«  Le  nommé  Patrick  Meriton ,  cordonnier  à  Dublin,  paraît  encore 
fort  robuste,  quoiqu'il  soit  actuellement  (en  1773)  âgé  de  cent  quatorze 
ans  :  il  a  été  marié  Onze  fois,  et  la  leimme  qu'il  a  présentement  a  soixante- 
dix-huit  ans.  »  Jotirnâl  liistorîqile  et  politique,  10  septembre  1773  ,  ar- 
ticle Londres. 

«  Marguerite  Bonefaut  est  morte  à  Wear-GiiTord ,  au  comté  de  Devon, 
le  a 6  mars  1774»  âgée  de  cent  quatorze  anâ. »  Idem,  xo  avril  17749 
page  59. 

M.  Eastemann,  procureur,  mort  à  Londres  le  11  janvier  1776,  à  l'âge 
de  cent  quinze  ans.  »  Journal  de  politique  et  de  littérature,  i5  mars 
1776,  art.  Paris. 

«Térence  Gallabar,  mort  le  ac  février  1776,  dans  la  paroisse  de 
Killimon  près  de  Duugannon  eu  Irlande,  .âgé  de  cent  seize  ans  et  quel- 
que mois.»  Ibidf  5  mai  1776,  art.  Paris. 

«David  Bian,  mort  au  mois  de  mars   1776,  à  Tismerane,  dans  le 
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vie  s'étend  presque  au  double  du  terme  ordinaire, 
et  je  puis  citer  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  vécu 

comté  de  Clarck  en  Irlande  ,  à  Ykge  de  cent  dix-sept  ams.^ldem,  ibidem, 

«c  A  Villejack  en  Hongrie,  un  paysan  nommé  Marak  Jonas,  est  moilt 
le  20  janvier  1775,  âgé  de  cent  diz-tienf  ans,  sans  jamais  avoir  été  ma- 
lade. Il  n'avait  été  marié  qu'une  fois,  et  n'a  perdu  sa  femme  qu'il  y  a  deux 
ans.  »  Idem;  i5  février  1775,  page  197. 

m  Éléonore  Spioer  est  morte  au  mois  de  juillet  1773,  k  Accomack,  dans 
la  Virginie ,  âgée  de  cent  vingt-un  ans.  Cette  femme  n'avait  jamais  bu  au- 
cune liqueur  spiritneuse ,  et  a  conservé  Tnsage  de  ses  sens  jnsqn'au  der- 
nier terme  de  sa  vie.  »  Journal  historique  et  politique,  3o  décembre  1773, 
page  47- 

«  Les  deux  vieillards  cités  dans  les  Transactions  philx>sopbiqnes ,  âgés 
l'on  de  cent  quarante-quatre  ans,  et  l'antre  de  cent  soixante-cinq  ans.  » 
Hîst.  Nat. ,  tome  II,  in-4'*,  page  571. 

Hanovius,  professeur  de  DantiAck,  fait  mention  dans  sa  nomenclature 
d*un  vieillard  mort  à  l'âge  de  cent  qnatre-vingt-qnatre  ans. 

Et  encore  d'un  vieillard  trouvé  en  Valachie,  qui,  selon  lui,  était 
âgé  de  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Journal  de  politique  et  de  littérature, 
i5  février  1775,  page  197 •• 

D'après  des  registres  où  Ton  inscrivait  la  naissance  et  la  mort  de  tons 
les  citoyens,  du  temps  des  Romains,  il  parait  que  l'on  trouva  dans  la 
moitié  seulement  du  pays  compris  entre  les  Apennins  et  le  Pâ ,  plusieurs 
vieillards  d'un  âge  fort  avancé  ;  savoir ,  a  Parme ,  trois  vieillards  de  cent 
vingt  ans  et  deux  de  cent  trente  ;  à  Brixillum,  un  de  cent  vingt-cinq;  à 
Plaisance  un  de  cent  trente-un  ;  à  Faventin ,  une  femme  de  cent  trente- 
deux;  à  Bologne,  un  homme  de  cent  cinquante  ;  à  Rimini,  un  homme  et 
une  femme  de  cent  trente -sept  ;  dans  les  collines  autour  de  Plaisance ,  six 
personnes  dé  cent  dix  ans ,  quatre  de  cent  vingt ,  et  une  de  cent  cinquante; 
enfin  dans  la  huitième  partie  de  l'Italie  aeulement ,  d'après  un  dénombre- 
ment authentique  fait  par  les  censeurs,  on  trouva  cinquante-quatre  hom- 
mes âgés  de  cent  ans  ;  ving^-sept  âgés  de  cent  dix  ans;  deux  de  cent  vingt- 
cinq;  quatre  de  cent  trente;  autant  de  cent  trente>cinq  ou  cent  trente-sept; 
et  trois  de  cent  quarante ,  sans  compter  celui  de  Bologne ,  âgé  d'un  siècle 
et  demi.  Pline  observe  que  l'empereur  Claude ,  alors  régnant,  fut  curieux 
de  constater  ce  dernier  fait  :  on  le  vérifia  avec  le  plus  grand  soin ,  et  après 
la  plus  scrupuleuse  recherche ,  on  trouva  qu'il  était  exact.  Journal  de 
potitique  et  de  littérature,  i5  février  1775,  page  197. 
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plus  de  cinquante  ans;  la  note  m'en  a  été  donnée 
par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault,  qui  non  seu- 
lement s'intéresse  au  progrès  des  Sciences ,  mais 
les  cultive  avec  grand  succès. 

c(  En  17349  M.  le  duc  de  Saint-Simon  étant  à 
Frescati  en  Lorraine,  vendit  à  son  cousin,  évéque 
de  Metz,  un  cheval  normand  qu'il  réformait  de 
son  attelage ,  comme  étant  plus  vieux  que  les  au- 
tres :  ce  cheval  ne  marquant  plus  à  la  dent  :  M.  de 
Saint-Simon  assura  son  cousin  qu'il  n'avait  que 
dix  ans^  et  c'est  de  cette  assurance  dont  on  part 
pour  fixer  la  naissance  du  cheval  à  Tannée  17^24- 

«  Cet  animal  était  bien  proportionné  et  de  belle 
taille^  si  ce  n'est  l'encolure  qu'il  avait  un  peu  trop 
épaisse. 

«  M.  l'évêque  de  Metz  (Saint-Simon)  employa  ce 
cheval  jusqu'en  1760  à  traîner  une  voiture  dont 
son  maître-d'hôtel  se  servait  pour  aller  à  Metz 
chercher  les  provisions  de  la  table;  il  faisait  tous 
les  jours,  au  moins  deux  fois  et  quelquefois 
quatre,  le  chemin  de  Frescati  à  Metz,  qui  est  de 
36oo  toises. 

«  M.  l'évêque  de  Metz  étant  mort  en  1760, 
ce  cheval  fut  employé  jusqu'à  l'arrivé^  de  monsieur 
l'évêque  actuel,  en  176a,  et  sans  aucun  ménage- 
ment, à  tous  les  travaux  du  jarî^in,  et  à  conduire 
souvent  un  cabriolet  du  concierge. 

«  Monsieur  l'évêque  actuel,  à  son  arrivée  a 
Frescati,  employa  ce  cheval  au  même  usage  que 
,son  prédécesseur;  et  comme  on  le  faisait  fort  sou- 
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vent  courir,  on  s'aperçut,  en  1766,  que  son  flanc 
commençait  à  s'altérer;  et  dès-lors  monsieur  Té- 
véque  cessa  de  remployer  à  conduire  la  voiture 
de  son  maître-d'hotel,  et  ne  le  fit  plus  servir  qu'à 
traîner  une  ratïssoire  dans  les  allées  du  jardin.  Il 
continua  ce  travail  jusqu'en  1772,  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  excepté  le 
temps  des  repas  des  ouvriers.  On  s'aperçut  alors 
que  ce  travail  lui  devenait  trop  pénible ,  et  on  lui 
fit  faire  un  petit  tombereau,  de  moitié  moins 
grand  que  les .  tombereaux  ordinaires,  dans  le- 
quel il  traînait  tous  les  jours  du  sable,  de  la  terre, 
du  Itttnier,  etc.  Monsieur  l'évéque  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  laissât  cet  animal  sans  rien  faire ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  mourût  bientôt,  et  voulant  le 
conserver,  recommanda  que  pour  peu  que  le  che- 
val parût  fatigué,,  on  le  laissât  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures;. mais  on  a  été  rarement  dans 
ce  cas  :  il  a  continué  à  bien  manger ,  à  se  con- 
server gras,  et  à  se  bien  porter  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne  1773,  qu'il  commença  à  ne  pouvoir 
presque  plus  broyer  son  avoine ,  et^  à  la  rendre 
presque  entière  dans  ses  excréments.  Il  commença 
à  maigrir;  monsieur  l'évéque  ordonna  qu'on  lui 
fît  concasser  son  avoine,  et  le  cheval  parut  re- 
prendre de  l'embonpoint  pendant  l'hiver;  mais  au 
mois  de  fémer  1774?  il  avait  beaucoup  de  peine 
à  traîner  son  petit  tombereau  deux  ou  trois  heures 
par  jour ,  et  maigrissait  à  vue  d'œil.  Enfin  le  mardi 
de  la  semaine  sainte ,  dans  le  moment  ou  on  ve- 
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nait  de  Tatteler,  il  se  laissa  tomber  au  premier 
pas  qu'il  voulut  faire;  oh  eut  peine  à  le  relever; 
on  le  rameùa  à  l'écurie  où  il  se  coucha  sans  vou- 
loir manger,  se  plaignit,  enfla  beaucoup  et  mou- 
rut le  vendredi  suivant,  répandant  une  infection 
horrible. 

«  Ce  cheval  avait  toujours  bien  mangé  son 
avoine  et  fort  vite  ;  il  n'avait  pas ,  à  sa  mort,  les 
dents  plus  longues  que  ne  les  ont  ordinairement 
les  chevaux  à  douze  ou  quinze  ans;  les  seules 
marques  de  vieillesse  qu'il  donnait,  étaient  les 
jointiffes  et  articulations  des  genoux,  qu'il  avait 
un  peu  grosses  ;  beaucoup  de  poils  blancs  et  les 
salières  fort  enfoncées  :  il  n'a  jamais  eu  les  jam*- 
bes  engorgées.  » 

Voilà  donc  dans  l'espèce  du  cheval ,  l'exemple 
d'un  individu  qui  a  vécu  cinquante  ans,  c'est-à- 
dire"  le  double  du  temps  de  la  vie  ordinaire  de 
ces  animaux;  l'analogie  confirme  en  général  ce 
que  nous  ne  connaissions  que  par  quelques  faits 
particuliers ,  c'est  qu'il  doit  se  trouver  dans  toutes 
les  espèces ,  et  par  conséquent  dans  l'espèce  hu- 
maine comme  dans  celle  du  cheval,  quelques  in- 
dividus dont  la  vie  se  prolonge  au  double  de  la 
vie  ordinaire,  c'est-à-dire  à  cent  soixante  ans  au 
lieu  de  quatre-vingts.  Ces  privilèges  de  la  nature 
sont  à  la  vérité  placés  de  loin  en  loin  pour  le 
temps ,  et  à  de  grandes  distances  dans  l'espace  ; 
ce  sont  les  gros  lots  dans  la  loterie  universelle  de 
la*  vie  ;  néanmoins  ils  suffisent  pour  donner  aux 
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vieillards 9  même  les  plus  âgés,  l'espérance  d'un 
âge  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  qu'une  raison  pour  vivre  est 
d'avoir  vécu ,  et  nous  l'avons  démontré  par  l'é- 
chelle des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie; 
Cfstt;e  probabilité  ^st  ala  vérité  d'autant  plus  pe- 
jdte  que  l'â^  est  plus  grand,  ipais  lorsqu'il  est 
complet  ^c'est-à-dire  à  quatre-vingts  ans,  cette 
même  probabilité  qui  décroit  de  moins  en  moins, 
devient  pour  ainsi  dire  stationnaire  et  fixe.  Si 
l'on  peut  parier  uu  contre  un,  qu'un  homme  de 
quatre-vingts  ans  vivra  trois  ans  de  plus ,  on  peut 
le  parier  de  même  pour  un  bomine  de  quatre- 
vingt-trois,  de  quatre-yingt-six,  et  peut-être  en- 
core de  même  pour  un  homme  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Nous  avons  donc  toujours  dans  l'âge 
mémeie  plus  avancé,  l'espérance  légitime  dfi  trois 
années  de  vie.  £t  trois  années  ne  sopt -elles  pas 
une  vie  complète ,  ne  suffisent-elles  pas  à  tous  les 
projets  d'un  homme  sagePxious  ne  sonimes  donc 
judais  vieux  si  notre  morale  n'est  pas  trop  jeune; 
le  philosophe  doit  dès-lors  regarder  la  vieillesse 
comme  un  préjugé,  comme  une  idée  contraire 
au  bonheur  de  l'homme,  et  qui  ne  trouble  pas 
celui  des  animaux.  Les  chevaux^  de  diiL,  ans  qui 
voyaient  travailler  ce  cheval  de  ciqquante  ans, 
ne  le  jugeaient  pas  plus  près  qu'eux  de  la  mort; 
ce^u'est  que  par  notre  arithmétiqvie  que  nous, en 
jugeons  autrement;  mais  cette  même  arithméti- 
que bien  entendue,  nous  démontre  que   dans 
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notre  grand  âge  nous  sommes  toujours  à  trois 
ans  de  distance  de  la  mort,  tant  que  nous  nous 
portons  bien  ;  que  vous  autres  jeunes  gens  vous 
en  êtes  souvent  bien  plus  près ,  pour  peu  que 
vous  abusiez  des  forces  de  votre  âge;  que  d'ail- 
leurs, et  tout  abus  égal,  c'est-à-dire  proportionnel ^ 
nous  sommes  aussi  sûrs  k  quatre-vingts  ans  de 
vivre  encore  trois  ans,  que  vous  Têtes  à  trente 
d'en  vivre  vingt-six.  Chaque  jour  que  je  me  lève 
en  bonne  santé,  n'ai -je  pas  la  jouissance  de  ce 
jour  aussi  présente,  aussi  piénière  que  la  vôtre? 
si  je  conforme  mes  mouvements,  mes  appétits, 
mes  désirs  aux  seules  impulsions  de  la  sage  na* 
ture,  ne  suis-je  pas  aussi  sage  et  plus  heureux 
que  vous?  ne  suis^je  pas  même  plus  sûr  de  mes 
projets,  puisqu'elle  me  défend  de  les  étendre  au- 
delà  de  trois  ans?  et  la  vue  du  passé  qui  cause 
les  regrets  des  vieux  fous  ne  m'offre-t-elle  pas  au 
contraire  des  jouissances  de  mémoire,  des  ta- 
bleaux agréables,  des  images  précieuses  qui  valent 
bien  vos  objets  de  plaisir?  car  elles  sont  douces, 
ces  images,  elles  sont  pures,  elles  ne  portent  dans 
l'ame  qu'un  souvenir  aimable;  les  inquiétudes,  les 
chagrins,  toute  la  triste  cohorte  qui  accompagne 
vos  jouissances  de  jeunesse,  disparaissent  dans  le 
tableau  qui  me  les  représente;  les  regrets  doivent 
disparaître  de  même,  ils  ne  sont  que  les  derniers 
élans  de  cette,  folle  vanité  qui  ne  vieilUt  jamais. 

N'oublions  pas  un  autre  avantage  ou  du  moins 
une  forte  compensation  pour  le  bonheur  dans 
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Ykge  avancé  ;  c^est  qu'il  y  a  plus  de  gain  au  mo^ 
rai  i  que  de  perte  an  physique  ;  tout  au  moral  est 
acquis;  et  si  quelque  chose  au  physique  est 
perdu,  on  en  est  pleinement  dédommagé.  Quel* 
qu'un  demandait  au  philosophe  Fontenelle ,  âgé 
de  quatre-yingt-quinze  ans,  quelles  étaient  les 
vingt  années  de  sa  vie  qu'il  regrettait  le  plus;  il 
répondit  qu'il  regrettait  peu  de  chose ,  que  néan- 
moins l'âge  où  il  avait  été  le  plus  heureux  était 
de  cinquante-cinq  à  soixante-quinze  ans;  il  fit  cet 
aveu  de  bonne  foi ,  et  il  prouva  son  dire  par  des 
vérités  sensibles  et  consolantes.  A  cinquante-cinq 
ans  la  fortune  est  établie ,  la  réputation  faite ,  la 
considération  obtenue,  l'état  de  la  vie  fixe,  les 
prétentions  évanouies  ou  remplies,  les  projets 
avortés  ou  mûris ,  la  plupart  des  passions  calmées  . 
ou  du  moins  refroidies,  la  carrière  à-peu- près 
remplie  pour  les  travaux  que  chaque  homme  doit 
à  la  société ,  moins  d'ennemis  ou  plutôt  moins 
d'envieux  nuisibles,  parce  que  le  contrepoids  du 
mérite  est  connu  par  la  voix  du  public;  tout 
concourt  dans  le  moral  à  l'avantage  de  l'âge,  jus- 
qu'au temps  où  les  infirmités  et  les  autres  maux 
phy^ques  viennent  à  troubler  la  jouissance  tran- 
quille et  douce  de  ces  biens  acquis  par  la  sagesse, 
qui  seuls  peuvent  faire  notre  bonheur. 

L'idée  la  plus  triste,  c'est-à-dire  la  plus  con- 
traire au  bonheur  de  l'homme ,  est  la  vue  fixe  de 
sa  prochaine  fin,  cette  idée  fait  le  malheur  de  la 
plupart  des  vieillards ,  même  de  ceux  qui  se  por* 
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tent  le  mieux ,  et  qui  ne  sont  pas  encore  dans 
un  âge  fort  avancé,  je  les  prie  de  s^en  rapporter 
à  moi;  ils  ont  encore  à  soixante-dix  ans  l'espé* 
rance  légitime  de  six  ans  deux  mois ,  à  soixante- 
quinze  ans  l'espérance  toute  aussi  légitime  de 
quatre  ans  six  mois  de  vie,  enfin  à  quatre-vingts 
et  même  à  quatre-vingt*six  ans,  celle  dé  trois  sm* 
nées  de  plus  ;  il  n'y  a  donc  de  fin  prochaine  que 
pour  ces  âmes  faibles  qui  se  plaisent  à  la  rappn> 
cKer;  néanmoins  le  meilleur  usage  que  l'homme 
puissis  faire  de  la  vigueur  de  son  esprit,  c'est 
d'agrandir  les  images  de  tout  ce  qui  peut  lui  plaire 
en  les  rapprochant,  et  de  diminuer  au  contraire 
en  les  éloignant,  tous  les  objets  désagréables,  et 
surtout  les  idée$  qui  peuvent  faire  son  malheur; 
et  souvent  il  suffit  pour  cela  de  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont  en  effet.  La  vie,  ou  si  l'on  veut 
la  continuité  de  notre  existence  ne  nous  appar- 
tient qu'autant  que  nous  la  sentons;  or  ce  senti* 
ment  de  l'existence  n'est-il  pas  détruit  par  Le  som- 
meil ?  chaque  nuit  nous  cessons  d'être,  et  dès-lors 
nous  ne  pouvons  regarder  la  vie  comme  une  suite 
non  interrompue  d'existences  senties  ;  ce  n'est 
point  une  trame  continue,  c'est  un  fil  divisé  par 
des  nœuds  ou  plutôt  par  des  coupures  qui  toutes 
appartiennent  à  la  mort,  chacune  nous  rappelle 
l'idée  du  dernier  coup  de  ciseau  j  chacune  nous 
représente  ce  que  c'est  que  de  cesser  d'être  ;  pour- 
quoi donc  s'occuper  de  la  longueur  plus  ou  moins 
grande  de  cette  chaîne  qui  se  rompt  chaque  jour? 


Digitized  by  VjOOQIC 


.D£  l'homme.  235 

Pourquoi  ne  pas  regarder  et  la  vie  et  la  mort 
pour  ce  qu'elles  sont  en  effet?  mais  comme  il  y  a 
plus  de  cœurs  pusillanimes  que  d'ames  fortes, 
l'idée  de  la  mort  se  trouve  toujours  exagérée,  sa 
marche  toujours  précipitée,  ses  approches  trop 
redoutées,  et  son  aspect  insoutenable;  on  ne 
pense  pas  que  l'on  anticipe  malheureusement  sur 
son  existence  toutes  les  fois  que  l'on  s'affecte  de 
la  destraction  de  son  corps;  car  cesser  d'être  n'est 
rien,  mais  la  crainte  est  la  mort  de  l'ame.  Je  ne 
dirai  pas  avec  le  stoïcien ,  Mars  homini  summum 
bonum  Diis  denegatum^  je  ne  la  vois  ni  comme 
un  grand  bien  ni  comme  nn  grand  mal,  et  j'ai 
tâché  de  la  représenter  telle  qu'elle  est  {page  197 
de  Ce  volume)  ;  j'y  renvoie  mes  lecteurs,  par  le 
désir  que  j'ai  de  contribuer  à  leur  bonheur. 
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DU  SENS  DE  LA  VUE. 


A.i<RÈs  avoir  donné  la  description  des  diflTérentes 
parties  qui  composent  le  corps  humain ,  exami- 
nons ses  principaux  organes^  voyons  le  dévelop- 
pement et  les  fonctions  des  sens ,  cherchons  à  re* 
connaître  leur  usage  dans  tpute  son  étendue,  et 
marquons  en  même  temps  les  erreurs  auxquelles 
nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  assujettis  par  la 
nature. 

Les  yeux  paraissent  être  formés  de  fort  bonne 
heure  dans  le  fœtus»  ce  sont  même  des  parties 
doubles  celles  qui  paraissent  se  développer  les 
premières  dans  le  petit  poulet,  et  j'ai  observé  sur 
des  œufs  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  et  sur 
des  œufs  de  lézards,  que  les  yeux  étaient  beau- 
coup plus  gros  et  plus  avancés  dans  leur  dévelop- 
pement que  toutes  les  autres  parties  doubles  de 
leur  corps  :  il  est  vrai  que  dans  les  vivipares ,  et 
en  particulier  dans  le  fœtus  humain ,  ils  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  gros  à  proportion  qu'ils 
le  sont  dans  les  embryons  des  ovipares,  mais  ce- 
pendant ils  sont  plus  formés  et  ils  paraissent  se 
développer  plus  promptement  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps;  il  en  est  de  même  de 
l'organe  de  Touïe^  les  osselets  de  l'oreille  sont 
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entièrement  formés  dans  le  temps  que  d  autres  os 
qui  doivent  devenir  beaucoup  plus,  grands  que 
ceux-ci,  n'ont  pas  encore  acquis  les  premiers  de- 
grés de  leur  grandeur  et  de  leur  solidité  :  dès  le 
cinquième  mois  les  osselets  de  Toreille  sont  soli- 
des et  durs,  il  ne  reste  que  quelques  petites  parties 
qui  sont  encore  cartilagineuses  dans  le  marteau  et 
dans  Tenclume,  Tétrier  achève  de  prendre  sa  forme 
au  septième  mois,  et  dans  ce  peu  de  temps  tous 
ces  osselets  ont  entièrement  acquis  dans  le  fœtus 
la  grandeur,  la  forme  et  la  dureté  qu'ils  doivent 
avoir  dans  l'adulte. 

Il  paraît  donc  que  les  parties  auxquelles  il 
aboutit  une  plus  grande  quantité  de  nerfs,  sont . 
les  premières  qui  se  développent.  "Nous  avons  dit 
que  la  vésicule  qui  contient  le  cerveau*,  le  cerve- 
let et  les  autres  parties  simples  du  milieu  de  la 
tête,  est  ce  qui  paraît  le  premier,  aussi  bien  que 
l'épine  du  dos ,  ou  plutôt  la  moelle  allongée 
qu'elle  contient;  cette  moelle  allongée ,  prise  dans 
toute  sa  longueur,  est  la  partie  fondamentale  du 
corps,  et  celle  qui  est  la  première  formée;  les 
nerfs  sont  donc  ce  qui  existe  le  premier,  et  les 
organes  auxquels  il  aboutit  un  grand  nombre  de 
différents  nerfs,  comme  les  oreilles,  ou  ceux  qui 
sont  eux-mêmes  de  gros  nerfs  épanouis,  comme 
les  yeux,  sont  aussi  ceux  qui  se  développent  le 
plus  promptement  et  les  premiers. 

Si  Ton  examiné  les  yeux  d'un  enfant  quelques 
heures  oii  quelques  jours  après  sa  naissance ,  on 
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reconnaît  aisément  qu'il  n'en  fait  encore  aucun 
usage;  cet  organe  n'ayant  pas  encore  assez  de 
consistance,  les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
arriver  que  confusément  sur  la  rétine  :  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois  ou  environ  qu'il  paraît  que 
Tceil  a  pris  de  la  solidité  et  le  degré  de  tension 
nécessaire  pour  transmettre  ces  rayons  dans  l'or- 
dre que  suppose  la  vision  ;  cependant  alors  même, 
c'est-à-dire  au  bout  d'un  mois,  les  yeux  des  en- 
fants ne  s'arrêtent  encore  sur  rien,  ils  les  remuent 
et  les  tournent  indifféremment,  sans  qu'on  puisse 
remarquer  si  quelques  objets  les  affectent  réelle- 
ment; mais  bientôt,  c'est-à-dire  à  six  ou  sept  se- 
maines ils  commencent  à  arrêter  leurs  regards  sur 
les  choses  les  plus  brillantes,  à  tourner  souvent 
les  yeux  et  à  les  fixer  du  côté  du  jour,  des  lu- 
mières ou  des  fenêtres;  cependant  l'exercice  qu'ils 
donnent  à  cet  organe ,  ne  fait  que  le  fortifier  sans 
leur  donner  encore  aucune  notion  exacte  des  dif- 
férents objets,  car  le  premier  défaut  du  sens  de 
la  vue  est  de  représenter  tous  les  objets  renver- 
sés :  les  enfants  avant  que  de  s'être  assurés  par 
le  tQucher  de  la  position  des  choses  et  de  celle 
de  leur  propre  corps,  voient  en  bas  tout  ce  qui 
est  en  haut,  et  en  haut  tout  ce  qui  est  en  bas;  ils 
prennent  donc  par  les  yeux  une  fausse  idée  de  la 
position  des  objets.  Un  second  défaut,  et  qui  doit 
induire  les  enfants  dans  une  autre  espèce  d'er- 
reur ou  de  faux  jugement,  c'est  qu'ils  voient  d'a- 
bord tous  les  objets  doubles,  parce  que  dans 
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chaq[ue  œil  il  se  forme  une  image  du  même  objet, 
ce  ne  peut  encore  «tre  que  par  l'expérience  du 
toucher  qu'ils  acquièrent  la  connaissance  néces- 
saire pour  rectifier  cette  erreur,  et  qu'ils  appren- 
nent en  effet  à  juger  simples  les  objets  qui  leur 
paraissent  doubles;  cette  erreur  de  la  vue,  aussi 
bien  que  la  première,  est  dans  la  suite  si  bien 
rectifiée  par  Ja  vérité  du  toucher,  que  quoique 
nous  voyions  en  effet  tous  les  objets  doubles  et 
renversés^  nous  nous  imaginons  cependant  les 
voir,  réellement  simples  et  droits^  et  que  nous 
liou^  persuadons  que  cette  sensation  par  laquelle 
nous  voyons  les  objets  simples  et  droits,  qui  n'est 
qu'un  jugemetot  de  notre  ame  occasionné  par  le 
toucher,  est  une  appréhension  réelle  produite 
par  le  sens  de  la  vue  ;  si  nous  étions  privés  du 
toucher,  les  yeux  nous  tromperaient  donc  non 
seulement  sur  la  position ,  mais  aussi  sur  le  nom* 
bre  des  objets. 

La  première  erreur  est  une  suite  de  la  con- 
formation de  l'œil,  sur  le  fond  duquel  les  objets 
se  peignerît  dans  une  situation  renversée,  parce 
que  les  rayons  lumineux  qui  forment  les  images 
de  ces  mêmes  objet.s,  ne  peuvent  entrer  dans  l'œil 
qu'en  se  croisant  dans  la  petite  ouverture  de  la 
pupille  :  on  aura  une  idée  bien  claire  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  ce  renversement  des  images,  si 
l'on  fait  un  petit  trou  dans  un  lieu  fort  obscur , 
qfï  verra  que  les  objets  du  dehors  se  peindront 
sur  la  muraille  de  cette  chambre  obscure  dans 
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une  situation  renversée,  parce  que  tous  les  rayons 
qui  partent  des  différents  points  de  l'objet,  ne 
peuvent  pas  passer  par  le  petit  trou  dans  la  posi- 
tion et  dans  Tétendue  qu'ils  ont  en  partant  de 
l'objet,  puisqu'il  faudrait  alors  que  le  trou  fût 
aussi  grand  que  l'objet  même  ;  mais  comme  chaque 
partie,  chaque  point  de  l'objet  renvoie  des  images 
de  tous  côtés ,  et  que  les  rayons  qui  forment  ces 
images,  partent  de  tous  les  points  de  l'objet 
comme  d'autant  de  centres,  il  ne  peut  passer  par 
le  petit  trou  que  ceux  qui  arrivent  dans  des  di- 
rections différentes  ;  le  petit  trou  devient  un 
centre  pour  l'objet  entier  auquel  les  rayons  de  la 
partie  d'en  haut  arrivent  aussi  bien  que  ceux  de 
la  partie  d'en  bas^  sous  des  directions  convergen- 
tes, par  conséquent  ils  se  croisent  dans  ce  centre, 
et  peignent  ensuite  les  objets  dans  une  situation 
renversée. 

Il  est  aussi  fort  aisé  de  se  convaincre  que  nous 
voyons  réellement  tous  les  objets  doubles ,  quoi- 
que nous  les  jugions  simples;  il  ne  faut  pour  cela 
que  regarder  le  même  objet,  d'abord  avec  l'œil 
droit,  on  le  verra  correspondre  à  quelque  point 
d'une  muraille  ou  d'un  plan  que  nous  supposons 
au-delà  de  l'objet,  ensuite  en  le  regardant  avec 
l'œil  gauche ,  on  verra  qu'il  correspond  à  un  autre 
point  de  la  muraille,  et  enfin  en  le  regardant  des 
deux  yeux  on  lé  verra  dans  le  milieu  entre  les 
deux  points  auxquels  il  correspondait  auparavant; 
ainsi  il  se  forme  une  image  dans  chacun  de  nos 
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y^eux ,  nous  voyons  l'objet  dpuble,  c'est-à-dire  nous 
voyons  une  image  de  cet  objet  à  droite  et  une 
image  à  gauche ,  et  nous  le  jugeons  simple  et 
dans  le  milieu ,  parce  que  nous  avons  rectifié  par 
le  sens  du  toucher  cette  erreur  de  la  vue.  De 
même  si  Ion  regarde  des  deux  yeux  deux  objets 
qui  soient  à-peu-près  dans  la  même  direction  par 
rapport  à  nous,  en  fixant  ses  yeux  sur  le  premier, 
qui  est  le  plus  voisin,  on  le  verra  simple,  mais 
en  même  temps  on  verra  double  celui  qui  est  le 
plus  éloigné ,  et  au  contraire  si  Ton  fixe  ses  yeux 
sur  celui-ci  qui  est  le  plus  éloigné  on  le  verra 
simple,  tandis  qu'on  verra  double  en  même  temps 
l'objet  le  plus  voisin  ;  ceci  prouve  encore  évidem- 
ment que  nous  voyons  en  effet  tous  les  objets 
doubles,  quoique  nous  les  jugions  simples,  et 
que  nous  les  voyons  on  ils  ne  sont  pas  réellement, 
quoique  nous  les  jugions  où  ils  sont  en  effet.  Si 
le  sens  du  toucher  ne  rectifiait  donc  pas  le  sens 
de  la  vue  dans  toutes  les  occasions,  nous  nous 
tromperions  sur  la  position  des  objets,  sur  leur 
nombre  et  encore  sur  leur  lieu;  nous  les  jugerions 
renversés,  nous  les  jugerions  doubles,  et  nous  les 
jugeiûons  à  droite  et  à  gauche  du  lieu  qu'ils  oc- 
cupent réellement,  et  si  au  lieu  de  deux  yeux 
nous  en  avions  cent,  nous  jugerions  toujours  les 
objets  simples,  quoique  nous  les  vissions  multi- 
pliés cent  fois. 

Il  se  forme  donc  dans  chaque  œil  une  image 
de  l'objet,  et  lorsque  ces  deux  images  tombent 
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^ur  les  parties  de  la  rétine  qui  sont  correspon- 
dantes, c'est-à-dire  qui  sont  toujours  affectées  en 
n)éme  temps,  les  objets  nous  paraissent  simples, 
parce  que  nous  avons  pris  Thabitude  de  les  juger 
tels;  mais  si  les  images  des  objets  tombent  sur 
des  parties  de  la  rétine  qui  ne  sont  pas  ordinai- 
rement affectées  ensemble  ,et  en  même  temps, 
alors  les  objets  nous  paraissent  doubles,  parce 
que  nous  n'avons  pas  pris  l'habitude  de  rectifier 
cette   sensation    qui    n'est  pas   ordinaire,  nous 
sommes  alors  dans  le  cas  d'un  enfant  qui  com- 
mence à  voir  et  qui  juge  en  effet  d'abord  les  ob- 
jets doubles.   M.   Cheselden  rapporte  dans  son 
SLiiditomie  ^  page  3^4,  qu'un  homme  étant  devenu 
louche  par  l'effet  d'un  coup. à  la  tête,  vit  les  ob- 
jets doubles  pendant  fort  long-temps,  mais  que 
peu  à  peu  il  vint  à  juger  simples  ceux  qui  lui 
étaient  les  plus  familiers,  et  qu'enfin  après  bien 
du  temps  il  les  jugea  tous  simples  comme  aupa- 
ravant,  quoique   ses.  yeux    eussent  toujours  la 
mauvaise  disposition  que  le  coup  avait  occasionée. 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  encore  bien  évidemment 
que  nous  voyons  en  effet  les  objets. doubles,  et 
que  ce  n'est  que  par  l'habitude  quç  nous  les  ju- 
geons simples?  et  si  Ton  demande  pourquoi  il 
faut  si  peu  de  ten^ps  aux  enfants  pour  appren- 
dre à  les  juger  simples,  et  qu'il  en  faut  tant  à  des 
personnes  avancées  en  âge,  lorsqu'il  leur  arrive 
par  accident  de  les  voir  doubles,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer ,  on  peut  ré- 
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pondre  que  les  entants  n'ayant  aucune  habitude 
contraire  à  celles  qu'ils  acquièrent,  il  leur  faut 
moins  de  temps  pour  rectifier  leurs  sensations; 
mais  que  les  personnes  qui  ont  pendant  20,  3o 
ou  40  ans  vu  les  objets  simples,  parce  qu'ils  tom- 
baient sur  deux  parties  correspondantes  de  la  ré- 
tiiie,  et  qui  les  voient  doubles,  parce  qu'ils  ne 
tombent  plus  sur  ces  mêmes  parties,  ont  le  désa- 
vantage d'une  habitude  contraire  à  celle  qu'ils 
veulent  acquérir,  et  qu'il  faut  peut-être  un  exer- 
cice de  ao ,  3o  ou  4o  ans  pour  effacer  les  traces 
de  cette  ancienne  habitude  de  juger;  et  Fon  peut 
croire  que  s'il  arrivait  à  des  gens  âgés  un  chan-  ' 
gement  dans  la  direction  des  axes  optiques  de 
l'œil ,  et  qu'ils  vissent  les  objets  doubles,  leur  vie 
ne  serait  plus  assez  longue  pour  qu'ils  pussent 
rectifier  leur  jugement  en  ef&çant  les  traces  de 
la  première  habitude ,  et  que  par  conséquent  ils 
verraient  tout  le  reste  de  leur  vie  les  objets  dou- 
bles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  par  le  sens  de  la  vue 
aucune  idée  des  distances;  sans  le  toucher  tous 
les  objets  nous  paraîtraient  être  dans  nos  yeux , 
parce  que  les  images  de  ces  objets  y  sont  en  efifet; 
et  un  enfant  qui  n'a  encore  rien  touché,  doit 
être  affecté  comme  si  tous  ces  objets  étaient  en 
lui-même,  il  les  voit  seulement  plus  gros  ou  plus 
petits,  selon  qu'ils  s'approchent  ou  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  ses  yeux;  une  mouche  qui  s'approche 
de  son  œil,  doit  lui  paraître  un  animal  d'une 
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grandeur  énorme,  un  cheval  ou  un  bœuf  qui  en 
est  éloigné,  lui  paraît  plus  petit  que  la  mouche^ 
ainsi  il  ne  peut  avoir  par  ce  sens  aucune  connais- 
sance de  la  grandeur  relative  des  objets,  parce 
qu'il  n'a  aucune  idée  de  la  distance  à  laquelle  il 
les  voit;  ce  n'est  qu'après  avoir  mesuré  la  distance 
en  étendant  la  main  ou  en  transportant  son  corps 
d'un  lieu  à  un  autre,  qu'il  peut  acquérir  cette 
idée  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  objets  ; 
auparavant  il  ne  connaît  point  du  tout  cette  dis- 
tance, et  il  ne  peut  juger  de  la  grandeur  d'un  ob- 
jet que  par  celle  de  l'image  qu'il  forme  dans  son 
œil.  Dans  ce  cas  le  jugement  de  la  grandeur  n'est 
produit  que  par  l'ouverture  de  l'angle  formé  par 
les  deux  rayons  extrêmes  de  la  partie  supérieure 
et  de  la  partie  inférieure  de  l'objet ,  par  consé- 
quent il  doit  juger  grand  tout  ce  qui  est  près,  et 
petit  tout  ce  qui  est  loin  de  lui ,  mais  après  avoir 
acquis  par  le  toucher  ces  idées  de  distance,  le  ju- 
gement de  la  grandeur  des  objets  commence  à  se 
rectifier,,  on  ne  se  fie  plus  à  la  première  appré- 
hension qui  nous  vient  par  les  yeux  pour  juger 
de  cettjB  grandeur,  on  tâche  de  connaître  la  dis- 
tance, on  cherche  en  même  temps  à  reconnaître 
l'objet  par  sa  forme,  et  ensuite  on  juge  de  sa 
grandeur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  une  file  de  vingt 
soldats  le  premier,  dont  je  suppose  qu'on  soit 
fort  près,  ne  nous  parût  beaucoup  plus  grand  que 
le  dernier  si  nous  en  jugions  seulement  par  les 
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yenx,  et  si  par  le  toucher  nous  u'avioDS  pas  pris 
l'habitude  de  juger  également  grand  le  même 
objet,  ou  des  objets  semblables,  à  différentes  dis- 
tances. Nous  savons  que  le  dernier  soldat  est  un 
soldat  comme  le  premier,  dès-lors  nous  le  jugeons 
de  la  même  grandeur,  comme  nous  jugerions  que 
le  premier  serait  toujours  de  la  même  grandeur 
quand  il  passerait  de  la  tête  à  la  queue  de  la  file , 
et  comme  nous  avons  l'habitude  déjuger  le  même 
objet  toujours  également  grand  à  toutes  les  dis- 
tances ordinaires  auxquelles  nous  pouvons  en  re- 
connaître aisément  la  forme,  nous  ne-  nous  trom- 
pons jamais  sur  cette  grandeur  que  quand  la 
distance  devient  trop  grande,  ou  bien  lorsque 
l'intervalle  de  cette  distance  n'est  pas  dans  la  di- 
rection ordinaire;  car  une  distance  cesse  d'être 
ordinaire  pour  nous  toutes  les  fois  qu'elle  devient 
trop  grande,  ou  bien  qu'au  lieu  de'  la  mesurer 
horizontalement  nous  la  mesurons  du  haut  en 
bas  ou  du  bas  en  haut.  Les  premières  idées  de  la 
comparaison  de  grandeur  entre  les  objets  nous 
sont  venues  en  mesurant,  soit  avec  la  main ,  soit 
avec  le  corps  en  marchant,  la  distance  de  ces 
objets  relativement  à  nous  et  entre  eux;  toutes 
ces  expériences  par  lesquelles  nous  avons  rectifié 
les  idées  de  grandeur  que  nous  en  donnait  le 
sens  de  la  vue,  ayant  été  faites  horizontalement, 
nous  n'avons  pu  acquérir  la  mêrae^aDitude  de 
juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abaissés 
au-dessous  de  nous,  parce  que  ce  n'est  pas  dans 
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cette  direction  que  nous  les  avons  mesurés  par  le 
toucI]^r,  et  c'est  par  cette  raison  et  faute  d'habi- 
tude à  juger  les  distances  dans  cette  direction, 
que  lorsque  nous  nous  trouvons  au-dessus  d'une 
tour  élevée,  nous  jugeons  les  hommes  et  les  ani- 
maux qui  sont  au-dessous  beaucoup  plus  petits 
que  nous  ne  les  jugerions  en  effet  à  une  distance 
égale  qui  serait  horizontale,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  ordinaire.  Il  en  est  de  même  d'un  coq 
ou  d'une  boule  qu'on  voit  au-dessus  d'un  clocher; 
ces  objets  nous  paraissent  être  beaucoup  plus 
petits  que  nous  ne  les  jugerions  être  en  effet  si 
nous  les  voyions  dans  la  direction  ordinaire  et  à 
la  même  distance  horizontalement  à  laquelle  nous 
les  voyons  verticalement. 

Quoique  avec  un  peu  de  réflexion  il  soit  aisé 
de  se  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  au  sujet  du  sens  de  la  vue ,  il  ne 
sera  cependant  pas  inutile  de  rapporter  ici  les 
faits  qui  peuvent  la  confirmer;  M.  Cheselden,  fa- 
meux chirurgien  de  Londres,  ayant  fait  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  à  un  jeune  homme  de  treize 
ans,  aveugle  de  naissance,  et  ayant  réussi  à  lui 
donner  le  sens  de  la  vue,  observa  la  manière 
dont  ce  jeune  homme  commençait  à  voir ,  et  pu- 
blia ensuite  dans  les  Transactions  philosophiques, 
if  4oa,  et  dans  le  55®  article  du  Tatler,  les  re- 
marques ^^i^l  avait  faites  à  ce  sujet.  Ce  jeune 
homme,  quoique  aveugle,  ne  l'était  pas  absolu- 
ment et  entièrement;  œmme  la  cécité  provenait 
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d'une  cataracte,  il  était  dans  le  cas  de  tous  les 
aveugles  de  cette  espèce  qui  peuvent  toujours 
distiuguer  le  jour  de  la  nuit  ;  il  distinguait  même 
à  une  forte  lumière  le  noir,  le  blanc  et  le  rouge 
vif  qu'on  appelle  écarlate,  mais  il  ne  voyait  ni 
n'entrevoyait  en  aucune  façon  la  forme  des  choses, 
on  ne  lui  fit  l'opération  d'abord  que  sur  l'un  des 
yeux.  Lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois ,  il  était 
si  éloigné  de  pouvoir  juger  en  aucune  façon  des 
distances ,  qu'il  croyait  que  tous  les  objets  indiffé- 
remment touchaient  ses  yeux  (ce  fut  l'expression 
dont  il  se  servit)  comme  les  choses  qu'il  palpait, 
touchaient  sa  peau.  Les  objets  qui  lui  étaient  le 
plus  agréables,,  étaient  ceux  dont  la  forme  était 
unie  et  la  figure  régulière,  quoiqu'il  lie  pût  en- 
core former  aucun  jugement  sur  leur  forme,  ni 
dire  pourquoi  ils  lui  paraissaient  plu»  agréables 
que  les  autres  :  il  n'avait  eu  pendant  le  tepips  de 
son  aveuglement  que,  des  idées  si  faibles  des  cou- 
leurs qu'il  pouvait  distinguer  alors  à  une  forte 
lumière,  qu'elles  n'avaient  pas  laissé  des  traces 
sufiBsantes  pour  qu'il  pût  les  recoimaitre,  lors-; 
qu'il  les  vit  en  effet  ;  il  disait  que  ces  couleurs 
qu'il  voyait,  n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
qu'il  avait  vues  autrefois ,  il  ne  connaissait  la  forme 
d'aucun  objets  et  il  ne  distinguait  aucune;  chose 
d'une  autre ,  quelque  différentes  qu'elles  pussent 
être  de  figure  ou  de  grandeur  :  lorsqu^on  lui 
montrait  les  choses  qu'il  connaissait  auparavant 
par  le  toucher,  il  les  regardait  avec  attention,  et 
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les  observait  avec  soin  pour  les  reconnaître  une 
autre  fois ,  mais  comme  il  avait  trop  d'objets  à  re- 
tenir à-la-foiSy  il  en  oubliait  la  plus  grande  partie , 
et  dans  le  commencement  qu'il  apprenait  (comme 
il  disait)  à  voir  et  à  connaître  les  objets,  il  oubliait 
mille  choses  pour  une  qu'il  retenait.  Il  était  fort 
surpris  que  les  choses  qu'il  avait  le  mieux  aimées, 
n'étaient  pas  celles  qui  étaient  le  plus  agréables  à 
ses  yeux,  il  s'attendait  à  trouver  les  plus  belles 
les  personnes  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  se  passa 
plus  de  deux  mois  avant  qu'il  pût  reconnaître 
que  les  tableaux  représentaient  des  corps  solides; 
jusqu'alors  il  ne  les  avait  considérés  que  comme 
des  plans  différemment  colorés,  et  des  surfaces 
diversifiées  par  la  variété  des  couleurs,  mais  lors- 
qu'il commença  à  reconnaître  que  ces  tableaux 
représentaient  des  corps  solides,  il  s'attendait  à 
trouvei;  en  effet  des  corps  solides  en  touchant  la 
toile  du  tableau,  et  il  fut  extrêmement  étonné, 
lorsqu'en  touchant  les  parties  qui  par  la  lumière 
et  les  ombres  lui  paraissaient  rondes  et  inégales , 
il  les  trouva  plates  et  unies  comme  le  reste  ;  il 
demandait  quel  était  donc  le  sens  qui  le  trompait, 
si  c'était  la  vue,  ou  si  c'était  le  toucher.  On  lui 
montra  alors  un  petit  portrait  de  son  père,  qui 
était  dans  la  boite  de  la  montre  de  sa  mère,  il 
dit  qu'il  connaissait  bien  que  c'était  la  ressem- 
blance de  son  père ,  mais  il  demandait  avec  un 
grand  étonnement  comment  il  était  possible  qu'un 
visage  aussi  large  pût  tenir  dans  un  si  petit  lieu, 
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que  cela  lui  paraissait  aussi  impossible  que  de 
faire  tenir  un  boisseau  dans  une  pinte.  Dans  les 
commencements  il  ne  pouvait  supporter  qu'une 
très-petite  lumière,  et  il  voyait  tous  les  objets  ex- 
trêmement gros,  mais  à  mesure  qu'il  voyait  des 
choses  plus  grosses  en  effet,  il  jugeait  les  pre- 
mières plus  petites  :  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien 
au-delà  des  limites  de  ce  qu'il  voyait;  il  savait 
bien  qi^e  la  chambre  dans  laquelle  il  était ,  ne 
faisait  qu'une  partie  de  la  maison ,  cependant  il 
ne  pouvait  concevoir  comment  la  maison  pouvait 
paraître  pltis  grande  que  sa  chambre.  Avant  qu'on 
lui  eût  fait  l'opération,  il  n'espérait  pas  un  grand 
plaisir  du  nouveau  sens  qu'on  lui  promettait,  et 
il  n'était  touché  que  de  l'avantage  qu'il  aurait  de 
pouvoir  apprendre  à  lire  et  à  écrire;  il  disait,  par 
exemple,  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  plaisir 
à  se  promener  dans  le  jardin ,  lorsqu'il  aurait  ce 
sens,  qu'il  en  avait,  parce  qu'il  s'y  promenait  li- 
brement et  aisément ,  et  qu'il  en  connaissait  tous 
les  différents  endroits;  il  avait  même  très-bien  re- 
marqué que  son  état  de  cécité  lui  avait  donné 
un  avantage  sur  les  autres  hommes,  avantage 
qu'il  conserva  long-temps  après  avoir  obtenu  le 
sens  dé  la  vue,  qui  était  d'aller  la  huit  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement  que  ceux  qui  voient;  Mais 
lorsqu'il  eut  commencé  à  se  servir  de  ce  nouveau 
sens ,  il  était  transporté  de  joie  j  il  disait  que  chaque 
nouvel  objet  était  un  délice  nouveau,  et  que  son 
plaisir  était  si  grand  qu'il  ne  pouvait  l'exprimer. 
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Un  an  après  on  le  mena  à  Epsom  où  la  vue  est 
très-belle  et  très-étendne,  il  parut  enchanté  de  ce 
spectacle ,  et  il  appelait  ce  paysage  une  nouvelle 
façon  de  voir.  On  lui  fit  la  mérae  opération  sur 
lautre  œil  plus  d'un  an  après  la  première ,  et  elle 
réussit  également;  il  vit  d'abord  de  ce  second  œil 
les  objets  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  les 
voyait  de  l'autre ,  mais  cependant  pas  aussi  grands 
qu'il  les  avait  vus  du  premier  œil^  et  lorsqu'il  regar- 
dait le  même  objet  des  deux  yeux,  à  la  fois,  il 
disait  que  cet  objet  lui  paraissait  une  fois  plus 
grand  qu'avec  son  premier  œil  tout  seul  ;  mais  il 
ne  le  voyait  pas  double,  ou  du  moins  on  ne  put 
pas  s'assurer  qu'il  eût  vu  d'abord  les  objets  dou- 
bles, lorsqu'on  lui  eut  procuré  l'usage  de  son 
second  œil. 

M.  Cheselden  rapporte  quelques  autres  exem- 
ples d'aveugles  qui  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir 
jamais  vu,  et  auxquels  il  avait  fait  la  même  opé- 
ration ,  et  il  assure  que  lorsqu'ils  commençaient  à 
apprendre  à  voir ,  ils  avaient  dit  les  mêmes  cho- 
ses que  le  jeune  homme  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  à  la  vérité  avec  moins  de  détail,  et 
qu'il  avait  observé  sur  tous  que  comme  ils  n'a- 
vaient jamais  eu  besoin  de  faire  mouvoir  leurs 
yeux  pendant  le  temps  de  leur  cécité,  ils  étaient 
fort  embarrassés  d'abord  pour  leur  donner  du 
mouvement,  et  pour  les  diriger  sur  un  objet  eu 
particulier,  et  que  ce  n'était  que  peu  à  peu,  par 
degrés  et  avec  le  temps  qu'ils  apprenaient  à  coa- 
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(luire  leurs  yeux,  et  à  les  diriger  sur  les  objets 
qu'ils  désiraient  de  considérer  (i). 

Lorsque  par  des  circonstances  particulières  nous 
ne  pouvons  avoir  une  idée  juste  de  la  distance, 
et  que  nous  ne  pouvons  juger  des  objets  que  par 
la  grandeur  de  l'angle  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils 
forment  dans  nos  yeux  ,  nous  nous  trompons 
alors  nécessairement  sur  la  grandeur  de  ces  ob* 
jets,  tout  le  monde  a  éprouvé  qu'en  voyageant  la 
nuit  on  prend  un  buisson  dont  on  est  près  pour 
un  grand  arbre  dont  on  est  loin ,  ou  bien  on  prend 
un  grand  arbre  éloigné  pour  un  buisson  qui  est 
voisin  :  de  même  si  on  ne  connaît  pas  les  objets 
par  leur  forme,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  par  ce 
moyen  aucune  idée  de  distance ,  on  se  trompera 
encore  nécessairement;  une  mouche  qui  passera 
avec  rapidité  à  quelques  pouces  de  distance  de 
nos  yeux,  nous  paraîtra  dans  ce  cas  être  un  oi- 
seau qui  en  serait  à  une  très-grande  distance;  un 
cBbval  qui  serait  sans  mouvement  dans  le  milieu 
d'une  campagne,  et  qui  serait  dans  une  attitude 
semblable ,  par  exemple ,  à  celle  d'un  mouton ,  ne 
nous  paraîtra  pas  plus  gros  qu'un  mouton ,  tant 
que  nous  ne  reconnaîtrons  pas  que  c'est  un  che- 


(i)  On  trouvera  im  grand  nombre  de  faits  très-intéressants  au  sujet 
des  aveugles-nés,  dans  un  petit  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  et  qui  a 
pour  titré  :  Lettre  sur  les  aveugles,  à  V usage  de  ceux  qui  voient*  L'au- 
teur y  a  répandu  partout  une  métaphysique  très -fine  et  très -vraie,  par 
laquelle  il  rend  raison  de  tontes  les  différences  que  doit  produire  dans. 
Tesprit  d'un  homme  la  privation  absolue  du  sens  de  la  vue. 
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val,  mais  dès  que  nous  Taurons  reconnu,  il  nous 
paraîtra  dans  l'instant  gros  comme  un  cheval,  et 
nous  rectifierons  sur  le  champ  notre  premier  ju- 
gement. 

Toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera  donc  la  nuit 
dans  des  lieux  inconnus  où  Ton  ne  pourra  juger 
de  la  distance,  et  où  l'on  ne  pourra  reconnaître 
la  forme  des  choses  à  cause  de  l'obscurité,  on 
sera  en  danger  de  tomber  à  tout  instant  dans 
l'erreur  au  sujet  des  jugements  que  l'on  fera  sur 
les  objets  qui  se  présenteront;  c'est  de-là  que 
vient  la  frayeur  et  l'espèce  de  crainte  intérieure 
que  l'obscurité  de  la  nuit  fait  sentir  à  presque 
tous  les  hommes,  c'est  sur  cela  qu'est  fondée  l'ap- 
parence des  spectres  et  des  figures  gigantesques 
et  épouvantables  que  tant  de  gens  disent  avoir 
vues  :  on  leur  répond  communément  que  ces 
figures  étaient  dans  leur  imagination,  cependant 
elles  pouvaient  être  réellement  dans  leurs  yeux , 
et  il  est  très-possible  qu'ils  aient  en  effet  Vu  ce 
qu'ils  disent  avoir  vu;  car  il  doit  arriver  nécessai- 
rement toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  juger  d'un 
objet  que  par  l'angle  qu'il  forme  dans  l'œil ,  que 
cet  objet  inconnu  grossira  et  grandira  à  mesure 
qu'on  en  sera  plus  voisin,  et  que  s'il  a  paru  d'a- 
bord au  spectateur  qui  ne  peut  connaître  ce  qu'il 
voit,  ni  juger  à  quelle  distance  il  le  voit,  que  s'il 
a  paru,  dis-je,  d'abord  de  la  hauteur  de  quelques 
pieds  lorsqu'il  était  à  la  distance  de  vingt  ou  trente 
pas ,  il  doit  paraître  haut  de  plusieurs  toises  lors- 
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qu'il  n'en  sera  plus  éloigné  que  de  quelques  pieds, 
ce  qui  doit  en  effet  l'étonner  et  l'effrayer,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  vienne  à  toucher  l'objet  ou  à  le  re- 
connaître, car  dans  l'instant  même  qu'il  recon- 
naîtra ce  que  c'est,  cet  objet  qui  lui  paraissait 
gigantesque,  diminuera  tout-à-coup,  et  ne  lui 
par.iîtra  plus  avoir  que  sa  grandeur  réelle;  mais 
si  l'on  fuit,  ou  qu'on  nose  approcher,  il  est  cer^- 
tain  qu'on  n'aura  d'autre  idée  de  cet  objet  que  celle 
de  l'image  qu'il  formait  dans  1  œil,  et  qu'on  aura 
réellement  vu  une  figure  gigantesque  ou  épou- 
vantable par  la  grandeur  et  par  la  forme.  Le  pré- 
jugé des  spectres  est  donc  fondé  dans  la  nature, 
et  ces  apparences  ne  dépendent  pas,  comme  le 
croient  les  philosophes,  uniquement  de  l'imagi- 
nation. 

Lorsque  nous  ne  pouvons  prendre  une  idée  de 
la  distance  par  la  comparaison  de  l'intervalle  in- 
termédiaire qui  est  entre  nous  et  les  objets,  nous 
tâchons  de  reconnaître  la  forme  de  ces  objets 
pour  juger  de  leur  grandeur,  mais  lorsque  nous 
connaissons  cette  forme  et  qu'en  même  temps 
nous  voyons  plusieurs  objets  semblables  et  de 
cette  même  forme,  nous  jugeons  que  ceux  qui 
sont  les  plus  éclairés  sont  les  plus  voisins,  et  que 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  obscurs  sont 
les  plus  éloignés,  et  ce  jugement  produit  quel- 
quefois des  erreurs  et  des  apparences  singulières. 
Dans  une  file  d'objets  disposés  sur  une  ligne 
droite,  comme  le  sont,  par  exemple,  les  lanternes 
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sur  le  chemin  de  Versailles  en  arrivant  à  Paris, 
fie  la  proximité  ou  de  Téloignement  desquelles 
nous  ne  pouvons  juger  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  lumière  qu'elles  envoient  à  notre  œil, 
il  arrive  souvent  que  l'on  voit  toutes  ces  lanternes 
à  droite  au  lieu  de  les  voir  à  gauche  où  elles  sont 
réellement,  lorsqu'on  les  regarde  de  loin,  comme 
d'un  demi-quart  de  lieue.  Ce  changement  de  si- 
tuation de  gauche  à  droite  est  une  apparence 
trompeuse ,  et  qui  est  produite  par  la  cause  que 
nous  venons  d'indiquer;  car  comme  le  spectateur 
n'a  aucun  autre  indice  de  la  distance  où  il  est  de 
ces  lanternes  que  la  quantité  de  lumière  qu'elles 
lui  envoient,  il  juge  que  la  plus  brillante  de  ces 
lumières  est  la  première  et  celle^de  laquelle  il  est 
le  plus  voisin  :  or  s'il  arrive  que  les  premières 
lanternes  soient  plus  obscures,  ou  seulement  si 
dans  la  file  âe  ces  lumières  il  s'en  trouve  une 
seule  qui  soit  plus  brillante  et  plus  vive  que  les 
.  autres,  cette  lumière  plus  vive  paraîtra  au  specta- 
teur comme  si  elle  était  la  première  de  la  file,  et 
il  jugera  dès-lors  que  les  autres,  qui  cependant  la 
précèdent  réellement,  la  suivent  au  contraire;  or 
cette  transposition  apparente  ne  peut  se  faire ,  ou 
plutôt  se  marquer,  que  par  le  changement  de  leur 
situation  de  gauche  à  droite;  car  juger  devant  ce 
qui  est  derrière  dans  une  longue  file,  c'est  voira 
droite  ce  qui  est  à  gauche,  ou  à  gauche  ce  qui 
est  à  droite. 

Voilà  les  défauts  principaux  du  sens  de  la  vue 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   l'homme.  2.55 

et  quelques-unes  des  erreurs  que  ces  défauts  pro- 
duisent; examinons  à  présent  la  nature,  les  pro- 
priétés et  l'étendue  de  cet  organe  admirable,  par 
lequel  nous  communiquons  avec  les  objets  les 
plus  éloignés.  La  vue  n'est  qu'une  espèce  de  tou- 
cher, mais  bien  différente  du  toucher  ordinaire  : 
pour  toucher  quelque  chose  avec  le  corps  ou 
avec  la  main,  il  faut  ou  que  nous  nous  approchions 
de  cette  chose  ou  qu'elle  s'approche  de  nous,  afin 
d'être  à  portée  de  pouvoir  la  palper;  mais  nous 
la  pouvons  toucher  des  yeux  à  quelque  distance 
qu'elle  soit,  pourvu  qu'elle  puisse  renvoyer  une 
assez  grande  quantité  de  hiraière  pour  faire  im- 
pression sur  cet  organe,  ou  bien  qu'elle  puisse 
s'y  peindre  sous  un  angle  sensible.  Le  plus  petit 
angle  sous  lequel  les  hommes  puissent  voir  les 
objets,  est  d'environ  une  minute,  il  est  rare  de 
trouver  des  yeux  qui  puissent  apercevoir  un  ob- 
jet sous  un  angle  plus  petit;  cet  angle  donne  pour 
la  plus  grande  distance  à  laquelle  les  meilleurs 
yeux  peuvent  apercevoir  un  objet,  environ  3436 
fois  le  diamètre  de  cet  objet  :  par  exemple,  on 
cessera  de  voir  à  3436  pieds  de  distance  un  objet 
haut  et  large  d'un  pied,  on  cessera  de  voir  un 
homme  haut  de  cinq  pieds  à  la  distance  de  17180 
pieds  ou  d'une  lieue  et  d'un  tiers  de  lieue ,  en 
supposant  même  que  ces  objets'  soient  éclairés 
du  soleil.  Je  crois  que  cette  estimation  que  l'on 
a  faite  de  la  portée  des  yeux,  est  plutôt  trop 
forte  que  trop  faible,  et  qu'il  y  a  en  effet  peu 
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crhommes  qui  puissent  apercevoir  les  objets  à 
(Vaussi  grandes  distances. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  par  cette  esti- 
mation une  idée  juste  de  la  force  et  de  l'étendue 
de  la  portée  de  nos  yeux ,  car  il  faut  faire  atten- 
tion à  une  circonstance  essentielle  dont  la  consi- 
dération prise  généralement  a,  ce  me  semble, 
échappé  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'optique, 
c'est  que  la  portée  de  nos  yeux  diminue  ou  aug- 
mente à  proportion  de  la  quantité  de  lumière 
qui  nous  environne,  quoiqu'on  suppose  que  celle 
de  l'objet  reste  toujours  la  même,  en  sorte  que 
si  le  même  objet  que  nous  voyons  pendant  le 
jour  à  la  distance  de  3436  fois  son  diamètre,  res- 
tait éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quantité 
de  lumière  dont  il  l'était  pendant  le  jour,  nous 
pourrions  l'apercevoir  à  une  distance  cent  fois 
plus  grande,  de  la  même  façon  que  nous  aperce- 
vons la  lumière  d'une  chandelle  pendant  la  nuit 
k  plus  de  deux  lieues,  c'est-à-dire  en  supposant 
le  diamètre  de  cette  lumière  égal  à  un  pouce,  à 
plus  de  3  ï  6800  fois  la  longueur  de  son  diamètre, 
au  lieu  que,  pendant  le  jour,  et  surtout  à  midi, 
on  n'apercevra  pas  cette  lumière  à  plus  de  dix  ou 
douze  mille  fois  la  longueur  de  son  diamètre, 
c'est-à-dire  à  plus  de  deux  cents  toises,  si  nous  la 
supposons  éclairée  aussi  bien  que  nos  yeux  par  la 
lumière  du  soleil.  Il  en  est  de  même  d'un  objet 
brillant  sur  lequel  la  lumière  du  solei\  se  réfléchit 
avec  vivacité,  on  peut  l'apercevoir  pendant  le 
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jour  à  une  distance  trois  ou  quatre  fois  plus 
grande  que  les  autres  objets,  mais  si  cet  objet  était 
éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  lumière  dont 
il  l'était  pendant  le  jour,  nous  l'apercevrions  à 
une  distance  infiniment  plus  grande  que  nous 
n'apercevons  les  autres  objets;  on  doit  donc  con« 
clûre  que  la  portée  de  nos  yeux  est  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ne  l'avons  supposée  d'abord, 
et  que  ce  qui  empêche  que  nous  ne  distinguions 
les  objets  éloignés,  est  moins  le  défaut  de-iîu- 
mière,  ou  la  petitesse  de  l'angle  sous  lequel  ils  se 
peignent  datf s  notre  œil ,  que  l'abondance  de  cette 
lumière  dans  les  objets  intermédiaires  et  dans 
ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de  notre  œil,  qui 
causent  une  sensation  plus  vive  et  empêchent 
que  nous  nous  apercevions  de  la  sensation  plus 
faible  que  causent  en  même  temps  lesobjets  éloi- 
gnés. Le  fond  dé  l'œil  est  comme  une  toile  sur 
laquelle  se  peignent  les  objets,  ce  tableau  a  des 
parties  plus  brillantes,  plus  lumineuses,  plus  co- 
lorées que  les  autres  parties;  quand  les  objets 
sont  fort  éloignés,  ils  ne  peuvent  se  représenter 
que  par  des  nuances  très--faibles  qui  disparaissent 
lorsqu'elles  sont  environnées  de  la  vive  lumière 
avec  laquelle  se  peignent  les  objets  voisins;  cette 
faible  nuance  est  donc  insensible  et  disparait  dans 
le  tableau,  mais  si  lés  objets  voisins  et  intermé- 
diaires n'envoient  qu'une  lumière  plus  faible  que 
celle  de  l'objet  éloigné ,  comme  cela  arfive  dans 
l'obscurité  lorsqu'on  regarde  une  lumière,  alors 
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la  nuance  de  l'objet  éloigné  étant  plus  vive  que 
celle  des  objets  voisins,  elle  est  sensible  et  paraît 
dans  le  tableau,  quand  même  elle  serait  réelle- 
ment beaucoup  plus  faible  qu'auparavant.  De -là 
il  suit  qu'en  se  mettant  dans  l'obscurité,  on  peut 
avec  un  long  tuyau  noirci  faire  une  lunette  d'ap* 
proche  sans  verre,  dont  l'effet  ne  laisserait  pas 
que  d'être  fort  considérable  pendant  le  joiur,  c'est 
aussi  par  cette  raison  que  du  fond  d'un  puits  ou 
d'une  cave  profonde  on  peut  voir  les  étoiles  en 
plein  midi,  ce  qui  était  connu  des  anciens,  comme 
il  parait  par  ce  passage  d'Âristote:*  ilfâ/zi^  enùn 
admotâ  aut  per  fistulam  longiùs  cerneL  Quidam 
ex  foveis  puteisque  interdum  stellas  conspiciiini. 

On  peut  donc  avancer  que  notre  œil  a  assez 
de  sensibilité  pour  pouvoir  être  ébranlé  et  affecté 
d'une  manière  sensible  par  des  objets  qui  ne  for- 
meraient uU  angle  que  d'une  seconde,  et  moins 
d'une  seconde ,  quand  ces  objets  ne  réfléchiraiçnt 
ou  n'enverraient  à  l'œil  qu'autant  de  lumière 
qu'ils  en  réfléchissaient  lorsqu'ils  étaient  aperçus 
sous  un  angle  d'une  minute,  et  que  par  consé- 
quent la  puissance  de  cet  organe  est  bien  plus 
grande  qu'elle  ne  parait  d'abord  ;  mais  si  ces  ob- 
jets, sans  former  un  plus  grand  angle,  avaient 
une  plus  grande  intensité  de  lumière ,  nous  les 
apercevrions  encore  de  beaucoup  plus  loin.  Une 
petite  lumière  fort  vive,  comme  celle  d'une  étoile 
d'artifice  se  verra  de  beaucoup  plus  loin  qu'une 
lumière  plus  obscure  et  plus  grande.,  comme  celle 
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cVun  flambeau.  Il  y  a  donc  trois  choses  à  consi- 
dérer pour  déterminer  la  distance  à  laquelle  nous 
pouvons  apercevoir  un  objet  éloigné ,  la  première 
est  la  grandeur  de  Tangle  qu'il  forme  dans  notre 
œil,  la  seconde  le  degré  de  lumière  des  objets 
voisins  et  intermédiaires  que  l'on  voit  en  même 
temps,  et  la  troisième  l'iniensité  de  lumière  de 
l'objet  lui-même;  chacune  de  ces  causes  influe 
sur  l'effet  de  la  vision ,  et  ce  n'est  qu'en  les  est!** 
mant  et  en  les  comparant  qu'on  peut  déterminer 
dans  tous  les  cas  la  distance  à  laquelle  ou  peut 
apercevoir  tel  ou  tel  objet  particulier  :  on  peut 
d<Hiner  une  preuve  sensible  de  cette  influence 
qu'a  sur  la  vision  l'intensité  de  lumière.  On  sait 
que  les  lunettes  d'approche  et  les  microscopes 
sont  des  instruments  de  même  genre,  qui  tous 
ideux  augmentent  l'angle  sous  lequel  nous  aper- 
cevons les  objets ,  soit  qu'ils  soient  en  efifet  très* 
petits,  soit  qu'ils  nous  paraissent  être  tels  à  cause 
de  leur  éloignement  ;  pourquoi  donc  les  lunettes 
d'approche  font-elles  si  peu  d'effet  en  comparai- 
son des  microscopes,  puisque  la  plus  longue  et 
la  meilleure  lunette  grossit  à  peine  mille  fois 
l'objet  y  tandis  qu'un  bon  microscope  semble  le 
grossir  un  million  de  fois  et  plus?  il  est  bien  clair 
que  cette  différence  ne  vient  que  de  l'intensité  de 
la  lumière,  et  que  si  l'on  pouvait  éclairer  les  ob- 
jets éloignés  avec  une  lumière  additionnelle , 
comme  on  éclaire  les  objets  qu'on  veut  observer 
au  microscope,  on  les  verrait  en  effet  infiniment 
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mieux,  quoiqu'on  les  vit  toujours  sous  le  même 
augle,  et  que  les  lunettes  feraient  sur  les  objets 
éloignés  le  même  effet  que  les  microscopes  font 
sur  les  petits  objets;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  m'étendre  sur  les  conséquences  utiles  et  pra- 
tiques qu'on  peut  tirer  de  cette  réflexion. 

La  portée  de  la  vue,  ou  la  distance  à  laquelle 
on  peut  voir  le  même  objet,  est  assez  rarement 
/  la  même  pour  chaque  œil,  il  y  a  peu  de  gens  qui 
aient  les  deux  yeux  également  forts;  lorsque  cette 
inégalité  de  force  est  à  un  certain  degré,  on  ne 
se  sert  que  d'un  œil ,  c'est-à-dire  de  celui  dont 
on  voit  le  mieux  :  c'est  cette  inégalité  de  portée 
de  vue  dans  les  yeux  qui  produit  lé  regard  lou- 
che, comme  je  l'ai  prouvé  dans  ma  Dissertation 
sur  le  Strabisme  (  Voyez  les  Mémoires  de  VAca-- 
demie  y  année  i743).  Lorsque  les  deux  yaix  sont 
d'égale  force,  et  que  l'on  regarde  le  même  objet 
avec  les  deux  yeux,  il  semble  qu'on  devrait  le 
voir  une  fois  mieux  qu'avec  un  seul  œil*,  cepen- 
dant la  sensation  qui  résulte  de  ces  deux  espèces 
de  vision,  parsut  être  la  même,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence sensible  entre  les  sensations  qui  résultent 
de  l'une  et  de  l'autre  façon  de  voir,  et  après  avoir 
fait  sur  cela  des  expériences ,  on  a  trouvé  qu'avec 
deux  yeux  égaux  en  force  on  voyait  mieux  qu'avec 
un  seul  œil,  mais  d'une  treizième  partie  seule- 
ment (i),  en  sorte  qu'avec  les  deux  yeux  on  voit 

(t)  Voyez  le  traité  de  M.  Jurin  qai  a  pour  titre  :  Essai  on  distinct 
and  indistinct  vision. 
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Tubjet  cooime  s'il  était  éclairé  de  treize  lumières 
égales,  au  lieu  qu'avec  un  seul  œil  on  ne  le  voit 
que  comme  s'il  était  éclairé  de  douze  lumières. 
Pourquoi  y  a-t-il  si  peu  d'augmentation?  pour- 
quoi ne  voit-on  pas  une  fois  mieux  avec  les  deux 
yeux  qu'avec  un  seul?  comment  se  peut -il  que 
cette  cause  qui  est  double ,  produise  un  effet  sim^ 
plè  ou  presque  simple?  J'ai  cru  qu'on  pouvait 
donner  une  réponse  à  cette  question,  en  regar* 
dant  la  sensation  comme  une  espèce  dé  mouve- 
ment communiqué  aux  nerfs.  On  sait  que  les 
deux  nerfe  optiques  se  portent  au  sortir  du  cer- 
veau vers  la  partie  antérieure  de  la  tété  où  ils  se 
réunissent,  et  qu'ensuite  ils  s'écartent  l'un  de  l'au- 
tre en  faisant  un  angle  obtus  avant  que  d'arriver 
aux  yeux  :  le  mouvement  conimuniqué  à  ces  nerfs 
par  l'impression  de  chaque  image  formée  dans 
chaque  œil  en  même  temps,  ne  peiit  pas  se  pro- 
pager jusqu'au  cerveau  où  je  suppose  que  se  fait 
le  sentiment,  sans  passer  par  la  partie  réunie  de 
ces  deux  nerfs,  dès -lors  ces  deux  mouvements 
se  composent  et  produisent  le  même  effet  que 
deux  corps  en  mouvement  sur  les  deux  côtés 
d'un  quarré  produisent  sur  un  troisième  corps 
auquel  ils  font  parcourir  la  diagonale;  or  si  l'an- 
gle avait  environ  cent  quinze  ou  cent  seize  degrés 
d'ouverture ,  la  diagonale  du  losange  serait  au 
côté  comme  treize  à  douze ,  c'est-à-dire  comme  la 
sensation  résultante  des  deux  yeux  est  à  celle  qui 
résulte  d'un  seul  œil  :  les  deux   nerfs  optiques 
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étant  donc  écartés  l'un  de  l'autre  à«peu*près  de 
cette  quantité^  on  peut  attribuer  à  cette  position 
la  perte  de  mouvement  ou  de  sensation  qui  se 
fait  dans  la  vision  des  deux  yeux  à  la  fois,  et  cette 
perle  doit  être  d'autant  plus  grande  (pie  l'angle 
formé  par  les  deux  nerfs  optiques  est  plus  ouvert. 
.  Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  pourraient  faire  pen- 
ser que  les  personnes  qui  ont  la  vue  courte  voient 
les  objets  plus  grands  que  les  autres  bommes  ne 
les  voient;  cependant  c'est  tout  le  contraire,  ils 
les  voient  certainement  plus  petits.  J'ai  la  vue 
courte,  et  l'œil  gaucbe  plus  fort  que  l'œil  droit; 
j'ai  mille  fois  éprouvé  qu'en  regardant  le  même 
objet,  comme  les  lettres  d'un  livre,' a  la  même 
distani:e  successivement  avec  l'un  et  ensuite  avec 
l'autre  œil,  celui  dont  je  vois  le  mieux  et  le  plus 
loin  est  aussi  celui  avec  lequel  les  objets  me  pa<^ 
raissent  les  plus  grands,  et,  en  tournant  l'un  des 
yeux  pour  yoir  le  même  objet  double,  l'image  de 
l'œil  droit  est  plus  petite  que  celle  de  l'œil  gau* 
che;  ainsi  je  ne  puis  pas  douter  que  plus  on  a 
la  vue  courte,  et  plus  les  objets  paraissent  être 
petits.  J'ai  interrogé  plusieurs  personnes  dont  la 
force  ou  la  portée  de  chacun  de  leurs  yeux  était 
fort  inégale,  elles  m'ont  toutes  assuré  qu'elles 
voyaient  les  objets  bien  plus  grands  avec  le  bon 
qu'avec  le  mauvais  œil.  Je  crois  que  comme  les 
gens  qui  ont  la  vue  courte  sont  obligés  de  regar- 
der de  très-près,  et  qu'ils  ne  peuvent  voir  dis- 
tinctement qu'un  petit  espace  ou  un  petit  objet 
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a  la  fois,  ils  se  font  une  unité  de  grandeur  plus 
{)elîte  que  les  autres  hommes ^  dont  les  yeux  peu- 
vent embrasser  distinctement  un  plus  grand  es- 
jtEice  à  la  fois,  et  que  par  conséquent  ils  jugent 
relativement  à  cette  unité  tous  les  objets  plus  pe- 
tits ifoe  les  autres  hommes  ne  les  jugent.  On  ex- 
piiqtie  la  cause  de  la  vue  courte  d'une  manière 
assez  sàtîs£ti«ante  par  le  trop*  grand  renflement 
des  humeurs  réfringentes  de  l'onl;  mais  cette 
cause  n'est  pas  unique ,  et  Ton  a  vu  des  personnes  • 
devenir  tout  d'un  coup  myopes  par  accident, 
comnse  le  jeune  homme  dont  parle  M.  Smith  dans 
son  Optique, ^ag^  iodes  notes ^  tome  11^  qui  de- 
vint myope  tout  à  coup  en  sortant  d'un  bain  froid, 
dans  lequel  cependant  ît  né  s'était  pas  entière- 
ment plongé,  et  depuis  ce  temps-là  il  fut  obligé 
de  se  servir  d'un  verre  concave.  On  ne  dira  pas 
qoe  le  crystallin  et  rhumeur  vitrée  aient  pu  tout 
d'un  coup  se  renfler  assez  pour  produire  cette 
différence  dans  la  vision ,  et  quand  même  on  vou- 
drait le  supposer,  comment  concevra-t-on  que  ce 
renflement  considérable  et  qui  a  été  produit  en 
un  instant,  ait  pu  se  conserver  toujours  au  même 
point?  En  effet  la  vue  courte  peut  provenir  aussi 
bien  de  la  position  respective  des- parties  de  l'œil, 
et  surtout  de  la  rétine,  que  de  la  forme  des  hu- 
meurs réfringentes,  elle  peut  provenir  d'un  degré 
moiffdre  de  sensibilité  dans  la  réfine,  d'une  ou- 
verture moindre  dans  la  pupille,  etc.;  mais  il  est 
vrai  que,  pour  ces  deux  dernières  espèces  de 
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vues  courtes,  les  verres  concaves  seraient  inutiles^ 
et  même  nuisibles.  Ceux  qui  sont  dans  les  deux 
preqaiers  cas  peuvent  s'en  servir  utilement,  mais 
jamais  ils  ne  pourront  voir  avec  le  verre  concaTe 
qui  leur  convient  le  mieux,  les  objets  aussi  dis- 
tinctement ni  d'aussi  loin  que  les  autres  hommes 
les  voient  avec  les  yeux  seuls,  parce  que,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  tous  les  géus  qui  ont  la 
vue  courte,  voient  les  objets  plus  petits  que  les 
autres;  et,  lorsqu'ils  font  usage  du  verre  coqcave, 
l'image  de  l'objet  diminuant  encore,  ils  cesseront 
de  voir  dès  que  cette  image  deviendra  trop  petite 
pour  faire  une  trace  sensible  sur  la  rétine,  par 
conséquent  ils  ne  verront  jamais  d'aussi  loin  avec 
ce  verre  que  les  autres  hommes  voient  avec  les 
yeux  seuls. 

Les  enfants  ayant  les  yeux  plus  petits  que  les 
personnes  adultes,  doivent  aussi  voir  les  objets 
plus  petits,  parce  que  le  plus  grand  angle  que 
puisse  faire  un  objet  dans  l'oeil,  est  proportionné 
à  la  grandeur  du  fond  de  l'œil,  et  si  l'on  suppose 
que  le  tableau  entier  des  objets  qui  se  peignent 
sur  la  rétine ,  est  d'un  demi-pouce  pour  les  adultes, 
il  ne  sera  que  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  pouce 
pour  les  enfants,  par  conséquent  ils  ne  verront 
pas  non  plus  d'aussi  loin  que  les  adultes,  puis* 
que  les  objets  leur  paraissant  plus  petits,  ils  doi- 
vent nécessairement  disparaître  plus  tôt;  mais 
comme  la  pupille  des  enfants  est  ordinairement 
pkis  large  à  proportion  du  reste  de  l'œil,  que  la 
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pupille  des  personnes  adultes,  cela  peut  compen- 
ser en  partie  Teffet  que  produit  la  petitesse  de 
leurs  yeux,  et  leur  faire  apercevoir  les  objets  d'un 
peu  plus  loin;  cependant  il  s'en  faut  bien  que  la 
compensation  soit  complète,  car  on  voit  par  expé- 
rience que  les  enfants  ne  lisent  pas  de  si  loin ,  et 
ne  peuvent  pas  apercevoir  les  objets  éloignés 
d'austsi  loin  que  les  personnes  adultes.  La  cornée 
étant  très-flexible  à  cet  âge ,  prend  très-aisément 
la  convexité  nécessaire  pour  voir  de  plus  près  ou 
de  plus  loin ,  et  ne  peut  par  conséquent  être  la 
cause  de  leur  vue  plus  courte,  et  il  me  paraît 
qu'elle  dépend  uniquement  de  ce  que  leurs  yeux 
sont  plus  petits. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  si  toutes  les  par- 
lies  de  l'œil  souffraient  en  même  temps  une  di- 
minution proportionnelle,  par  exemple,  de  moi- 
tié, on  ne  vit  tous  les  objets  une  fois  plus  petits; 
les  vieillards  dont  les  yeux,  dit-on,  se  dessèchent, 
devraient  avoir  la  vue  plus  courte,  cependant  c'est 
tout  le  contraire,  ils  voient  de  plus  loin  et  cessent 
de  voir  distinctement  de  près:  cette  vue  plus 
longue  ne  provient  donc  pas  uniquement  de  la 
diminution  ou  de  l'aplatissement  des  humeurs  de 
l'œil,  mais  plutôt  d'un  changement  de  position 
entre  les  parties  de  l'œil ,  comme  entre  la  cornée 
et  le  crystallin,  ou  bien  entre  l'humeur  vitrée  et 
la  rétine,  ce  qu'on  peut  entendre  aisément  en  sup- 
posant que  la  cornée  devienne  plus  solide  à  me- 
sure qu'on  avance  en  âge,  car  alors  elle  ne  pourra 
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pas  prêter  aussi  aisément,  ni  prendre  la  plus 
grande  convexité -qui  est  nécessaire  pour  voir  les 
objets  qui  sont  près ,  et  elle  se  sera  un  peu  aplatie 
en  se  desséchant  avec  Tâge,  ce  qui  suffit  seul  pour 
qu'on  puisse  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 
On  doit  distinguer  dans  la  vision  deux  qualités 
qu  on  regarde  ordinairement  comme  la  même;  on 
confond  mal  à  propos  la  vue  claire  avec  la  vue 
distincte ,  quoique  réellement  l'une  soit  bien  dif- 
férente de  Fautre  :  t>n  voit  clairement  un  objet 
toutes  les  fois  qu'il  est  assez  éclairé  pour  qu'on 
puisse  le  reconnaître  en  général,  on  ne  ie  voit 
distinctement  que  lorsqu'on  approche  d'assez  près 
pour  en  distinguer  toutes  les  parties.  Lorsqu'on 
aperçoit  une  tour  ou  un  clocher  de  loin ,  on  voit 
clairement  cette  tour  ou  ce  clocher  dès  qu'on  peut 
assurer  que  c'est  une  tour  ou  un  clocher,  mais 
on  ne  les  voit  distinctement  que  quand  on  en 
est  assez  près  pour  reconnaître  non  seulement  la 
hauteur,  la  grosseur,  mais  les  parties  mêmes  dont 
l'objet  est  composé,  comme  l'ordre  d'architecture, 
les  matériaux,  les  fenêtres,  etc.  On  peut  donc  voir 
clairement  un  objet,  sans  le  voir  distinctement, 
et  on  peut  le  voir  distinctement ,  sans  le  voir  en 
même  temps  clairement,  parce  que  la  vue  dis- 
tincte ne  peut  se  porter  que  successivement  sur 
les  dififérentes  parties  de  l'objet.  Les  vieillards 
ont  la  vue  claire  et  non  distincte,  ils  aperçoivent 
de  loin  les  objets  assez  éclairés  ou  assez  gros  pour 
tracer  dans  l'œil  une  image  d'une  certaine  éteu- 
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due;  ils  ne  peuvent  au  contraire  distinguer  les 
petits  objets,  comme  les  caractères  d'un  livre,  à 
moins  que*^  l'image  n'en  soit  augmentée  par  le 
moyen  d'un  verre  qui  grossit  Les  personnes  qui 
ont  la  vue  courte  voient  au  contraire  trèsnlistinc- 
tement  les  petits  objets,  et  ne  voient  pas  claire* 
ment  les  grands  pour  peu  qu'ils  soient  éloignés, 
à  moins  qu'ils  n'en  diminuent  l'image  par  le  moyen 
d'un  verre  qui  rapetisse.  Une  grande  quantité  de 
lumière  est  nécessaire  pour  la  vue  claire,  une 
petite  quantité  de  lumière  suffit  pour  la  vue  dis* 
tincte ,  aussi  les  personnes  qui  ont  la  vue  courte 
voient^elles  à  proportion  beaucoup  mieux  la  nuit 
que  les  autres. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  un  objet  trop  écla* 
tant,  ou  qu'on  les  fixe  et  les  arrête  trop  long- 
temps sur  le  même  objet,  l'organe  en  est  blessé  et 
fatigué,  la  vision  devient  indistincte,  et  l'image  de 
l'objet  ayant  frappé  trop  vivement  ou  occupé  trop 
longtemps  la  partie  de  la  rétine  sur  laquelle  elle 
se  peinte  eUe  y  forme  une  impression  durable  que 
l'œil  semble  porter  ensuite  sur  tous  les  autres  ob- 
jets. Je  ne  dirai  rien  ici  des  effets  de  cet  accident 
de  la  vue ,  on  en  trouvera  l'explication  dans  ma 
Dissertation  sur  les  couleurs  accidentelles  {Voyez 
les  Mémoires  de  V Académie  y  année  1743).  Il  me 
suffira  d'observer  que  la  trop  grande  quantité  de 
lumière  est  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nui- 
sible à  l'œil ,  que  c'est  une  des  principales  causes 
qui  peuvent  occasionner  la  cécité.  On  en  a  de$ 
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exemples  fréquents  dacis  Fes  pays  du  nord,  où  la 
neige,  éclairée  par  le  soleil,. éblouit  les  yeux  des 
voyageurs  au  point  qu'ils  sont  obligés  de  se  couvrir 
d'un  crêpe  pour  n'être  pas  aveuglés.  Il  en  est  de 
même  des  plaines  sablonneuses  de  l'Afrique,  la 
réflexion  de  la  lumière  y  est  si  vive ,  qu'il  n*est  pas 
possible  d'en  soutenir  l'effet  sans  courir  le  risque 
de  perdre  la  vue;  les  personnes  qui  écrivent  ou  qui 
lisent  trop  long- temps  de  suite,  doivent  donc, 
pour  ménager  leurs  yeux ,  éviter  de  travailler  à 
une  lumière  trop  forte;  il  vaut  beaucoup  mieux 
faire  usage  d'une  lumière  trop  faible,  l'œil  s'y 
accoutume  bientôt;  on  ne  peut  tout  au  plus  que 
le  fatiguer  en  diminuant  la  quantité  de  lumière, 
et  on  ne  peut  manquer  de  le  blesser  en  la  mul- 
tipliant. 

ADDITION 

A  l'article  du  sens  de  la  Vue  »  sur  la,  cause  du*  Strabisme  ou 
des  yeux  louches. 

Le  strabisme  est  non-seulement  un  défaut,  mais 
une  difformité  qui  détruit  la  physionomie,  et  rend 
désagréables  les  plus  beaux  visages  ;  cette  diffor- 
mité consiste  dans  la  fausse  direction  de  Tun  des 
yeux ,  en  sorte  que  quand  uu  œil  pointe  à  l'objet, 
l'autre  s'en  écarte  et  se  dirige  vers  un  autre  point. 
Je  dis  que  ce  défaut  consiste  dans  la  fausse  direc- 
tion de  l'un  des  yeux ,  parce  qu'en  effet  les  yeux 
nont  jamais  tous  deux  ensemble  cette  mauvaise 
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disposition,  et  que  si  on  peut  mettre  les  deux 
yeux  dans  cet  état  en  quelque  cas ,  cet  état  ne 
peut  durer  qu'un  instant  et  ne  peut  pas  devenir 
une  habitude. 

Le  strabisme  ou  le  regard  louche,  ne  consiste 
donc  que  dans  l'écart  de  l'un  des  yeux,  tandis 
que  l'autre  parait  agir  indépendamment  de  ce- 
lui-là. 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à  un  défaut 
de  correspondance  entre  les  muscles  de  chaque 
œil;  la  différence  du  mouvement  de  chaque  œil 
vient  de  la  différence  du  mouvement  de  leurs 
muscles,  qui,  n'agissant  pas  de  concert,  produi** 
sent  la  fausse  direction  des  yeux  louches;  d'autres 
prétendent,  et  cela  revient  à-peu*près  au  même, 
qu'il  y  a  équilibre  entre  les  muscles  des  deux 
yeux,  que  cette  égalité  de  force  est  la  cause  de  la 
direction  des  deux  yeux  ensemble  vers  l'objet,  et 
que  c'est  par  le  défaut  de  cet  équilibre  que  les 
deux  yeux  ne  peuvent  se  diriger  vers  le  même 
point. 

M.  de  la  Hire,  et  plusieurs  autres  après  lui, 
ont  pensé  que  le  strabisme  n'est  pas  causé  par  le 
défaut  d'équilibre  ou  de  correspondance  entre  les 
.  muscles,  mais  qu'il  provient  d'un  défaut  dans  la 
rétine  ;  ils  ont  prétendu  que  l'endroit  de  la  ré- 
tine qui  répond  à  l'extrémité  de  l'axe  optique, 
était  beaucoup  plus  sensible  que  tput  le  reste  de 
la  rétine;  les  objets,  ont-ils  dit,  ne  se  peignent 
distinctement  que  dans  cette  partie  plus  sensible, 
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et  si  cette  partie  ne  se  trouve  pas  correspondre 
exactement  à  Textrémité  de  l'axe  optique  <i  dans 
l'un  ou  l'autre  des  deux  yeux,  ils  s'écarteront  et 
produiront  le  regard  louche ,  par  la  nécessité  où 
l'on  sera  dans  ce  cas  de  les  tourner  de  façon  que 
leurs  axes  optiques  puissent  atteindre  cette  partie 
plus  sensible  et  mal  placée  de  la  rétine.  Mais  cette 
opinion  a  été  réfutée  par  plusieurs  physiciens,  et 
en  particulier  par  M.  Jurin  (i);  en  effet,  il  semble 
que  M.  de  la  Hire  n'ait  pas  fait  ^attention  à  ce  qui 
arrive  aux  personnes  louches  lorsqu'elles  ferment 
le  bon  œiU  car  alors  l'œil  louche  ne  reste  pas 
dans  la  même  situation ,  comme  cela  devrait  ar- 
river si  cette  situation  était  nécessaire  pour  que 
l'extrémité  de  l'axe  optique  atteignit  la  partie  la 
plus  sensible  de  la  rétine  ;  au  contraire  cet  œil  se 
redresse  pour  pointer  directement  à  l'objet  et  pour 
chercher  à  le  voir;  par  conséquent  l'œil  ne  s'é- 
carte pas  pour  trouver  cette  partie  prétendue  plus 
sensible  de  la  rétine,  et  il  faut  chercher  une  autre 
cause  à  cet  effet.  M.  Jurin  en  rapporte  quelques 
causes  particulières,  et  il  semble  qu'il  réduit  le 
strabisme  à  une  simple  mauvaise  habitude  dont 
on  peut  se  guérir  dans  plusieurs  cas;  il  fait  voir 
aussi  que  le  défaut  de  correspondance  ou  d'équi-. 
libre  entre  les  muscles  des  deux  yeux,  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  la  cause  de  cette  fausse  direc* 

(x)  Essayupon  distinct  and  indistinct  vision ^  etc.  Optique  de  Smitb, 
à  la  fin  dn  second  volume. 
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tion  des.yeux;  et  en  effet,  ce  n'est  qu'une  circon- 
stance qui  même  n'accompagne  ce  défaut  que  dans 
de  certains  cas. 

Mais  la  cause  la  plus  générale ,  la  plus  ordinaire 
du  strabisme,  et  dont  personne  que  je  sache  n'a 
fait  mention ,  c'est  l'inégalité  de  force  dans  les 
yeux.  Je  vais  faire  voir,  que  cette  inégalité,  lors- 
qu'elle est  d'un  certain  degré,  doit  nécessairement 
produire  le  regard  louche,  et  que  dans  ce  cas, 
qui  est  assez  commun,  ce  défaut  n'est  pas  une 
mauvaise  habitude  dont  on  puisse  se  défeire,  mais 
une  habitude  nécessaire  qu'on  est  obligé  de  con- 
server pour  pouvoir  se  servir  de  ses  yeux. 

Lorsque  les  yeux  sont  dirigés  versrle  même 
objet,  et  qu'on  regarde  des  deux  yeux  cet  objet, 
si  tous  deux  sont  d'égale  force,  il  paraît  plus  dis- 
tinct et  plus  éclairé  que  quand  on  le  regarde  avec 
un  seul  œil.  Des  expériences  assez  aisées  à  répé- 
ter, ont  appris«à  M.  Jurin(i),  que  cette  différence 
de  vivacité  de  l'objet  vu  de  deux  yeux  égaux  en 
force  ou  d'un  seul  œil,  est  d'environ  une  trei:èième 
partie,  c'est-à-dire  qu'un  objet  vu  des  deux  yeux 
parait  comme  s'il  était  éclairé  de  treize  lumières 
égales,  et  que  l'objet  vu  d'un  seul  œil  parait 
comme  s'il  était  éclairé  de  douze  lumières  seule- 
ment, les  deux  yeux  étant  supposés  parfaitement 
égaux  en  force;  mais  lorsque  les  yeux  sont  de 
force  inégale,  j'ai  trouvé  qu'il  en  était  tout  au- 

(f)  Essay  tipon  distinct  and  indistinct  vision ,  etc. 
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t rement;  un  petit  degré  d'inégalité  fera  que  Tob- 
jet  vu  de  l'œil  le  plus  fort,  sera  aussi  distincte- 
ment  aperçu  que  s'il  était  vu  des  deux  yeux  ;  un 
peu  plus  d'inégalité  rendra  l'objet,  quand  il  sera 
vu  des  deux  yeux ,  moins  distinct  que  s'il  est  vu 
du^seul  œil  le  plus  fort;  et  enfin  une  plus  grande 
inégalité  rendra  l'objet  vu  des  deux  yeux  si  con- 
fus, que  pour  l'apercevoir  distinctement  on  sera 
obligé  de  tourner  l'œil  faible,  et  de  le  mettre  dans 
une  situation  où  il  ne  puisse  pas  nuire. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer, il  faut  observer  que  les  limites  de  la  vue 
distincte -sont  assez  étendues  dans  la  vision  de 
deux  yeux  égaux;  j'entends  par  limites  de  la  vue 
distincte,  les  bornes  de  l'intervalle  de  distance 
dans  lequel  un  objet  est  vu  distinctement  :  par 
exemple,  si  une  personne  qui  a  les  yeux  égale- 
ment forts  peut  lire  un  petit  caractère  d'impres- 
sion à  huit  pouces  de  distance ,  à  vingt  pouces  et 
à  toutes  les  distances  intermédiaires;  et  si  en  ap- 
prochant plus  près  de  huit  ou  en  éloignant  au- 
delà  de  vingt  pouces,  elle  ne  peut  lire  avec  facilité 
ce  même  caractère;  dans  ce  cas  les  limites  de  la 
vue  distincte  de  cette  personne  seront  huit  et 
vingt  pouces,  et  l'intervalle  de  douze  pouces  sera 
l'étendue  de  la  vue  distincte.  Quand  on  passe  ces 
limites,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous,  il  se  forme 
une  pénombre  qui  rend  les  caractères  confus  et 
quelquefois  vacillants,  mais  avec  des  yeux  de  force 
inégale,  ces  limites  de  la  vue  distincte  sont  fort 
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resserrées  ;  car  supposons  que  Fuu  des  yeux  soit 
de  moitié  plus  faible  que  Tautre,  c  est-à-dire  que 
quand  avec  un  œil  on  voit  distinctement  depuis 
huit  jusqu'à  vingt  pouces,  on  ne  puisse  voir  avec 
l'autre  œil  que  depuis  quatre  pouces  jusqu'à  dix; 
alors  la  vision  opérée  par  les  deux  yeux  sera  dis- 
tincte et  confuse  depuis  dix  jusqu'à  vingt,  et  de- 
puis huit  jusqu'à  quatre  ;  en  sorte  qu'il  ne  restera 
qu'un  intervalle  de  deux  pouces,  savoir:  depuis 
huit  jusqu'à  dix ,  où  la  vision  pourra  se  faire  dis- 
tinctement, parce  que  dans  tous  les  autres  inter- 
valles la  netteté  de  l'image  de  l'objet  vu  par  le  bon 
œil,  est  ternie  par  la  confusion  de  l'image  du 
même  objet  vu  par  le  mauvais  œil  :  or,  cet  in- 
tervalle de  deux  pouces  de  vue  distincte  en  se 
servant  des  deux  yeux,  n'est  que  la  sixième  par- 
tie.de  l'intervalle  de  douze  pouces,  qui  est  l'in- 
tervalle de  la  vue  distincte  en  ne  se  servant  que 
du  bon  œil;  donc  il  y  a  un  avantage  de  cinq 
contre  un  à  se  servir  du  bon  œil  seul,  et  par  con- 
séquent à  écarter  l'autre. 

On  doit  considérer  les  objets  qui  frappent  nos 
yeux,  comme  placés  indifféremment  et  au  hasard 
à  toutes  les  distances  différentes  auxquelles  nous 
pouvons  les  apercevoir;  dans  ces  distances  diffé- 
rentes il  faut  distinguer  celles  où  ces  mêmes  ob- 
jets se  peignent  distinctement  à  nos  yeux,  et  celles 
où  nous  ne  les  voyons  que  confusément;  toutes 
les  fois  que  nous  n'apercevons  que  confusément 
les  objets,  les  yeux  font  effort  pour  les  voir  d'une 
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manière  plus  distincte,  et  quand  les  distances  ne 
sont  pas  de  beaucoup  trop  petites  ou  trop  gran- 
des, cet  effort  ne  se  fait  pas  vainement.  Mais  en 
ne  faisant  attention  ici  qu'aux  distances  auxquel- 
les on  aperçoit  distinctement  les  objets,  on  sent 
aisément  que  plus  il  y  a  de  ces  points  de  distance, 
plus  aussi  la  puissance  des  yeux ,  par  rapport  aux 
objets,  est  étendue;  et  qu'au  contraire  plus  ces 
inter\'alles  de  vue  distincte  sont  petits ,  et  plus  la 
puissance  de  vçir  nettement  est  bornée;  et  lors- 
qu'il y  aura  quelque  cause  qui  rendra  ces  inter- 
valles plus  petits,  les  yeux  feront  effort  pour  les 
étendre,  car  il  est  naturel  de  penser  qiie  les  yeux, 
comme  toutes  les  autres  parties  d'un  corps  orga- 
nisé ,  emploient  tou^  les  ressorts  de  leur  mécani- 
que pour  agir  avec  le  plus  grand  avantage;  ainsi 
dans  le  cas  où  les  deux  yeux  sont  de  force 
inégale,  l'intervalle  de  vue  distincte  se  trouvant 
plus  petit  en  se  servant  des  deux  yeux  qu'en  ne 
se  servant  que  d'un  œil ,  les  yeux  chercheront  à 
se  mettre  dans  la  situation  la  plus  avantageuse, 
et  cette  situation  la  plus  avantageuse  est  que  l'œil 
le  plus  fort  agisse  seul,  et  que  le  plus  faible  se 
détourne. 

Pour  exprimer  tous  les   cas,  supposons  que 
a  —  c  exprime  l'intervalle  de  Ja  vision  distincte 

bc 
pour  le  bon  œil,  et  b Fintervalle  de  la  vi- 

sion  distincte  pour  l'œil  faible ,  è  —  c  exprimera 
l'intervalle  de  la  vision  distincte  des  deux  yeux 
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ensemble,  et  Tinégalité  de  force  des  yeux  sera 

l, ^ 

I ^,  et  le  nombre   des  cas  où  Ton  se 

a  —  c 

servira  du  bon  œil  sera  a  —  6,  et  le  nombre  des 
cas  où  Ton  se  servira  des  deux  yeux  sera  b  —  c; 
égalant  ces  deux  quantités,  on  aura  a — ^^=;=^  — 

cou  b= .  Substituant  cette  valeur  de  b 

a 

dans  l'expression    de    l'inégalité ,  on  aura   i  — 

,  e 

î ou pour  la  mesure  de 

a  —  c  aa       * 

rinég£^lité,  lorsqu'il  y  a  autant  d'avantage  à  se 
servir  des  deux  yeux  qu'à  ne  se  servir  qqe  du 
bon  œil  tout  seul.  Si  l'inégalité  est  plus  graQde 

que  ,  on  doit  contracter  l'habitude  de  ne  se 

servir  que  d'un  œil  ;  et  si  cette  inégalité  est  plus 
petite,  on  se  servira  des  deux  yeux.  Dans  l'exem- 
ple précédent,  a=ao,  c=8;  ainsi  l'inégalité  des 
yeux  doit  être=  ~  au  plus,  pour  qu'on  puisse 
se  servir  ordinairement  des  deux  yeux;  si  cette 
inégalité  était  plus  grande,  on  serait 'obligé  de 
tourner  l'œil  faible  pour  ne  se  servir  que  du  bon 
œil  seul. 

On  peut  observer  que  dans  toutes  les  vues  dont 
les  intervalles  sont  proportionnels  à  ceux  de  cet 
exemple,  le  degré  d'inégalité  sera  toujours  •—. 
Par  exemple,  si  au  lieu  d'avoir  un  intervalle  de 
.vue  distincte  du  bon  œil  depuis  huit  pouces  jus- 
qu'à vingt  pouces,  cet  intervalle  n'était  que  de- 

i8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


276  HISTOIRE    NATURELLE 

puis  six  pouces  à  quinze  pouces,  ou  depuis  quatre 
pouces  à  dix,  ou  etc. ,  ou  bien  encore  si  cet  in- 
tervalle était  depuis  dix  pouces  à  vingt-cinq,  ou 
depuis  douze  pouces  à  trente ,  ou  etc. ,  le  degré 
d'inégalité  qui  fera  tourner  l'œil  faible ,  sera  tou- 
jours Yz.  Mais  si  Tinter valle  absolu  de  la  vue  dis- 
tincte du  bon  œil ,  augmente  des  deux  côtés ,  en 
sorte  qu'au  lieu  de  voir  depuis  six  pouces  jusqu'à 
quinze,  ou  depuis  huit  jusqu'à  vingt,  ou  depuis 
dix  jusqu'à  vingt-cinq,  ou  etc.,  on  voie  distincte- 
ment depuis  quatre  pouces  et  demi  jusqu'à  dix- 
huit,  ou  depuis  six  pouces  jusqu'à  vingtKjuatre , 
ou  depuis  sept  pouces  et  demi  jusqu'à  trente, 
ou  etc.  alors  il  faudra  un  plus  grand  degré  d'iné- 
galité pour  faire  tourner  l'œil;  on  trouve  par  la 
formule,  que  cette  inégalité  doit  être  pour  tous 
ces  cas  =  -f. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  y 
a  des  cas  où  un  homme  peut  avoir  la  vue  beau- 
coup plus  courte  qu'un  autre,  et  cependant  être 
moiiis  sujet  à  avoir  les  yeux  louches ,  parce  qu'il 
faudra  une  plus  grande  inégalité  de  force  dans 
ses  yeux  que  dans  ceux  d'une  personne  qui  au- 
rait la  vue  plus  longue  ;  cela  paraît  assez  paradoxe, 
cependant  cela  doit  être  :  par  exemple  à  un 
homme  qui  ne  voit  distinctement  du  bon  œil  que 
depuis  un  pouce  et  demi  jusqu'à  six  pouces,  il 
faut  -1  d'inégalité  pour  qu'il  soit  forcé  de  tourner 
le  mauvais  œil ,  tandis  qu'il  ne  faut  que  -j^  d'iné- 
galité pour  mettre  dans  ce  cas  un  homme  qui 
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voit  distinctement  depuis  huit  pouces  jusqu'à 
vingt  pouces.  On"  en  verra  aisément  la  raison  si 
Ton  fait  attention  que  dans  toutes  les  vues,  soit 
courtes,  soit  longues,  dont  les  intervalles  sont 
proportionnels  à  Fintervalle  de  huit  pouces  à 
vingt  pouces,  la  mesure  réelle  de  cet  intervalle 
est  -J-J  ou  I ,  au  lieu  que  dans  toutes  les  vues  dont 
les  intervalles  sont  proportionnels  à  l'intervalle  de 
six  pouces  à  vingt-quatre,  ou  d'un  pouce  et  demi 
à  six  pouces,  la  mesure  réelle  est-|,  et  c'est  cette 
mesure  réelle  qui  produit  celle  de  l'inégalité,  car 

cette  mesure  étant  toujours ,  celle  de  l'iné- 


-c 


galité  est ,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus. 

Pour  avoir  la  vue  parfaitement  distincte ,  il  est 
donc  nécessaire  que  les  yeux  soient  absolument 
d'égale  force ,  car  si  les  yeux  sont  inégaux ,  on  ne 
pourra  pas  se  servir  des  deux  yeux  dans  un  assez 
grand  intervalle ,  et  même  dans  l'intervalle  de  vue 
distincte  qui  reste  en  employant  les  deux  yeux, 
les  objets  seront  moins  distincts.  On  a  remarqué 
au  commencement  de  ce  mémoire ,  qu'avec  deux 
yeux  égaux  on  voit.plus  distinctement  qu'avec  un 
œil  d'environ  une  treizième  partie;  mais  au  con- 
traire dans  l'intervalle  de  vue  distincte  de  deux 
yeux  inégaux,  les  objets  au  lieu  de  paraîti*e  plus 
distincts  en  employant  les  deux  yeux,  paraissent 
moins  nets  et  plus  mal  terminés  que  quand  on  ne 
se  sert  que  d'un  seul  œil  ;  par  exemple ,  si  l'on 
voit  distinctement  un  petit  caractère  d'impression 
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depuis  huit  pouces  jusqu'à  vingt  avec  rœil  le  plus 
fort,  et  qu'avec  l'œil  fiaiblc  on  ne  voie  distincte- 
ment ce  même  caractère  que  depuis  huit  jusqu'à 
quinze  pouces,  on  n'aura  que  sept  pouces  de  vue 
distincte  en  employant  les  deux  yeux;  mais  comme 
l'image  qui  se  formera  dans  le  bon  œil ,  sera  plus 
forte  que  celle  qui  se  formera  dans  l'œil  faible,  la 
sensation  commune  qui  résultera  de  cette  vision , 
ne  sera  pas  aussi  nette  que  si  on  n'avait  employé 
que  le  bon  œil  :  j'aurai  peut-être  occasion  d'ex- 
pliquer ceci  plus  au  long,  mais  il  me  suffît  à 
présent  de  faire  sentir  que  cela  augmente  encore 
le  désavantage  des  yeux  inégaux. 

Mais,  dira-t-on,  il  n'est  pas  sûr  que  rinégalité 
de  force  dans  les  yeux,  doive  produire  le  strabis- 
me ,  il  peut  se  trouver  des  louches  dont  les  deux 
yeux  soient  d'égale  force  ;  d'ailleurs  cette  inégalité 
répand  à  la  vérité  de  la  confusion  sur  les  objets, 
msds  cette  confusion  ne  doit  pas  faire  écarter 
l'œil  faible,  car  de  quelque  côté  qu'on  le  tourne , 
il  reçoit  toujours  d'autres  images  qui  doivent 
troubler  la  sensation  autant  que  la  troublerait 
l'image  indistincte  de  l'objet  qu'on  regarde  direc- 
tement. 

Je  vais  répondre  à  la  première  objection  par  des 
faits  :  j'ai  examiné  la  force  des  yeux,  de  plusieurs 
enfants  et  de  plusieurs  personnes  louches ,  et 
comme  la  plupart  des  enfants  ne  savaient  pas  lire, 
j  ai  présenté  à  plusieurs  distances  à  leurs  yeux 
des  points  ronds,  des  points  triangulaires  et  des 
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points  quarrés,  et  en  leur  fermant  alternative* 
ment  Tun  des  yeux ,  j'ai  trouvé  que  tous  avaient 
les  yeux  de  force  inégale;  j'en  ai  trouvé  dont  les 
yeux  étaient  inégaux  au  point  de  ne  pouvoir  dis- 
tinguer à  quatre  pieds  avec  l'œil  faible,  la  forme 
de  l'objet  qu'ils  voyaient  distinctement  à  douze 
pieds  avec  le  bon  œil;  d'autres  à  la  vérité  n'a* 
valent  pas  les  yeux  aussi  inégaux  qu'il  est  néces- 
saire pour  devenir  louches,  mais  aucun  n'avait 
les  yeux  égaux,  et  il  y  avait  toujours  une  diffé- 
rence très-sensible  dans  la  distance  à  laquelle  ils 
apercevaient  les  objets,  et  l'œil  louché  s'est  tou- 
jours trouvé  le  plus  foible.  J'ai  observé  constam- 
ment que  quand  on  couvre  le  bon  œil,  et  que  ces 
louches  ne  peuvent  voir  que  du  mauvais,  cet  œil 
pointe  et  se  dirige  vers  l'objet  aussi  régulière- 
ment et  aussi  directement  qu'un  œil  ordinaire; 
'  d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de 
défaut  dans  les  muscles,  ce  qui  se  confirme  encore 
par  l'observation  tout  aussi   constante  que  j'ai 
faite  en  examinant  le  mouvement  de  ce  mauvais 
œil ,  et  en  appuyant  le  doigt  sur  la .  paupière  du 
bon  œil  qui  était  fermé,  et  par  lequel  j'ai  reconnu 
que  le  bon  œil  suivait  tous  les  mouvements  du 
mauvais  oeil ,  ce  qui  achève  de  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  défaut  de  correspondance  ou  d'équi- 
libre dans  les  muscles  des  yeux. 

La  seconde  objection  demande  un  peu  plus  de 
discussion  :  je  conviens  que  de  quelque  côté  qu'on 
tourne  le  mauvais  œil,  il  ne  laisse  pas  d'admettre  \<* 
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des  images  qui  doivent  un  peu  troubler  la  net- 
teté de  l'image  reçue  par  le  bon  œil;  mais  ces 
images  étant  absolument  différentes,  et  n'ayant 
rien  de  commun  ni  par  la  grandeur  ni  par  la  figure, 
avec  l'objet  sur  lequel  est  fi^xé  le  bon  œil,  la 
sensation  «qui  en  résulte,  est  pour  ainsi  dire, 
beaucoup  plus  sourde  que  ne  serait  celle  d'une 
imagé  semblable.  Pour  le  faire  voir  bien  claire- 
ment, je  vais  rapporter  un  exemple  qui  né  m'est 
que  trop  familier:  j'ai  le  défaut  d'avoir  la  vue 
fort  courte  et  les  yeux  un  peu  inégaux ,  mon  œil 
droit  étant  un  peu  plus  faible  que  le  gauche;  pour 
lire  de  petits  caractères  ou  une  mauvaise  écri- 
ture, et  même  pour  voir  bien  distinctement  les 
petits  objets  à  une  lumière  faible,  je  ne  me  sers 
que  d'un  œil  ;  j'ai  observé  mille  et  mille  fois  qu'en 
me  servant  de  mes  deux  yeux  pour  lire  iin  petit 
caractère,  je  vois  toutes  les  lettres  mal  terminées, 
et  en  tournant  l'œil  droit  pour  ne  me  servir  que 
du  gauche,  je  vois  l'image  de  ces  lettres  tourner 
aussi  et  se  séparer  de  l'image  de  l'œil  gauche,  en 
sorte  que  ces  deux  images  me  paraissent  dans 
différents  plans;  celle  de  l'œil  drdît  n'est  pas  plu- 
tôt séparée  de  celle  de  l'œil  gauche ,  que  celle-ci 
reste  très-nette  et  très-distincte;  et  si  l'œil  droit 
reste  dirigé  sur  un  autre  endroit  du  livre ,  cet 
endroit  étant  différent  du  premier,  il  me  paraît 
dans  .un  différent  plan,  et  n'ayant  rien  de  com- 
mun il  ne  m'affecte  point  du  tout,  et  ne  trouble 
en  aucune  façon  la  vision  distincte  de  l'œil  gauche; 
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cette  sensation  de  l'œil  droit  est  encore  plus  in- 
sensible, si  mon  œil,  comme  cela  m'arrive  ordi^ 
nairement  en  lisant,  se  porte  au-delà  de  la  justi- 
fication du  livre,  et  tombe  sur  la  marge,  car  dans 
ce  cas  l'objet  de  la  marge  étant  d'un  blanc  uni- 
forme ;p  à  peine  puis-je  m'apercevoir,  en  y  réflé- 
chissant ,  que  mon  œil  droit  voit  quelque  chose. 
Il  paraît  ici  qu'en  écartant  l'œil  faible,  l'objet 
prend  plus  de  netteté;  mais  ce  qui  va  directe- 
ment contre  l'objection,  c'est  que  les  images  qui 
sont  différentes  de  celle  de  l'objet,  ne  troublent 
point  du  tout  la  sensation,  tandis  que  les  images 
semblables  à  l'objet,  la  troublent  beaucoup ,  lors- 
qu'elles ne  peuvent  pas  se  réunir  entièrement; 
au  reste  cette  impossibilité  de  réunion  parfaite 
des  images  des  deux  yeux  dans  les  vues  courtes 
comme  la  mienne ,  vient  souvent  moins  de  l'iné- 
galité de  force  '  dans  les  yeux ,  que  d'une  autre 
cause;  c'est  la  trop  grande  proximité  des  deux 
prunelles,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'angle 
trop  ouvert  des  deux  axes  optiques,  qui  produit 
en  partie  ce  défaut  de  réunion.  On  sent  bien  que 
plus  on  approche  un  petit  objet  des  yeux,  plus 
aussi  l'intervalle  des  deux  prunelles  diminue;  mais 
comme  il  y  a  des  bornes  à  celte  diminution ,  et 
que  les  yeux  sont  posés  de  façon  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  un  angle  plus  grand  que  de  soixante 
degrés  tout  au  plus  par  les  deux  rayons  visuels, 
il  siiit  que  toutes  les  fois  qu'on  regarde  de  fort 
près  avec  les  deux  yeux,  la  vue  est  fatiguée:  et 
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.moins*  distincte  qu'en  ne  regardant  que  d'un 
seul  œil,  mais  cela  n'eropéche  pas  que  l'inégalité 
de  force  dans  les  yeux,  ne  produise  le  même 
effet,  et  que  par  conséquent  il  n'y  ait  beaucoup 
d'avantage  à  écarter  l'œil  faible,  et  l'écarter  de 
façon  qu'il  reçoive  une  image  dififérente  de  celle 
dont  l'œil  le  plus  fort  est  occupé. 

S'il  reste  encore  quelques  scrupules  à  cet  égard, 
il  est  aisé  de  les  lever  par  une  expérience  très- 
facile  à  faire;  je  suppose  qu'on  ait  les  yeux  égaux 
ou  à-peu-près  égaux ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  un 
verre  convexe  et  le  mettre  à  un  demi-pouce  de 
l'un  des  yeux,  on  rendra  par-là  cet  œil  fort  iné- 
gal en  force  à  l'autre;  si  l'on  veut  lire  avec  les 
deux  yeux,  on  s'apercevra  d'une  confusion  dans 
les  lettres,  causée  par  cette  inégalité,  laquelle 
confusion  disparaîtra  dans  l'instant  qu'on  fermera 
l'œil  offusqué  par  le  verre ,  et  qu'on  ne  regardera 
plus  que  d'un  œil. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
quand  même  on  a  les  yeux  parfaitement  égaux 
en  force,  on  ne  voit  ordinairement  que  d'un  œil, 
mais  c'est  une  idée  sans  fondement  qui  est  con- 
traire à  l'expérience;  on  a  vu  ci-devant  qu'on  voit 
mieux  des  deux  yeux  que  d'un  seul  lorsqu'on  les 
a  égaux,  il  n'est  donc  pas  naturel  de  penser  qu'on 
chercherait  à  mal  voir  en  ne  se  servant  que  d'un 
œil  lorsqu'on  peut  voir  mieux  en  se  servant  des 
deux.  Il  y  a  plus ,  c'est  qu'on  a  un  autre  avantage 
très-considérable  à  se  servir  des  deux  yeux  lors- 
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qu'ils  sont  de  force  égale  ou  peu  inégale;  cet 
avantage  consiste  à  voir  une  plus  grande  étendue^ 
une  plus  grande  partie  de  l'objet  qu'on  regarde; 
si  on  voit  un  globe  d'un  seul  œil  on  n'en  aperce- 
vra que  la  moitié,  si  on  1q  regarde  avec  les^eux 
yeux  on  en  verra  plus  de  la  moitié,  et  il  est  aisé 
de  donner  pour  les  distances  ou  les  grosseurs 
différentes ,  la  quantité  qu'on  voit  avec  les  deux 
yeux  de  plus  qu'avec  un  seul  œil;  ainsi  on  doit 
se  servir ,  et  on  se  sert  en  eflfet  dans  tous  les  cas 
des  deux  yeux  lorsqu'ils  sont  égaux  ou  peu  iné* 
gaux. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  l'inégalité  de 
force  dans  les  yeux  soit  la  seule  cause  du  regard 
louche ,  il  peut  y  avoir  d'autres  causes  de  ce  dé- 
faut, mais  je  les  regarde  comme  des  causes  acci- 
dentelles, et  je  dis  seulement  que  l'inégalité  de 
force  dans  les  yeux  est  une  espèce  de  strabisme 
inné ,  la  plus  ordinaire  de  toutes ,  et  si  commune 
que  tous  les  louches  que  j'ai  examinés,  sont  dans 
le  cas  de  cette  inégalité;  je  dis  de  plus,  que  c'est 
une  cause  dont  l'effet  est  nécessaire,  de  sorte 
qu'il  n'est  peut-être  pas  possible  de  guérir  de  ce 
défaut  une  personne  dont  les  yeux  sont  de  force 
trop  inégale.  J'ai  observé,  en  examinait  la  portée 
des  yeux  de  plusieurs  enfants  qui  n'étaient  pas 
louches ,  qu'ils  ne  voient  pas  si  loin  à  beaucoup 
près  que  les  adultes,  et  que  proportion  gardée, 
ils  ne  peuvent  voir  distinctement  d'aussi  près,  de 
sorte  qu'en  avançant  en  âge  l'intervalle  absolu  dç- 
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la  vue  distincte  augmente  des  deux  côtés ,  et  c'est 
une  des  raisons  pourquoi  il  y  a  parmi  les  enfants 
plus  de  louches  que  parmi  les  adultes,  parce  que 
s'il  ne  leur  faut  que  ^  ou  même  beaucoup  moins 
d'inégalité  dans  les  yeux  pour  les  rendre  louches, 
lorsqu'ils  n'ont  qu'un  petit  intervalle  absolu  de 
vue  distincte,  il  leur  faudra  une  plus  grande  iné- 
galité, comme  |  ou  davantage,  pour  les  rendre 
louches  quand  l'intervalle  absolu  de  vue  distincte 
sera  augmenté;  en  sorte  qu'ils  doivent  se  corriger 
de  ce  défaut  en  avançant  en  âge. 

Mais  quand  les  yeux,  quoique  de  force  inégale, 
n'ont  pas  cependant  le  degré  d'inégalité  que  nous 
avons  déterminé  par  la  formule  ci -dessus,  on 
peut  trouver  un  remède  au  strabisme;  il  me  pa- 
raît que  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  peut- 
être  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens,  est  de 
couvrir  le  bon  œil  pendant  un  temps  :  l'œil  dif- 
forme serait  obligé  d'agir  et  de  se  tourner  direc- 
tement vers  les  objets,  et  prendrait  en  peu  de 
temps  ce  mouvement  habituel.  J'ai  ouï  dire  que 
quelques  oculistes  s'étaient  servis  assez  heureuse- 
ment de  cette  pratique;  mais  avant  que  d'en  faire 
usage  sur  une  personne,  il  faut  s'assurer  du  degré 
d'inégalité  des  yeux,  parce  qu'elle  ne  réussira  ja- 
mais que  sur  des  yeux  peu  inégaux.  Ayant  com- 
muniqué cette  idée  à  plusieurs  personnes,-  et 
entre  autres  à  M.  Bernard  de  Jussieu,  à  qui  j'ai 
lu  cette  partie  de  mon  mémoire,  j'ai  eu  le  plaisir 
de  voir  mon  opinion  confirmée  par  une  expé- 
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rience  qu'il  m'indiqua,  et  qui  est  rapportée  par 
M.  Allen ,  médecin  anglais ,  dans  son  Synopsis  uniz 
i^ersœ  medicince. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  pour  avoir  la  vue  parfaitement  bonne,  il  faut 
avoir  les  yeux  absolument  égaux  en  force;  que 
de  plus,*  il  faut  que  l'intervalle  absolu  soit  fort 
grand ,  en  sorte  qu'on  puisse  voir  aussi  bien  de 
fort  près  que  de  fort  loin ,  ce  qui  dépend  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  yeux  se  contractent  ou  se 
dilatent ,  et  changent  de  figure  selon  le  besoin  ; 
car  si  les  yeux  étaient  solides,  on  ne  pourrait 
avoir  qu'un  très-petit  intervalle  de  vue  distincte. 
Il  suit  aussi  de  nos  observations ,  qu'un  borgne  à 
qui  il  reste  un  bon  œil ,  voit  mieux  et  plus  dis- 
tiiïctement  que  le  commun  des  hommes,  parce 
qu'il  voit  mieux  que  tous  ceux  qui  ont  les  yeux 
un  peu  inégaux,  et  défaut  pour  défaut,  il  vaudrait 
mieux  être  borgne  que  louche ,  si  ce  premier  dé- 
faut n'était  pas  accompagné  et  d'une  plus  grande 
difformité  et  d'autres  incommodités.  Il  suit  encore 
évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
les  louches  ne  voient  jamais  que  d'un  œil ,  et  qu'ils 
doivent  ordinairement  tourner  le  mauvais  œil 
tout  près  de  ISur  nez ,  parce  que  dans  cette  si- 
tuation la  direction  de  ce  maïfvais  œil  est  aussi 
écartée  qu'elle  peut  l'être  de  la  direction  du  bon 
œil;  à  la  vérité  en  écartant  ce  mauvais  œil  du 
côté  de  l'angle  externe,  la  direction  serait  aussi 
éloignée  que  dans  le  premier  cas;  mais  il  y  a  un 
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avantage  de  tourner  l'œil  du  côté  du  nez ,  parce 
que  le  nez  fait  un  gros  objet  qui,  à  cette  très-pe- 
tite distance  de  l'œil,  paraît  uniforme  et  cadie  la 
plus  grande  partie  des  objets  qui  pourraient  être 
aperçus  du  mauvais  œil,  et  par  conséquent  cette 
situation  du  mauvais  œil  est  la  moins  désavanta- 
geuse de  toutes. 

On  peut  ajouter  à  cette  raison,  quoique  suffi- 
sante, une  autre  raison  tirée  de  l'observation 
que  M.  Winslow^  a  faite  sur  l'inégalité  de  la  lar- 
geur de  l'iris  (i),  il  assure  que  l'iris  est  plus  étroite 
du  côté  du  nez  et  plus  lai^e  du  côté  des  tempes, 
en  sorte  que  la  prunelle  n'est  point  au  milieu  de 
l'iris,  mais  qu'elle  est  plus  près  de  la  circonfé- 
rence extérieure  du  côté  du  nez  ;  la  prunelle 
pourra  donc  s'approcher  de  l'angle  interne,  et  il 
y  aura  par  conséquent  plus  d'avantage  à  tourner 
l'œil  du  côté  du  nez  que  de  l'autre  côté,  et  le 
champ  de  l'œil  sera  plus  petit  dans  cette  situation 
que  dans  aucune  autre. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  puisse  trouver  de 
remède  aux  yeux  louches,  lorsqu'ils  sont  tels  à 
cause  de  leur  trop  grande  inégalité  de  force,  la 
seule  chose  qui  me  paraît  raisonnable  à  proposa, 
serait*  de  raccourcir  la  vue  de  l'o^  le  plus  fort, 
afin  que  les  yeux  se  trouvant  moins  inégaux ,  on 
fût  en  état  de  les  diriger  tous  deux  yers  le  même 
point,  sans  troubler  la  vision  autant  qu'elle  l'était 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences,  année  1721. 
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auparavant  ;  il  sciffîrait ,  par  exemple ,  à  un  homme 
qui  a  -^  d'inégalité  de  force  dans  les  yeux ,  auquel 
cas  il  est  nécessairement  louche,  il  suf&rait,  dis- 
je,  de  réduire  cette  inégalité  à  -~,  pour  qu'il  ces- 
sât de  l'être.  On  y  parviendrait  peut-être  en  com- 
mençant par  couvrir  le  bon  œil  pendant  quelque 
temps,  afin  de  rendre  au  mauvais  œil  la  direction 
et  toute  la  force  que  le  défaut  d'habitude  à  s'en 
servir  peut  lui  avoir  ôtée,  et  ensuite  en  faisant 
porter  des  lunettes,  dont  le  verre  opposé  au  mau- 
vais œil  sera  plan,  et  le  verre  du  bon  -œil  serait 
convexe,  insensiblement  cet  œil  perdrait  de  sa 
force ,  et  serait  par  conséquent  moins  «n  état  d'a- 
gir indépendamment  de  l'autre. 

En  observant  les  mouvementé  des  yeux  de  plu- 
sieurs personnes  louches,  j'ai  remarqué  que  dans 
tous  les  cas  les  prunelles  des  deux  yeux  ne  lais- 
sent pas  de  se  suivre  assez  exactement,  et  que 
l'angle  d'inclinaison  des  deux  axes  de  l'œil  est 
presque  toujours  le  même ,  au  lieu  que  dans  les 
yeux  ordinaires ,  quoiqu'ils  se  suivent  très-exac- 
tement ,  cet  angle  est  plus  petit  ou  plus  grand ,  à 
proportion  de  l'éloignement  ou  de  la  proximité 
des  objets;  cela  seul  suffirait  pour  prouver  que 
les  «louches  ne  voient  que  d'un  œil. 

Mais  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  enlièrement 
par  une  épreuve  facile  :  faites  placer  la  personne 
louche  à  un  beau  jour,  vis-à-vis  une  fenêtre,  pré- 
sentez à  ses  yeux  un  petit  objet,  comme  une 
plume  à  écrire,  et  dites -lui  de  la  regarder;  exa- 
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minez  ses  yeux,  vous  reconnaîtrez. aisément  Fœil 
.  qui  est  dirigé  vers  l'objet;  couvrez  cet  œil  avec 
la  main ,  et  sur-le-champ  la  personne  qui  croyait 
voir  des  deux  yeux ,  sera  fort  étonnée  de  ne  plus 
voir  la  plume,  et  elle  sera  obligée  de  redresser 
son  autre  œil  et  de  le  diriger  vers  cet  objet  pour 
l'apercevoir;  cette  observation  est  générale  pour 
tous  les  louches ,  ainsi  il  est  sûr  qu'ils  ne  voient 
que  d'un  œil. 

Il  y  a  des  personnes  qui,  sans  être  absolument 
louches,  ne  laissent. pas  d'avoir  une  fausse  direc- 
tion dans  l'un  des  yeux,  qui  cependant  n'est  pas 
assez  considérable  pour  causer  une  grande  dif- 
,  formité;  leurs  deux  prunelles  vont  ensemble,  mais 
les'de.ux  axes  optiques,  au  lieu  d'être  inclinés  pro- 
portionnellement à  la  distance  :  des  objets,  de- 
meurent  toujours  un  peu  plus  ou  un  peu  moms 
inclinés,  ou  même  presque  parallèles;  ce  défaut 
qui  est  assez  commun,  et  qu'on  peut  appeler  un 
faux  trait  dans  les  yeux  ^  a  souvent  pour  cause 
l'inégalité  de  force  dans  les  yeux ,  et  s'il  provient 
d'autre  chose,  comme  de  quelque  accident  ou 
d'une  habitude  prise  au  berceau,  on  peut  s'en 
guérir  facilement.  Il  est  à  remarquer  que  ces  es- 
pèces de  louches  ont  dû  voir  les  objets  doubles 
dans  le  commencement  qu'ils  ont  contracté  cette 
habitude,  de  la  même  façon  qu'en  voulant  tour- 
ner les  yeux  comme  les  louches,  on  voit  les  objets 
doubles  avec  deux  bons  yeux. 

En  effet,  tous  les  hommes  voient  les  objets 
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doubles,  puisqu'ils  ont  deux  yeux,  dans  chacun 
desquels  se  peint  une  image,  et  ce  n'est  que  par 
expérience  et  par  habitude  qu'on  apprend  à  les 
juger  simples ,  de  la  même  façon  que  nous  jugeons 
droits  les  pbjets  qui  cependant  sont  renversés  sur 
la  rétine;  toutes  les  fois  que  les  deux  images  tom- 
bent sur  les  points  correspondants  des  deux  ré- 
tines ,  sur  lesquels  elles  ont  coutume  de  tomber, 
nous  jugeons  les  objets  simples,  mais  dès  que 
Tune  ou  l'autre  des  images  tombe  sur  un  autre 
point,  nous  les  jugeons  doubles.  Un  homme  qui 
a  dans  les  yeux  la  fausse  direction  ou  le  faux  trait 
dont  nous  venons  de  parler,  a  du  voir  les  objets 
doubles  d'abord,  et  ensuite  par  l'habitude  il  les 
a  jugés  simples,  tout  de  même  que  nous  jugeons 
les  objets  simples,  quoique  nous  les  voyions  en 
effet  tous  doubles  :  ceci  est  confirmé  par  une  ob- 
servation de  M.  Folkes,  rapportée  dans  les  notes 
de  M.  Smith  (1);  il  assure  qu'un  homme  étant  de- 
venu louche  par  un  coup  violent  à  la  tête,  vit  les 
objets  doubles  pendant  quelque  temps,  mais 
qu'enfin  il  était  parvenu  à  les  voir  simples  comme 
auparavant,  quoiqu'il  se  servît  de  ses  deux  yeux 
à-la-fois.  M.  Folkes  ne  dit  pas  si  cet  homme  était 
entièrement  louche,  il  est  à  croire  qu'il  ne  l'était 
que  légèrement,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  pu  se 
servir  de  ses  deux  yeux  pour  regarder  le  mê^ne 
objet.  J'ai  fait  moi-même  une  observation  à-peu- 

{i)  A  compleat  systhem  of  Optilu,  vol.  II. 
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près  pareille  sur  une  dame  qui,  à  la  suite  d*uné 
maladie  accompagnée  de  grands  maux  de  tête ,  a 
vu  les  objets  doubles  pendant  près  de  quatre 
mois;  et  cependant  elle  ne  paraissait  pas  être 
louche,  sinon  dans  des  instants,  car  comme  cette 
double  sensation  Fincommodait  beaucoup,  elle 
était  venue  au  point  d'être  louche,  tantôt  d'un 
œil  et  tantôt  de  l'autre,  afin  de  voir  les  objets 
simples,  mais  peu  à  peu  ses  yeux  se  sont  fortifiés 
avec  sa  santé,  et  actuellement  elle  voit  les  objets 
simples,  et  ses  yeux  sont  parfaitement  droits. 

Parmi  le  jgrand  nombre  de  personnes  louches 
que  j'ai  examinées ,  j'en  ai  trouvé  plusieurs  dont 
le  mauvais  œil  au  lieu  de  se  tourner  du  côté  du 
nez ,  comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement ,  se 
tourne  au  contraire  du  côté  des  tempes;  j'ai  ob- 
servé que  ces  louches  n'ont  pas  les  yeux  aussi 
inégaux  en  force  que  les  louches  dont  l'œil  est 
tourné  vers  le  nez,  cela  m'a  fait  penser  que  c'est- 
là  le  cas  de  la  mauvaise  habitude  prise  au  ber- 
ceau, dont  parlent  les  médecins,  et  en  effet  on 
conçoit  aisément  que  si  le  berceau  est  tourné  de 
façon  qu'il  présente  le  côté  au  grand  jour  des  fe- 
nêtres, l'œil  de  l'enfant  qui  sera  du  côté  de  ce 
grand  jour,  tournera  du  côté  des  tempes  pour 
se  diriger  vers  la  lumière ,  au  lieu  qu'il  est  assez 
difficile  d'imaginer  comment  il  pourrait  se  faire 
que  l'œil  se  tournât  du  côté  du  nez,  à  moins  qu'on 
ne  dît  que  c'est  pour  éviter  cette  trop  grande  lu- 
mière; quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  remé- 
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dier  à  ce  défaut  dès  que  les  yeux  ne  sont  pas  de 
force  trop  inégale,  en  couvrant  le  bon  œil  pen<» 
dant  une  quinzaine  de  jours. 

Il  est  évident  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  qu'on  ne  peut  pas  être  louche  des  deux 
yeux  à-la-fois;  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  la 
conformation  de  l'œil  et  sur  les  usages  de  cet  or* 
gane,  on  sera  persuadé  de  l'impossibilité  de  ce 
fait ,  et  l'expérience  achèvera  d'en  convaincre  : 
mais  il  y  a  des  personnes  qui  sans  être  louches  des 
deux  yeux  à-la-fois,  sont  alternativement  quelque- 
fois louches  de  Tun  et  ensuite  de  l'autre  œil,  et 
j'ai  fait  cette  remarque  sur  trois  personnes  diffé* 
rentes;  ces  trois  personnes  avaient  les  yeu!x  de 
force  inégale ,  mais  il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  eût 
plus  de  r;  d'inégalité  de  force  dans  les  yeux  de  la 
personne  qui  les  avait  le  plus  inégaux.  Pour  re* 
garder  les  objets  éloignés,  elles  se  servaient  de 
l'œil  le  plus  fort,  et  l'autre  œil  tournait  vers  le 
nez  ou  vers  les  tempes;  ^t,  pour  regarder  les  ob- 
jets trop  voisins,  comme  des  caractères  d'impres- 
sion, à  une  petite  distance,  ou  des  objets  bril- 
lants, comme  la  lumière  d^une  chandelle,  elles  se 
servaient  de  l'œil  le  plus  faible,  et  l'autre  se  tour- 
nait vet*s  l'un  ou  l'autre  des  angles.  Après  les 
avoir  examinées  attentivement,  je  reconnus  que 
ce  défai^f;  provenait  d^une  autre  espèce  d'inégalité 
dans  les  yeux  ;  ces  personnes  pouvaient  lire  très- 
distinctement  à  deux  et  à  trois  pieds  de  distance 
avec  l'un  des  yeux,  et  ne  pouvaient  pas  lire  plus 
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près  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  avec  ce  même 
œil,  tandis  qu'avec  l'autre  œil  elles  pouvaient  lire 
à  quatre  pouces  de  distance  et  à  vingt  et  trente 
pouces;  cette  espèce  d'inégalité  faisait  qu'.elles  ne 
se  servaient  que  de  l'œil  le  plus  fort,  toutes  les 
fois  qu'elles  voulaient  apercevoir  des  objets  éloi- 
gnés, et  qu'elles  étaient  forcées  d'employer  l'œil 
le  plus  faible  pour  voir  les  objets  trop  voisins.  Je 
ne. crois  pas  qu'on  puisse  remédier  à  ce  défaut, 
si  ce  n'est  en  portant  des  lunettes ,  dont  l'un  des 
verres  serait  convexe  et  l'autre  concave ,  propor- 
tionnellement à  la  force  ou  à  la  faiblesse  de  chaque 
œil;  mais  il  faudrait  avoir  fait  sur  cela  plus  d'ex- 
périences que  je  n'en  ai  fait,  pour  être  sûr  de 
quelque  succès. 

J'ai  trouvé  plusieurs  personnes  qui,  sans  être 
louches ,  avaient  les  yeux,  fort  inégaux  en  force  ; 
lorsque,  cette  inégalité  est  très -considérable , 
comme,  par  exemple,  de  f  ou  de  |,  alors  l'œil 
faible  ne  se  détourne  pas^  parce  qu'il  ne  voit  pres- 
que point,  et  on  est  dans  le  cas  des  borgnes, 
dont  l'œil  obscurci  ou  couvert  d'une  taie,  ne  laisse 
pas  de  suivre  les  mouvements  du  bon  œil;  ainsi^ 
dès  que  l'inégalité  est  trop  petite  ou  de  beaucoup 
trop  grande,  les  yeux  ne  sont  pas  louches,  ou 
s'ils  le  sont,  on  peut  les  rendre  droits,  en  cou- 
vrant ,  dans  les  deux  cas ,  le  bon  œil  pendant  quel- 
que temps;  mais  si  l'inégalité  est  d'un  tel  degré 
que  l'un  des  yeux  ne  serve  qu'à  offusquer  l'autre 
et  en  troubler  la  sensation,  on  sera  louche  d'un 
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seul  œil  sans  remède  ;  et  si  l'inégalité  est  telle  que 
l'un  des  yeux  soit  presbite ,  tandis  que  l'autre  est 
myope,  on  sera  louche  des  deux  yeux  alternati- 
vement ,  et  encore  sans  aucun  remède. 

J'ai  vu  quelques  personnes  que  tout  le  monde 
disait  être  louches,  qui  le  paraissaient  en  effet, 
et  qui  cependant  ne  l'étaient  pas  réellement,  mais 
dont  les  yeux  avaient  un  autre  défaut,  peut-étrfe 
plus  grand  et  plus  difforme;  les  deux  yeux  vont 
ensemble ,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  lou- 
ches, mais  ils  sont  vacillants,  et  ils  se  tournent 
si  rapidement  et  si  subitement  qu'on  ne  peut  ja- 
mais reconnaître  le  point  vers  lequel  ils  sont  di- 
rigés :  cette  espèce  de  vue  égarée  n'empêche  pas 
d'apercevoir  les  objets,  mais  c'est  toujours  d'une 
manière  indistincte;  ces  personnes'  lisent  avec 
peine,  et  lorsqu'on  les  regarde,  l'on  ^9/t  fort 
étonné  de  n'apercevoir  quelquefois  que  le  blanc 
des  yeux,  tandis  qu'elles  disent  vous  voir  et  vous 
regarder,  mais  ce  sont  des  coups-d'œil  impercep- 
tibles, par  lesquels  elles  aperçoivent;  et,  quand 
on  les  examine  de  près,  on  distingue  aisément 
tous  les  mouvements  dont  les  directions  sont  inu- 
tiles ,  et  tous  ceux  qui  leur  servent  à  reconnaître 
les  objets. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire ,  il  est  bon  d'ob- 
server une  chose  essentielle  au  jugement  qu'on 
doit  porter  sur  le  degré  d'inégalité  de  force  dans 
les  yeux  des  louches  ;  j'ai  reconnu  dans  toutes  les 
expériences  que  j'ai  faites,  que  l'œil  louche  qui 
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est  toujours  le  plus  faible ,  acquiert  de  la  force 
par  l'exercice,  et  que  plusieurs  personnes  dont  je 
jugeais  le  strabisme  incurable,  parce  que  par  les 
premiers  essais  j'avais  trouvé  un  trop  grand  degré 
d'inégalité,  ayant  couvert  leur  bon  œil  seulement 
pendant  quelques  minutes,  et  ayant  par  consé* 
quent  été  obligées  d'exercer  le  mauvais  œil  pen- 
dant ce  petit  temps ,  elles  étaient  elles-mêmes  sur- 
prises de  ce  que  ce  mauvais  œil  avait  gagné  beau- 
coup de  force,  en  sorte  que  mesure  pris^  après 
cet  exercice,  de  la  portée  de  cet  œil,  je  la  trouvais 
plus  étendue,  et  je  jugeais  le  strabisme  curable; 
ainsi  pour  prononcer  avec  quelque  espèce  de  cer- 
titude sur  le  degré  d'inégalité  des  yeux,  et  sur  la 
possibilité  de  remédier  au  défaut  des  yeux  lou- 
ches ,  il  faut  auparavant  couvrir  le  bon  œil  pen- 
dant quelque  temps ,  afin  d'obliger  le  mauvais  œil 
à  Élire  de  l'exercice  et  reprendre  toutes  ses  forces, 
après  quoi  on  sera  bien  plus  en  état  de  juger  des 
cas  où  l'on  peut  espérer  que  le  remède  simple 
que  nous  proposons  pourra  réussir. 
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DU  SENS  DE  L'OUIE. 


v>fOMME  le  sens  de  Touïe  a  de  commun  avec 
celui  de  la  vue  de  nous  donner  la  sensation  des 
choses  éloignées,  il  est  sujet  à  des  erreurs  sera* 
blables,  et  il  doit  nous  tromper  toutes  les  fois 
que  nous  ne  pouvons  pas  rectifier  par  le  toucher 
les  idées  qu'il  produit  :  de  la  même  façon  que  le 
sens  de  la  vue  ne  nous  donne  aucune  idée  de  la 
distance  des  objets,  le  sens  de  Touïe  ne  nous 
donne  aucune  idée  de  la  distance  des  corps  qui 
produisent  le  son  ;  un  grand  bruît  fort  éloigné  et 
un  petit  bruit  fort  voisin  produisent  la  même  sen- 
sation, et  à  moins  qu'on  n'ait  déterminé  la  dis- 
tance par  les  autres  sens,  on  ne  sait  point  si  ce 
qu'on  a  entendu  est  en  effet  un  grand  ou  un  petit 
bruit. 

Toutes  les  fois  qu'on  ^entend  un  son  inconnu , 
on  ne  peut  donc  pas  juger  par  ce  son  de  la  dis- 
tance non  plus  que  de  la  quantité  d'action  du 
corps  qui  le  produit ,  maip  dès  que  nous  pouvons 
rapporter  ce  son  à  une  unité  connue,  c'est-à-dire 
dès  que  nous  pouvons  savoir  que  ce  bruit  est  de 
telle  ou  telle  espèce,  nous  pouvons  juger  alors  à- 
peu-près  non  seulement  de  la  distance,  mais  en- 
core de  la  quantité  d'action  ;  par  exemple ,  si  l'on 
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entend  un  coup  de  canon  ou  le  son  d'une  cloche , 
comme  ces  effets  sont  des  bruits  qu'on  peut  com- 
parer avec  des  bruits  de  même  espèce  qu'on  a 
autrefois  entendus,  on  pourra  juger  grossièrement 
de  la  distance  à  laquelle  on  se  trouve  du  canon 
ou  de  la  cloche ,  et  aussi  de  leur  grosseur,  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  d'action. 

Tout'  corps  qui  en  choque  un  autre  produit 
un  son,  mais  ce  son  est  simple  dans  les  corps 
qui  ne  sont  pas  élastiques,  au  lieu  qu'il  se  multi- 
plie dans  ceux  qui  ont  du  ressort;  lorsqu'on  frappe 
une  doche  ou  un  timbre  de  pendule,  un  seul 
COUJ3  produit  d'abord  un  son  qui  se  répète  en- 
suite par  les  ondulations  du  corps  sonore ,  et  se 
multiplie  réellement  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'os- 
cillations  ou  de  vibrations  dans  le  corps  sonore. 
Nous  devrions  donc  juger  ces  sons  non  pas  comme 
simples,  mais  comme  composés,  si  par  l'habitude 
nous  n'avions  pas  appris  à  juger  qu'un  coup  ne 
produit  qu'un  son.  Je  dois  rapporter  ici  une 
chose  qui  m'arriva  il  y  a  trois  ans  :  j'étais  dans 
mon  lit  à  demi  endormi,  ma  pendule  sonna  et 
je  comptai  cinq  heures,  c'est-à-dire  j'entendis  dis- 
tinctement cinq  coups  de  marteau  sur  le  timbre, 
je  me  levai  sur-le-chanip ,  et  ayant  approché  la 
lumière,  je  vis  qu'il  n'était  qu'une  heure,  et  la 
pendule  n'avait  en  effet  sonné  qu'une  heure,  car 
la  sonnerie  n'était  point  dérangée  :  je  conclus 
après  un  moment  de  réflexion,  que  si  l'on  ne  sa- 
vait pas  par  expérience  qu'un  coup  ue  doit  pro- 
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duire  qu'un  son,  chaque  vibration  du  timbre 
serait  entendue  comme  un  différent  son,  et 
comme  si  plusieurs  coups  se  succédaient  réelle- 
ment sur  le  corps  sonore.  Dans  le  moment  que 
j'entendis  sonner  ma  pendule,  j'étais  dans  le  cas 
où  serait  quelqu'un  qui  entendrait  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  n'ayant  aucune  idée  de  la  ma^ 
nière  dont  se  produit  le  son ,  jugerait  de  la  suc- 
cession des  différents  sons  sans  préjugé^  aussi 
bien  que  sans  règle,  et  par  la  seule  impression 
qu'ils  font  sur  l'organe,  et  dans  ce  cas  il  enten- 
drait en  effet  autant  de  sons  distincts  qu'il  y  a  de 
vibrations  successives  dans  le  corps  sonore. 

C'est  la  succession  de  tous  ces  petits  coups  ré- 
pétés, ou,  ce  qui  revient  au  même,  c'est  Je 
nombre  des  vibrations  du  corps  élastique  qui  fait 
le  ton  du  son;  il  n'y  a  point  de  ton  dans  un  son 
simple;  un  coup  de  fusil,  un  coup  de  fouet ^  un 
coup  de  canon  produisent  des  sons  différents  qui 
cependant  n'ont  aucun  ton,  il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  sons  qui  ne  durent  qu'un  in- 
stant. Le  ton  consiste  donc  dans  la  continuité  du 
même  son  pendant  un  certain  temps;  cette  con- 
tinuité de  son  peut  être  opérée  de  deux  manières 
différentes,  la  première  et  la  plus  ordinaire  est  la 
succession  des  vibrations  dans  les  corps  élastiques 
et  sonores,  et  la  seconde  pourrait  être  la  répéti- 
tion prompte  et  nombreuse  du  même  coup  sur 
les  corps  qui  sont  incapables  de  vibrations,  car  un 
corps  à  ressort  qu'un  seul  coup  ébranle  et  met 
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en  vibration,  agit  à  l'extérieur  et  sur  notre  oreille 
comme  s'il  était  en  effet  frappé  par  autant  de  petits 
coups  égaux  qu'il  (bliI  de  vibrations,  chacune  de  ces 
vibrations  équivaut  à  un  coup,  et  c'est  ce  qui  fait 
la  continuité  de  ce  son  et  ce  qui  lui  donne  un 
ton  ;  mais  si  l'on  veut  trouver  cette  même  conti- 
nuité de  son  dans  un  corps  non  élastique  et  in- 
capable de  former  des  vibrations,  il  faudra  le 
frapper  de  plusieurs  coups  égaux,  successifs  et 
très-prompts,  c'est  le  seul  moyen  de  donner  un 
ton  au  son  que  produit  ce  corps,  et  la  répétition 
de  ces  coups  égaux  pourra  faire  dans  ce  cas  ce 
que  fait  dans  l'autre  la  succession  des  vibrations. 
En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la  pro- 
duction du  son  et  des  différents  tons  qui  le  mo- 
difient, nous  reconnaîtrons  que  puisqu'il  ne  faut 
que  la  répétition  de  plusieurs  coups  égaux  sur 
un  corps  incapable  de  vibrations  pour  produire 
un  ton ,  si  l'on  augmente  le  nombre  de  ces  coups 
égaux  dans  le  même  temps,  cela  ne  fera  que 
rendre  le  ton  plus  égal  et  plus  sensible,  sans  rien 
changer  ni  au  son ,  ni  à  la  nature  du  ton  que  ces 
coups  produiront,  mais  qu'au  contraire  si  on  aug- 
mente la  force  des  coups  égaux ,  le  son  deviendra 
plus  fort,  et  le  ton  pourra  changer;  par  exemple, 
si  la  force  des  coups  est  double  de  la  première, 
elle  produira  un  effet  double ,  c'est-à-dire  un  son 
une  fois  plus  fort  que  le  premier,  dont  le  ton  sera 
à  l'octave,  il  sera  une  fois  plus  grave,  parce  qu'il 
appartient  à  un  son  qui  est  une  fois  plus  fort, 
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et  qu'il  n'est  que  l'effet  continué  d'une  force  dou- 
ble; si  la  force,  au  lieu  d'être  double  de  la  pre- 
mière, est  plus  grande  dans  un  autre  rapport, 
elle  produira  des  sons  plus  forts  dans  le  même  rap* 
port,  qui  par  conséquent  auront  chacun  des  tons 
proportionnels  à  cette  quantité  de  force  du  son , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  la  force  des  coups 
qui  le  produisent,  et  non  pas  de  la  fréquence  plus 
ou  moins  grande  de  ces  coups  égaux. 

Me  doit-on  pas  considérer  les  corps  élastiques 
qu'un  seul  coup  met  en  vibration,  comme  des 
corps  dont  la  figure  ou  la  longueur  détermine 
précisément  la  force  de  ce  coup,  et  la  borne  à  ne 
produire  que  tel  son  qui  ne  peut  être  ni  plus 
fort  ni  plus  faible  ?  qu'on  frappe  sur  une  cloche 
un  coup  une  fois  moins  fort  qu'un  autre  coup, 
on  n'entendra  pas  d'aussi  loin  le  son  de  cette 
cloche ,  mais  on  entendra  toujours  le  même  ton  ; 
il  en  est  de  même  d'une  corde  d'instrument,  la 
même  longueur  donnera  toujours  le  même  ton  ; 
dès-lors  ne  doit-on  pas  croire  que  dans  l'explica- 
tion qu'on  a  donnée  de  la  production  des  diffé- 
rents tons  par  le  plus  ou  le  moins  de  fréquence 
des  vibrations,  on  a  pris  l'effet  pour  la  cause?  car 
les  vibrations  dans  les  corps  sonores  ne  pouvant 
faire  que  ce  que  font  les  coups  égaux  répétés  sur 
des  corps  incapables  de  vibrations,  la  plus  grande 
ou  la  moindre  fréquence  de  ces  vibrations  ne 
doit  pas  plus  faire  à  l'égard  des  tons  qui  en  ré- 
sultent, que  la  répétition  plus  ou  moins  prompte 
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des  coups  successifs  doit  faire  au  ton  des  corps 
non  sonores  :  or  cette  répétition  plus  ou  moins 
prompte  n'y  change  rien  ;  la  fréquence  des  vibra- 
tions ne  doit  donc  rien  changer  non  plus,  et  le 
ton  qui  dans  le  premier  cas  dépend  de  la  forcé 
du  coup,  dépend  dans  le  second  de  la  masse  dû 
corps  sonore;  s'il  est  une  fois  plus  gros  dans  là 
même  longueur  ou  une  fois  plus  long  dans  la 
même  grosseur,  le  ton  sera  une  fois  plus  grave, 
comme  il  l'est  lorsque  le  coup  est  donné  avec  une 
fois  plus  de  force  #ur  un  corps  incapable  de  vi- 
brations. 

Si  donc  l'on  frappe  un  corps  incapable  de  vi- 
brations avec  une  masse  double,  il  produira  un 
son  qui  sera  double ,  c'est-à-dire  à  l'octave  en  bas 
du  premier,  car  c'est  la  même  chose  que  si  l'on 
frappait  le  même  corps  avec  deux  masses  égales, 
au  lieu  de  ne  le  frapper  qu'avec  une  seule,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  donner  au  son  une  fois 
plus  d'intensité.  Supposons  donc  qu'on  frappe 
deux  corps  incapables ' de  vibrations,  l'un  avec 
une  seule  masse,  et  l'autre  avec  deux  massés  cha- 
cune égale  à  la  première ,  le  premier  de  ces  corps 
produira  un  son  dont  l'intensité  ne  sera  que  la 
moitié  de  celle  du  son  que  produira  le  second  ; 
mais  si  l'on  frappe  l'un  de  ces  corps  avec  deux 
masses  et  l'autre  avec  trois ,  alors  ce  premier  coï'ps 
produira  un  son  dont  l'intensité  sera  moindre 
d'un  tiers  que  celle  du  son  que  produira  le  se- 
cond corps,  et  de  même  si  l'on  frappe  l'un  de 
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ces  corps  avec  trois  masses  égales  et  l'autre  avec 
quatre,  le  premier  produira  un  son  dont  l'inten- 
sité sera  moindre  d'un  quart  que  celle  du  son 
produit  par  le  second  :  or  de  toutes  les  compa- 
raisons possibles  de  nonfbre  à  nombre,  celles  que 
nous  faisons  le  plus  facilement,  sont  celles  d'un  à 
deux,  d'un  à  trois,  d'un  à  quatre,  etc.;  et,  de 
tous  les  rapports  compris  entre  le  simple  et  le 
double,  ceux  que  nous  apercevons  le  plus  aisé- 
ment, sont  ceux  de  deux  contre  un,  de  trois 
contre  deux,  de  quatre  contre  trois,  etc.;  ainsi 
nous  ne  pouvons  pas  manquer  en  jugeant  les  sons, 
de  trouver  que  l'octave  est  le  son  qui  convient 
ou  qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  premier,  et 
qu'ensuite  ce  qui  s'accorde  le  mieux  est  la  quinte 
et  la  quarte,  parce  que  ces  tons  sont  en  effet  dans 
cette  proportion;  car  supposons  que  les  parties 
osseuses  de  l'intérieur  des  oreilles  soient  les  corps 
durs  et  incapables  de  vibrations,  qui  reçoivent 
les  coups  frappés  par  ces  masses  égales,  nous 
rapporterons  beaucoup    mieux   à    une   certaine 
unité  de  son  produit  par  une  de  ces  masses,  les 
autres  sons  qui   seront  produits  par  des  masses 
dont  les   rapports   seront  à  la   première  masse 
comme  i  à  2,  ou  a  à  3,  ou  3  à  4?  parce  que  ce 
sont  en  effet  les  rapports  que  l'ame  aperçoit  le 
plus  aisément.  En  considérant  donc  le  son  comme 
sensation,  on  peut  donner  la  raison  du  plaisir  que 
font  les  sons  harmoniques,  il  consiste  dans  la  pro- 
portion du  son  fondamental  aux  autres  sons;  si 
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ces  antres  sons  mesurent  exactement  et  par 
grandes  parties  le  son  fondamental,  ils  seront 
toujours  harmoniques  et  agréables;  si  au  con- 
traire ils  sont  incommensurables  ou  seulement 
commensurables  par  petites  parties,  ils  seront  dis- 
cordants et  désagréables. 

On  pourrait  me  dire  qu'on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  une  proportion  peut  causer  du  plaisir, 
et  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  tel  rapport,  parce 
qu'il  est  exact,  est  plus  agréable  que  tel  autre  qui 
ne  peut  pas  se  mesurer  exactement.  Je  répondrai 
que  c'est  cependant  dans  cette  justesse  de  propor- 
tion que  consiste  la  cause  du  plaisir,  puisque 
toutes  les  fois  que  nos  sens  sont  ébranlés  de  cette 
façon,  il  en  résulte  un  sentiment  agréable,  et 
qu'au  contraire  ils  sont  toujours  affectés  désagréa^ 
blement  par  la  disproportion  :  on  peut  se  souve- 
nir de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'aveugle- 
né.  auquel  M.  Cheselden  donna  la  vue  en  lui  abat- 
tant la  cataracte;  les  objets  qui  lui  étaient  les 
plus  agréables  lorsqu'il  commençait  à  voir,  étaient 
les  formes  régulières  et  unies,  les  corps  pointus 
et  irréguliers  étaient  poiu*  lui  des  objets  désagréa- 
bles; il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'idée  de  la 
beauté  et  le  sentiment  du  plaisir  qui  nous  arrive 
par  les  yeux,  ne  naisse  de  la  proportion  et  de  la 
régularité;  il  en  est  de  même  du  toucher,  les 
formes  égales,  rondes  et  uniformes  nous  font  plus 
de  plaisir  à  toucher  que  les  angles,  les  pointes  et 
les  inégalités  des  corps  raboteux;  le  plaisir  du 
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toucher  a  donc  pour  cause ,  aussi  bien  que  celui 
de  la  vue,  la  proportion  des  corps. et  des  objets; 
pourquoi  le  plaisir  de  l'oreille  ne  viendrait-il  pas 
de  la  proportion  des  sons  ? 

Le  son  a,  comme  la  lumière  »  non  seulement 
la  propriété  de  se  propager  au  loin ,  mais  encore 
celle  de  se  réfléchir  ;  les  lois  de  cette  réflexion  du 
son  ne  sont  pas  à  la  vérité  aussi  bien  connues 
que  celles  de  la  réflexion  de  la  lumière,  on  est 
seulement  assuré  qu'il  se  réfléchit  à  la  rencontre 
des  corps  durs;  une  montagne,  un  bâtiment,  une 
muraille  réfléchissent  le  son,  quelquefois  si  par- 
Êiitement  qu'on  croit  qu'il  vient  réellement  de  ce 
côté  opposé,  et  lorsqu'il  se  trouve  des  concavités 
dans  ces  surfaces  planés,  ou  lorsqu'elles  sont  elles- 
mêmes  régulièrement  concaves ,  elles  forment  un 
écho  qui  est  une  réflexion  du  son  plus  parfaite 
et  plus  distincte;  les  voûtes  dans  un  bâtiment,  les 
rochers  dans  une  montagne,  les  arbres  dans  une 
foret,  forment  presque  toujours  des  échos;  les 
voûtes  parce  qu'elles  ont  une  figure  concave  ré- 
gulière, les  rochers  parce  qu'ils  forment  des  voûtes 
et  des  cavernes ,  ou  qu'ils  sont  disposés  en  forme 
concave  et  régulière,  et  les  arbres  parce  que  dans 
le  grand  nombre  de  pieds  d'arbres  qui  forment 
la  foret)  il  y  en  a  presque  toujours  un  certain 
nombre  qui  sont  disposés  et  plantés  les  uns  à 
l'égard  des  autres  de  manière  qu'ils  forment  une 
espèce  de  figuré  concave. 

La  cavité  intérieure  de  l'oreille  paraît  être  un 
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écho  OÙ  le  son  se  réfléchit  avec  la  plus  grande 
précision  ;  cette  catité  est  creusée  dans  la  partie 
pierreuse  de  l'os  temporal,  comme  une  concavité 
dans  un  rocher,  le  son  se  répète  et  s'articule  dans 
cette  cavité ,  et  éhranle  ensuite  la  partie  solide  de 
la  lame  du  limaçon ,  cet  ébranlement  se  commu- 
nique à  la  partie  membraneuse  de  cette  lame, 
cette  partie  membraneuse  est  une  expansion  du 
nerf  auditif  qui  transmet  à  l'ame  ces  différents 
â)ranlements  dans  l'ordre  où  elle  les  reçoit; 
comme  les  parties  osseuses  sont  solides  et  insen- 
sibles, elles  ne  peuvent  servir  qu'à  recevoir  et 
réfléchir  le  son ,  les  nerfs  seuls  sont  capables  d'en 
produire  la  sensation.  Or  dans  l'organe  de  l'ouïe 
la  seule  partie  qui  soit  nerf,  est  cette  portion  de 
la  lame  spirale,  tout  le  reste  est  solide,  et  c'est 
par  cette  raison  que  je  fais  consister  dans  cette 
partie  l'organe  immédiat  du  son,  on  peut  même 
le  prouver  par  les  réflexions  suivantes. 

L'oreille  extérieure  n'est  qu'un  accessoire  à  l'o- 
reille intérieure,  sa  concavité,  ses  plis  peuvent 
servir  à  augmenter  la  quantité  du  son,  inais  on 
entend  encore  fort  bien  sans  oreilles  extérieures , 
on  le  voit  par  les  animaux  auxquels  on  les  a 
coupées;  la  membrane  du  tympan,  qui  est  en- 
suite la  partie  la  plus  extérieure  de  cet  organe, 
n'est  pas  plus  essentielle  que  l'oreille  extérieure  à 
la  sensation  du  son;  il  y  a  des  personnes  dans 
lesquelles  cette  membrane  est  détruite  en  tout  ou 
en  partie,  qui  ne  laissent  pas  d'entendre  fort  dis- 
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tinctement  :  on  voit  des  gens  qui  font  passer  de 
la  bouche  dans  1  oreille^  et  font  sortir  au  dehora 
de  la  iùmée  de  tabac,  des  cordons  de  soie,  des 
lames  de  plomb ,  etc.,  et  qui  cependant  ont  le  sens 
de  louïe  tout  aussi  bon  que  les  autres.  Il  en  est 
encore  à-peu-près  de  même  des  osselets  de  To- 
reille,  ils  ne  sont  pas  absolument  nécessaires,  à 
Fexercice  du  sens  de  IrOuïe,  il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  que  ces  osselets  se  sont  cariés  et 
sont  même  sortis  de  l'oreille  par  morceaux  après 
des  suppurations,  et  ces  personnes,  qui  n'avaient 
plus  d'osselets,  ne  laissaient  pas  d'entendre;  d'ail- 
leurs on  sait  que  ces  osselets  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  oiseaux,  qui  cependant  ont  l'ouïe  très- 
fine  et  très-bonne;  les  canaux  semi-circulaires 
paraissent  être  plus  nécessaires,  cç  sont  des  espè- 
ces de  tuyaux  courbés  dans  l'os  pierreux,  qui 
semblent  servir  à  diriger  et  conduire  les  parties 
sonores  jusqu'à  la  partie  membraneuse  du  limaçon 
sur  laquelle  se  fait  l'action  du  son  et  la  production 
de  la  sensation. 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans  la 
vieillesse  est  la  surdité;  cela  se  peut  expliquer 
fort  naturellemept  par  le  plus  de  densité  que  doit 
prendre  la  partie  membraneuse  de  la  lame  du 
limaçon  ;  elle  augmente  en  solidité  à  mesure  qubn 
avance  en  âge,  dès  qu'elle  devient  trop  solide  on 
a  l'oreille  dure,  et  lorsqu'elle  s'ossifie  oaest  entiè- 
rement sourd ,  parce  qu'alors  il  n'y  a  plus  aucune 
partie  sensible  dans  l'oi^ane  qui  puisse  transmet- 
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tre  U  sensation  du  son.  La  surdité  qui  provient 
de  cette  cause,  est  incurable,  mais  elle  peut  aussi 
quelquefois  venir  d'une  cause  plus  extérieure  ;  le 
canal  auditif  peut  se  trouver  rempli  et  bouché 
par  des  matières  épaisses ,  dans  ce  cas  il  me  sem- 
ble qu'on  pourrait  guérir  la  surdité,  soit  en  se^ 
ringuant  des  liqueurs  ou  en  introduisant  même 
des  instruments  dans  ce  canal  ;  et  il  y  a  un  moyen 
fort  simple  pour  reconnaître  si  la  surdité  est  in- 
térieure ou  si  elle  n'est  qu'extérieure ,  c'est-à-dire 
pour  reconnaître  si  la  lame  spirale  est  en  effet 
insensible,  ou  bien  si  c'est  la  partie  extérieure  du 
canal  auditif  qui  est  bouchée,  il  ne  faut  pour 
cela  que  prendre  une  petite  montre  à  répétition, 
la  mettre  dans  la  bouche  du  sourd  et  la  faire 
sonner,  s'il  entend  ce  son,  sa  surdité  sera  certai- 
nement causée  par  un  embarras  extérieur  auquel 
il  est  toujours  possible  de  remédier  en  partie. 

J'ai  aussi  remarqué  sur  phisieurs  personnes 
qui  avaient  l'oreille  et  la  voix  fausse ,  qu'elles  en- 
tendaient mieux  d'une  oreille  que  d'une  autre; 
on  peut  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
des  yeux  louches,  la  cause  de  ce  dé&ut  est  l'iné-* 
galtté  de  force  ou  de  portée  dans  les  yeux,  une 
personne  louche  ne  voit  pas  d'aussi  loin  avec  l'œil 
qui  se  détourne  qu'avec  l'autre  :  l'analogie  m'a 
conduit  à  faire  quelques  épreuves  sur  des  per- 
sonnes qui  ont  la  voix  fausse ,  et  jusqu'à  présent 
j'ai  trouvé  qu  elles,  avaient  en  effet  une  oreille 
meilleure    que    l'autre;  elles   reçoivent   donc  à 
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la  f^is  (>ar  les  deux  oreilles  deux  seasalioDs 
inégales,  ce  qui  doit  produire  une  discordance 
dans  le  résultat  total  de  la  sensation,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'entendant  toujAirs  faux,  ils  chan-' 
tent  faux  nécessairement,  et  sans  pouvoir  n:>énie 
s'en  apercevoir.  Ces  personnes  dont  les  oreilles 
Sont  inégales  en  sensibilité,  se  trompent  souvent 
sur  le  côté  d'où  vient  le  son  ;  si  leur  bonne  oreille 
est  à  droite,  le  son  leur  paraîtra  venir  beaucoup 
plus  souvent  du  côté  droit  que  du  coté  gauche. 
Au  reste  je  ne  parle  ici  que  des  personnes  nées 
avec  ce  défaut,  ce  n'est  que  dans  ce  cas  que  l'iné- 
galité de  sensibilité  des  deux  oreilles ,  leur  rend 
l'oreille  et  la  voix  fausses ,  car  ceux  auxquels  cette 
différence  n'arrive  que  par  accident,  et  qui  vien- 
nent avec  l'âge  à  avoir  une  des  oreilles  plus  dure 
que  l'autre ,  n'auront  pas  pour  cela  l'oreille  et  la 
voix  fisiusses,  parce  qu'ils  avaient  auparavant  les 
oreilles  également  sensibles,  qu'ils  ont  commencé 
par  entendre  et  chanter  juste ,  et  que  si  dans  la 
suite  leurs  oreilles  deviennent  inégalement  sen- 
sibles et  produisent  une  sensation  de  faux,  ils  la 
rectifient  sur  le  champ  par  l'habitude  où  ils  ont 
toujours  été  d'entendre  juste  et  de  juger  en  con- 
séquence. 

Les  cornets  ou  entonnoirs  servent  à  ceux  qui 
ont  l'oreille  dure ,  comme  les  verres  convexes  ser- 
vent à  ceux  donlt  les  yeux  commencent  à  baisser 
lorsqu'ils  approchent  de  la  vieillesse  ;  ceux-ci  ont 
la  rétine  et  la  cornée  plus  dure  et  plus  solide,  et 
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peut-être  aussi  les  humeurs  de  l'œil  plus  épaisses 
et  plus  denses;  ceux-là  ont  la  partie  membraneuse 
de  la  lame  spirale  plus  solide  et  plus  dure,  il  leur 
faut  donc  des  initruroents  qui  augmentent  la 
quantité  des  parties  lumineuses  ou  sonores  qui 
doivent  frapper  ces  organes,  les  verres  convexes 
et  les  cornets  produisent  cet  effet.  Tout  le  monde 
connaît  ces  longs  cornets  avec  lesquels  on  porte 
la  voix  à  des  distances  assez  grandes,  on  pourrait 
aisément  perfectionner  cette  machine  et  la  rendre 
à  l'égard  de  Tor^Ue  ce  qu'est  la  lunette  d'appro- 
che à  l'égard  des  yeux;  mais  il  est  vrai  qu'on  ne 
pourrait  se  servir  de  ce  cornet  d'approche  que 
dans  des  lieux  solitaires  où  toute  la  nature  serait 
dans  le  silence,  car  les  bruits  voisins  se  confon- 
dent avec  les  sons  éloignés,  beaucoup  plus  que 
la  lumière  des  objets  qui  sont  dans  le  méroe^cas. 
Cela  vient  de  ce  que  la  propagation  de  la  lumière 
se  fait  toujours  en  ligne  droite,  et  que  quand  il 
se  trouve  un  obstacle  intermédiaire  elle  est  pres- 
que totalement  interceptée,  au  lieu  que  le  son  se 
propage  à  la  vérité  en  ligne  droite,  mais  quand 
il  rencontre  un  obstacle  intermédiaire,  il  circiile 
autour  de  cet  obstacle  et  ne  laisse  pas  d'arriver 
ainsi  obliquement  à  l'oreille  presque  en  aussi 
grande  quantité  que  s'il  n'eût  pas  changé  de  di- 
rection. 

L'ouïe  est  bien  plus  nécessiiire  à  l'homme 
qu'aux  animaux;  ce  sens  n'est  dans  ceux-ci  qu'une 
propriété  passive  capable  seulement  de  leur  trans- 
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mettre  les  iim pressions  étrangères.  Dans  Thomme 
c'est  non  seulement  nne  propriété  passives,  mais 
une  faculté  qui  devient  active  par  l'organe  de  la 
parole;  c'est  en  effet  par  ce  sens  que  nous  vivons 
en  société,  que  nous  recevons  la  pensée  des  au- 
tres, et  que  nous  pouvons  leur  communiquer  la 
nôtre,  les  organes  de  la  voix  seraient  des  instru- 
ments inutiles  s'ils  n'étaient  mis  en  mouvement 
par  ce  sens  ;  un  sourd  de  naissance  est  nécessai- 
rement muet,  il  ne  doit  avoir  aucune  connais- 
sance des  choses  abstraites  et  générales.  Je  dois 
raf^ortericv  l'histoire  abrégée  d'un  sourd  de  cette 
espèce  y  qui  entendit  tout  à  coup  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  volume  de  l'Académie,  ^inn^e 
l'jo^j page  i8. 

ce  M.  Félibien ,  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
«  fit  savoir  à  l'Académie  des  Sciences  un  événe- 
«ment  singulier,  peut-être  inoùi,  qui  venait  d'ar- 
«  river  à  Chartres.  Un  jeune  hotnme  de  vingt-trois. 
«  à  vingt-quatre  ans,  fils  d'un  artisan ,  sourd  et 
«muet  de  naissance,  commença  tout  d'un  coup 
«  à  parler  au  grand  étonnement  de  toute  la  ville; 
a  on  sut  de  lui  que  quelques  trois  ou  quatre  mois 
ce  auparavant  il  avait  entendu  le  son  des  cloches 
a  et  avait  été  extrêmement  surpris  de  cette  sensa- 
«  tion  nouvelle  et  inconnue;  ensuite,  il  lui  était 
«  sorti  une  espèce  d'eau  de  l'oreille  gauche,  et  il 
c<  avait  entendu  parfaitement  des  deux  oreilles;  il 
«  fut  ces  trois  ou  quatre  mois  à  écouter  sans  rien 
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tf  dire,  s'accoutumant  à  répéter  tout  bas  les  paro- 
«  les  qu'il  entendait,  et  s'affermissant  dans  la  pA>- 
«  nonciation  et  dans  les  idées  attachées  aux  noots, 
«  enfin  il  se  crut  en  état  de  rompre  le  silence,  et 
«  il  déclara  qu'il  parlait,  quoique  ce  ne  fut  encore 
<c  qu'imparfaitement;  aussitôt  des  théologiens  ha* 
a  biles  l'interrogèrent  sur  son  état  passé,  et  leurs 
a  principales  questions  roulèrent  sur  Dieu ,  sur 
«  l'ame,  sur  la  bonté  ou  la  malice  morale  des  ac- 
te tions ,  il  ne  parut  pas  avoir  poussé  ses  pensées 
«jusque-là;  quoiqu'il  fut  né  de  parents  catholi- 
(cques,  qu'il  assistât  .à  la  messe,  qu'i^  fût  instruit 
c(  à  faire  le  signe  de  la  croix  et  à  se  mettre  à  ge* 
«  noux  dans  la  contenance  d'un  homme  qui  prie, 
'<  il  n'avait  jamais  joint  à  tout  cela  aucune  inten- 
((  tion ,  ni  compris  celle  que  les  autres  y  joignaient, 
(c  il  ne  savait  pas  bien  distinctement  ce  que  c'était 
«  que  la  mort,  et  il  n'y  pensait  jamais,  il  menait 
a  xiiie  vie  purement  animale ,  tout  occupé  des  ob- 
.  à  jets  sensibles  et  présents ,  et  du  peu  d'idées  qu'il 
«recevait  par  les  yeux;  il  ne  tirait  pas.  même  de 
K  la  comparaison  de  ces  idées  tout  ce  qu'il  sem« 
icble  qu'il  en  aurait  pu  tirer,  ce  n'est  p^as  qu'il 
a  n'eût  naturellement  de  l'esprit ,  mais  l'esprit  d'un 
(c  homme  privé  du  commerce  des  autres  est  si  peu 
a  exercé  et  si  peu  cultivé ,  qu'il  ne  pense  qu'au- 
«  tant  qu'il  y  est  indispensablement  foccé  par  les 
«  objets  extérieurs;  le  plus  grand  fonds  des  idées 
«  des  hommes,  est  dans  leur  commerce  récipro- 
«  que.  » 
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Il  serait  cependant  très-possible  de  communi- 
quer aux  sourds  ces  rdées  qui  leur  manquent,  et 
méine  de  leur  donner  des  notions  exactes  et  pré- 
cises des  choses  abstraites  et  générale  par  des 
signes  et  par  l'écriture  :  un  sourd  de  naissance 
])ourrait  avec  le  temps  et  des  secours  assidus  lira 
et  comprendre  tout  ce  qui  serait  écrit,  et  par 
conséquent  écrire  lui-même  et  se  faire  entendre 
sur  le^  choses  même  les  plus  compliquées;  il  y 
en  a,  dit-on,  dont  on  a  siuti  l'éducation  avec 
assez  de  soin  pour  les  amener  à  un  point  plus 
difficile  encore^  qui  est  de  comprendre  le  sens 
des  parcjes  par  le  mouvement  des  lèvres  de  ceux 
qui  les  prononcent;  rien  ne  prouverait  mieux 
combien  les  sens  se  ressemblent  au  fond,  et  jus- 
qua  quel  point  ils  peuvent  se  suppléer;  cepen- 
dant il  me  parait  que  conuoe  la  plus  grande  par- 
tie des  sons  se  forment  et  s'articulent  au  dedans 
de  la  bouche  par  des  mouvements  de  la  langue 
qu'on  n'aperçoit  pas  dans  un  homme  qui  parle  à 
la  manière  ordinaire,  un  sourd  et  muet  ne  pour- 
rait connaître  de  cette  façon  que  le  petit  nombre 
des  syllabes  qui  sont  en  effet  articulées  par  le 
mouvement  des  lèvres* 

Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  un  fait  tout  nou- 
veau ,  duquel  nous  venons  d'être  témoins*  M.  Ro* 
drigue  Pereire,  Portugais,  ayant  cherché  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  faire  parler  les  soiu*ds  et 
muets  de  naissance,  s'est  exercé  assez  longtemps 
dans  cet  art  singulier  pour  le  porter  à  un  grand 
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point  de  perfection  ;  il  m'amena  il  y  a  environ 
quinze  jours  son  élève  M.  d'Azy  d'£tavigny,  ce 
jeune  homme,  sourd  et  muet  de  naissance,  est 
âgé  d'environ  dix-neuf  ans  ;  M.  Pereire  entreprit 
de  lui  apprendre  à  parler,  à  lire,  etc.  au  mois  de 
juillet  1746;  au  bout  de  quatre  mois  il  pronon- 
çait déjà  des  syllabes  et  des  mots,  et  après  dix 
mois  il  avait  Tintelligence  d'environ  treize  cents 
mots,  et  il  les  prononçait  tous  assez  distincte- 
ment. Cette  éducation  si  heureusement  cominen- 
cée  fut  interrompue  pendant  neuf  mois,  par  l'ab- 
sence du  maître,  et  il  ne  reprit  son  élève  qu'au 
mois  de  février  1748;  il  le  retrouva  bien  moins 
instruit  qu'il  ne  l'avait  laissé,  sa  prononciation 
était  devenue  très-vicieuse,  et  la  plupart  des  mots 
qu'il  avait  appris ,  étaient  déjà  sortis  de  sa  mémoire, 
parce  qu'il  ne  s'en  était  pas  servi  pendant  un  as- 
sez long  temps  pour  qu'ils  eussent  £adt  des  im- 
pressions durables  et  permanentes.  M.  Pereire 
commença  donc  à  l'instruire,  pour  ainsi  dire,  de 
nouveau  au  mois  de  février  1748,  et  depuis  ce 
temps-là  il  ne  l'a  pas  quitté  jusqu'à  ce  jour  (au 
mois  de  juin  1 749)*  Nous  avons  vu  ce  jeune  sourd 
et  muet  à  l'une  de  nos  assemblées  de  l'Académie, 
on  lui  a  fait  plusieurs  questions  par  écrit,  il  y  a 
très-bien  répondu,  tant  par  l'écriture  que  par  la 
parole^  il  a  à  la  vérité  la  prononciation  lente  et  le 
son  de  la  voix  rude ,  mais  cela  ne  peut  guère  être 
autrement,  puisque  ce  n'est  que  par  l'imitation 
que  uous  amenons  peu  à  peu  nos  organes  à  for-> 
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mer  des  sons  précis,  doux  et  biea  articulés,  et 
comme  ce  jeune  sourd  et  muet  n'a  pas  même  l'i- 
dée .d'un  son,  et  quil  n'a  par  conséquent  jamais 
tiré  aucun  secours  de  l'imitation ,  sa  voix  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  certaine  rudesse  que  l'art  de 
son  maître  pourra  bien  corriger  peu  à  peu  jus- 
qu'à un  certain  point.  Le  peu  de  temps  que  le 
maître  a  employé  à  cette  éducation ,  et  les  progrès 
de  relève  qui  à  la  vérité  parait  avoir  de  la  viva- 
cité et  de  l'esprit,  sont  plus  que  suffisants  pour 
<lémontrer  qu'on  peut  avec  de  l'art  amener  tous 
les  sourds  et  muets  de  naissance  au  point  de  com- 
mercer avec  les  antres  hommes,  car  je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  eût  commencé  à  instruire  ce 
jeune  sourd  dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  il  serait 
actuellement  au  même  point  où  sont  les  sourds 
qui  ont  autrefois  parlé ,  et  qu'il  aurait  un  aussi 
grand  nombre  d'idées  que  les  autres  hommes  en 
ont  communément. 


ADDITION 

A  l'article  du  sens  de  l'Ouïe. 

J'ai  dit  dans  cet  article,  qu'en  considérant  le 
sou  comme  sensation,  on  peut  donner  la  raison 
du  plaisir  que  font  les  sons  harmoniques ,  et  qu'ils 
consistent  dans  la  proportion  du  son  fondamental 
aux  autres  sons.  Mais  je  ne  crois  pas  que  la  na- 
ture ait  déterminé  cette  proportion  dans  le  rap- 
port que  M.  Rameau  établit  pour  principe  :  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


3l4  HISTOIRE    NÀXUHELLE 

grand  musicien,  dans  sou  Traité  de  rbarnsonie, 
déduit  ingénieusement  son  système  d^une  hypo- 
thèse qu'il  appelle  le  principe  fondamental  de  la 
musique  ;  cette  hypothèse  est  que  le  son  n  est  pas 
simple  «  mats  composé,  en  sorte  que  rimpression 
qui  résulte  dans  notre  oreille ,  d'un  son  quelcon- 
que, n'est  jamais  une  impression  simple  qui  nous 
fait  entendre  Ce  seul  son ,  mais  une  impression 
composée  qui  nous  fait  entendre  plusieurs  sons; 
que  c'est  là  ce  qui  fait  la  différence  du  son  et  du 
bruit;  que  le  bruit  ne  produit  dans  l'oreille  qu'une 
impression  simple,  au  lieu  que  le  son  produit 
toujours  une  impression  composée.  Toute  cause  y 
dit  l'auteur,  qui  produit  sur  mon  oreille  une  im- 
pression unique  et  simple^  me  fait  entendre  du 
bruit;  toute  cause  qui  produit  sur  mon  oreille  une 
impression  composée  de  plusieurs  autres  y  me  fait 
entendre  du  son.  Et  de  quoi  est  composée  cette 
impression  d'un  seul  son,  de  k^,  par  exemple? 
elle  est  composée  i*^,  du  son  même  de  ut  que 
l'auteur  appelle  le  son  fondamental;  a**, de  deux 
autres  sons  très-aigus ,  dont  l'un  est  la  douzième 
au-dessus  du  son  fondamental,  c'est-à-dire  l'oc- 
tave de  sa  quinte  en  montant,  et  l'autre  là  dix- 
septième  majeure  au-dessus  de  ce   même  son 
fondamental,  c'est-à-dire  la  double  octave  de  sa 
tierce  majeure  en  montant  Cela  étant  une  fois 
admis,  M.  Rameau  en  déduit  tout  le  système  de 
la  musique,  et  il  explique  la  formation  de  l'échelle 
diatonique,  les  règles  du  mode  majeur»  l'origine 
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du  mode  mineur,  les  différents  genres  de  musi- 
que qui  sont  le  diatonique,  le  chromatique  et 
Tenharmonique  :  ramenant  tout  à  ce  système,  il 
donne  des  règles  plus  fixes  et  moins  arbitraires 
'  que  toutes  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent 
pour  la  composition. 

Cest  en  cela  que  consiste  la  principale  utilité 
du  travail  de  M.  Rameau.  Qu^il  existe  en  e£Fet  dans 
un  son  trois  sons,  savoir,  le  son  fondamental,  la 
douzième  et  la  dix-septième ,  ou  que  l'auteur  les 
y  suppose,  cela  revient  au  même  pour  la  plupart 
des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer,  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  M.  Rameau,  au 
lieu  d'avoir  trouvé  ce  principe  dans  la  nature ,  l'a 
tiré  des  combinaisons  de  la  pratique  de  son  art  : 
il  a  vu  qu'avec  cette  supposition  il  pouvait  tout 
expliquer,  dès-lors  il  Fa  adoptée,  et  a  cherché  à 
la  trouver  dans  la  nature.  Mais  y  existe-t-elle  ? 
toutes  les  fois  qu'on  entend  un  son ,  est-il  bien 
vrai  qu'on  entend  trois  sons  différents  ?  personne 
avant  M.  Rameau  ne  s'en  était  aperçu  ;  c'est  donc 
un  phénomène  qui  tout  au  plus  n'existe  dans  la 
nature  que  pour  des  oreilles  musiciennes;  l'auteur 
semble  en  convenir,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui 
sont  insensibles  au  plaisir  de  la  musique,  n'en- 
tendent sans  doute  que  le' son  fondamental,  et 
que  ceux  qui  ont  l'oreille  assez  heureuse  pour 
entendre  en  même  temps  le  son  fondamental  et 
les  sons  concomitants ,  sont  nécessairement  très- 
sensibles  aux  charmes  de  l'harmonie.  Ceci  est  une 
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seconde  supposition ,  qui  bien  loin  de  confirmer 
la  première  hypothèse,  ne  peut  qu'en  faire  dou- 
ter. La  condition  essentielle  d'un  phénomène  phy- 
sique et  réellement  existant  dans  la  nature,  est 
d'être  général  et  généralement  aperçu  de  tous  les 
hommes  ;  mais  ici  on  avoue  qu'il  n'y  a  qu'un  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  soient  capables  de 
le  reconnaître;  l'auteur  dit,  qu'il  est  le  premier 
qui  s'en  soit  aperçu,  que  les  musiciens  même  ne 
s'en  étaient  pas  doutés.  Ce  phénomène  n'est  donc 
pas  général  ni  réel ,  il  n'existe  que  pour  M.  Ra- 
meau et  pour  quelques  oreilles  également  musi- 
ciennes. 

Les  expériences  par  lesquelles  l'auteur  a  voulu 
se  démontrer  à  lui-même,  qu'un  sou  est  accom- 
pagné de  deux  autres  sons,  dont  l'un  est  la  dou- 
zième et  l'autre  la  dix*septième  au-dessus  de  ce 
même  son,  ne  me  paraissent  pas  concluantes; 
car  M.  Rameau  conviendra ,  que  dans  tous  les 
sons  aigus  et  même  dans  tous  les  sons  ordinaires , 
il  n'est  pas  possible  d'entendre  eu  même  temps  la 
douzième  et  la  dix-septième  en  haut,  et  il  est 
obligé  d'avouer  que  ces  sons  concomitants  ne 
s'entendent  que  dans  les  sons  graves,  comme 
ceux  d'une  grosse  cloche  ou  d'une  longue  corde;  > 
Texpérience,  comme  l'on  voit^  au  lieu  de  donner 
ici  un  £siit  général,  ne  donne  même  pour  les 
oreilles  musiciennes  qu'un  effet  particulier,  et 
encore  cet  effet  particulier  sera  différent  de  ce 
que  prétend  l'auteur;  car  un  musicien  qui  n'au- 
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rait  jamais  entendu  parler  du*  système  de  M.  Ra- 
meau ,  pourrait  bien  ne  point  entendre  la  douzième 
et  la  dix-septième  dans  les  sons  graves;  et  quand 
même  on  le  préviendrait  que  le  sou  de  cette 
grosse  cloche  qu'il  entend  n'est  pas  un  son  sim* 
pie,  mais  composé  de  trois  sons,  il  pourrait  con- 
venir qu'il  entend  en  effet  trois  sons,  mais  il  dirait 
que'  ces  trois  sons,  sont  le  son  fondaimental ,  la 
tierce  et  la  quinte. 

Il  aurait  donc  été  plus  facile  à  M.  Rameau  de 
faire  recevoir  ces  derniers  rapports,  que  ceux 
qu'il  emploie ,  s'il  eût  dit  que  tout  son  est  de  sa 
nature  composé  de  trois  sons;  savoir,  le  son  fon- 
damental ,  la  tierce  et  la  quinte ,  cela  eût  été 
moins  difficile  à  croire  et  plus  aisé  à  juger  par 
l'oreille,  que  ce  qu'il  affirme,  en  nous  disant  que 
tout  son  est  de  sa  nature  composé  du  son  fondai 
mental,  de  la  douzième  et  de  la  dix -septième; 
mais  comme  dans  cette  première  supposition  il 
n'aurait  pu  expliquer  la  génération  harmonique , 
il  a  préféré  la  seconde  qui  s'ajuste  mieux  avec  les 
règles  de  son  art.  Personne  ne  l'a  en  effet  porté 
à  un  plus  haut  point  de  perfection  dans  la  théo- 
rie et  dans  la  pratique  que  cet  illustre  musicien , 
dont  le  talent  supérieur  a  mérité  les  plus  grands 
éloges. 

La  sensation  de  plaisir  que  produit  l'harmonie , 
semble  appartenir  à  tous  les  êtres  doués  du  sens 
de  l'ouïe.  Nous  avons  dit,  tome IX des  Mammifères ^ 
page  88,  que  l'éléphant  a  le  sens  de  l'ouïe  très-bon , 
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qu'il  se  délecte  au  son  des  instrumente  et  parait 
aimer  la  musique  ;  qu'il  apprend  aisément  à  mar- 
quer la  mesure,  à  se  remuer  en  cadence,  et  à 
joindre  à  propos  quelques  accents  au  bruit  des 
tambours  et  au  son  des  trompettes,  et  ces  faits 
sont  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages. 

J'ai  vu  aussi  quelques  chiens  qui  avaient  un 
goût  marqué  pour  la  musique,  et  qui  arrivaient 
de  la  basse-cour  ou  de  la  cuisine  au  concert,  y 
restaient  tout  le  temps  qu'il  durait,  et  s'en  re- 
tournaient ensuite  à  leur  demeure  ordinaire.  J'en^ 
ai  vu  d'autres  prendre  assez  exactement  l'unisson 
d'un  son  aigu  qu'on  leur  faisait  entendre  de  près 
en  criant  .à  leur  oreill^.  Mais  cette  espèce  d'ins- 
tinct ou  de  faculté  n^appartient  qu'à  quelques 
individus;  la  plus  grande  partie  des  chiens  sont 
indifférents  aux  sons  musicaux,  quoiqiie  presque 
tous  soient  vivement  agités  par  un  grand  bruit 
comme  celui  des  tambours,  ou  des  voitures  rapi- 
dement roulées. 

Les  chevaux,  ânes,  mulets,  chameaux,  bœufs 
et  autres  betes  de  somme,  paraissent  supporter 
plus  volontiers  la  fatigue ,  et  s'ennuyer  moins  dans 
leurs  longues  marches ,  lorsqu'on  les  accompagne 
avec  des  instruments  ;  'c'est  par  la  même  raison 
qu'on  leur  attache  des  clochettes  oa  sonnailles  : 
l'on  chante  ou  l'on  siffle  presque  continuellement 
les  boeufs  pour  les  entretenir  en  mouvement  dans 
leurs  travaux  les  plus  pénibles,  ils  s'arrêtent  et 
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paraissent  découragés  dès  que  leura  conducteurs 
cesseï^  de  chanter  ou  de^siffler;  il  y  a  même  cer- 
taines chansons  rustiques  qui  conviennent  aux 
bœufs  par  préférence  à  toutes  autres  ,  et  ces 
chansons  renferment  ordinairement  les  noms  des 
quatre  ou  des  six  bœufs  qui  composent  Tàttelage  ; 
Ton  a  remarqué  que  chaque  bœuf  paraît  être  ex- 
cité par  son  nom  prononcé  dans  la  chanson.  Les 
chevaux  dressent  les  oreilles  et  paraissent  se  te- 
nir fiers  et  fermes  au  son  de  la  trompette,  etc. 
comme  les  chiens  de  chasse  s'animent  aussi  par  le 
son  du  cor; 

On  prétend  que  les  marsouins,  les  phoques  et 
les  dauphins  approchent  des  vaisseaux,  lorsque 
dans  un  temps  calme  on  y  fait  une  musique  re- 
tentissante ;  mais  ce  fait ,  dont  je  doute ,  n'est  rap- 
porté par  aucun  auteur  grave. 

Plusieurs  espèces  d'oiseaux ,  tels  que  les  serins , 
linottea,  chardonnerets,  bouvreuils,  tarins,  sont 
U-ès^susceptibles  des  impressioijis  musicales ,  puis- 
qu'ils apprennent  et  retietment  des  airs  assez  longs. 
Presque  tous  les  autres  ôise;àux  sont  aussi  modifiés 
par  les  sons;  les  perroquets,  les  geais,  les  pies, 
les  sansonnets,  les  merles,  etc.  apprennent  à  imi- 
ter le  sifflet  et  même  la  parole;  ils  imitent  aussi 
la  voix  et  les  cris  des  chiens,  des  chats  et  des  au- 
tres animaux. 

£n  général  les  oiseaux  des  pays  habités  «t  an- 
ciennement policés,  ont  la  voix  plus  douce  ou  le 
cri  moins  aigre  que  dans  les  climats  désert^,  et 
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chez  les  nations  sauvages.  T^s  oiseaux  de  VAmé^ 
rique,  comparés  à  ceux  de  l'Europe  et  de,  l'Asie 
en  offrent  un  exemple  frappant  :  on  peut  avancer 
avec  vérité,  que  dans  le  nouveau  continent  il  ne 
s'est  trouvé  que  des  oiseaux  criards,  et  qu'à  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre  espèces,  telles,  que 
celles  de  l'organiste,  du  scarlate  et  du  merle^mo- 
queur,  presque  tous  les  autres  oiseaux  de  cette 
vaste  région ,  avaient  et  ont  encore  la  voix  cho- 
quante pour  notre  oreille. 

On  sait  que  la  plupart  des  oiseauk  «chantent, 
d'autant  plus  fort  qu'ils  entendent  plus  de  bruit 
ou  de  son  dans  le  lieu  qui  les  renferme.  On  con- 
naît les  assauts  du  rossignol  contre  la  voix  hu-. 
maine ,  et  il  y  a  mille  exemples  partiquiiers  de 
l'instinct  musical  des  oiseaux,  dont  on  n'a  pas  pris 
la  peine  de  recueillir  les  détails. 

Il  y  a  même  quelques  insectes  qui  paraissent 
être  sensibles,  aux  impressions  de  la  musique  :  le 
fait  des  araignées  qui  descendent  de  leur  toile  et 
se  tiennent  suspendues  tant  que  le  son  des  ins* 
trumeuts  continue,  et  qui  Remontent  ensuite  à 
leur  place,  m'a  été  attesté  par  un  assez  grand 
nombre  de  témoins  oculaires ,  pour  qu^on  ne  puisse 
guère  le  révoquer  en  doute. 

Tout  le  inonde  sait  que  c'est  en  frappant  sur  des 
chaudrons ,  qu'on  rappelle  les  essaims  fugitifs  des 
abeilles,  et  que  l'on  fait  cesser  par  un  grand  bruit 
la  strideur  incommode  des  grillons. 
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Sur  la  voix  des  animaux. 

Je  puis  me  tromper,  mais  il  m'a  paru  que  le 
mécanisme  par  lequel  les  animaux  font  entendre 
leur  voix,  est  différent  de  celui  de  la  voix  de 
rhomme;  c'est  par  l'expiration  que  l'homme  forme 
sa  voix,  les  animaux  au  contraire  semblent  la 
former  par  l'inspiration.  Les  coqs,  quand  ils  chan- 
tent, s'étendent  autant  qu'ils  peuvent,  leur  cou 
s'allonge,  leur  poitrine  s'élargit,  le  ventre  se  rap- 
proche des  reins,  et  le  croupion  s'abaisse,  tout 
cela  ne  convient  qu'à  une  forte  inspiration.  Un 
agneau  nouvellement  né,  appelant  sa  mère,  offre 
une  attitude  toute  semblable  ;  il  en  est  de  même 
d'un  veau  dans  les  premiers  jours  de  sa  vie  :  lors- 
qu'ils veulent  former  leur  voix,  le  cou  s'allonge 
et  s'abaisse,  de  sorte  que  la  trachée-artère  est  ra- 
menée presque  au  niveau  de  la  poitrine ,  celle-ci 
s'élargit,  l'abdomen  se  relève  beaucoup,  appa- 
remment parce  que  les  intestins  restent  presque 
vides,  les  genoux  se  plient,  les  cuisses  s'écartent, 
l'équilibre  se  perd ,  et  le  petit  animal  chancelé  en 
formant  sa  voix;  tout  cela  paraît  être  l'effet  d'une 
forte  inspiration.  J'invite  les  physiciens  et  les  ana- 
tomistes  à  vérifier  ces  observations  qui  me  parais- 
sent dignes  de  leur  attention. 

11  parait  certain  que  les  loups  et  les  chiens  ne 
hurlent  que  par  inspiration ,  on  peut  s'en  assurer 
aisément  en  faisant  hurler  im  petit  chien  près  du 
visage,  on  verra  qu'il  tire  l'air  dans  sa  poitrine 
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au  lieu  de  le  pousser  au  dehors,  mais  lorsque  le 
chien  aboie  il  ferme  la  gueule  à  chaque  coup  de 
voix,  et  le  mécanisme  de  l'aboiement  est  difTérent 
<le  celui  du  hurlement. 


DES  SENS  EN  GÉNÉRAL. 


JLiE  corps  animal  est  composé  de  plusieurs  ma- 
tières différentes,  dont  les  unes,,  comme  les  os,  la 
graisse,  le  sang,  la  lymphe,  etc.  sont  insensibles, 
et  dont  les  autres,  comme  les  membranes  et  les 
nerfs  paraissent  être  des  matières  actives  desquel- 
les dépendent  le  jeu  de  toutes  les  parties  et  l'ac- 
tion de  tou|  les  membres  ;  les  nerfs  surtout  sont 
l'organe  immédiat  du  sentiment  qui  se  diversifie 
et  change,  pour  ainsi  dire,  de,  nature  suivant 
leur  différente  disposition ,  en  sorte  que  selon 
leur  position,  leur  arrangement,  leur  qualité,  ils 
transmettent  à  Tame  des  espèces  différentes  de 
sentiment,  qu'on  a  distinguées  par  le  nom  de 
sensations,  qui  semblent  en  effet  n'avoir  rien  de 
semblable  entre  elles.  Cependant  si  l'on  fait  atten- 
tion que  tous  ces  sens  externes  ont  un  sujet 
commun,  et  qu'ils  ne  sont  tous  que  des  mem- 
branes nerveuses  différemment  disposées  et  pla- 
cées, et  que  les  nerfs  sont  l'organe  général  du 
sentiment  ;  que  dans  le  corps  animal  nulle  autre 
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matière  %que  les  nerfs  n'a  cette  propriété  de  pro- 
duire le  sentiment,  on  sera  porté  à  croire  que 
les  sens  ayant  tous  un  principe  commun,  et  n'é- 
tant que  des  formes  variées  de  la  même  substance, 
n'étant  en  un  mot  que  des  nerfs  différemment 
ordonnés  et  disposés,  les  sensations  qui  en  ré- 
sultent ne  sont  pas  aussi  essentiellement  diffé- 
rentes entre  elles  qu'elles  le  paraissent. 

L'œil  doit  être  regardé  comme  une  expansion 
du  nerf  optique,  ou  plutôt  l'œil  lui-mêtoe  n'est 
que  l'épanouissement  d'un  faisceau  de  nerfs,  qui, 
étant  exposé  à  l'extérieur  plus  qu'aucun  autre 
nerf,  est  aussi  celui  qui  a  le  sentiment  le  plus 
vif  et  le  plus  délicat  ;  il  sera  donc  ébranlé  par  lés 
plus  petites  parties  de  la  matière ,  telles  que  sont 
celles  de  la  lumière ,  et  il  nous  donnera  par  con- 
séquent une  sensation  de  toutes  les  substances 
les  plus  éloignées ,  pourvu  qu'elles  soient  capables 
de  produire  ou  de  réfléchir  ces  petites  particules 
de  matière.  L'oreille  qui  n'est  pas  un  organe 
aussi  extérieur  que  l'œil,  et  dans  lequel  il  n'y  à 
pas  un  aussi  grand  épanouissement  de  nerfs, 
n'aura  pas  le  même  degré  de  sensibilité  et  ne 
pourra  pas  être  affectée  par  des  parties  de  ma* 
tière  aussi  petites  que  celles  de  la  lumière,  mais 
elle  le  sera  par  des  parties  plus  grosses  qui  sont 
celles  qui  forment  le  son,  et  nous  donnera  en- 
core une  sensation  des  choses  éloignées  qui  pour- 
ront mettre  en  mouvement  ces  parties  de  ma- 
tière; comme  elles  sont  beaucoup  plus  grosses 
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que  celles  de  la  lumière,  et  qu'elles  ont  moins 
de  vitesse,  elles  ne  pourront  s'étendre  qu'à  de 
petites  distances,  et  par  conséquent  l'oreille  ne 
nous  donnera  la  sensation  que  de  choses  beau- 
coup moins  éloignées  que  celles  dont  l'œil  nous 
donne  la  sensation.  La  membrane  qui  est  le  siège 
de  l'odorat  étant  encore  moins  fournie  de  nerfs 
que  celle  qui  fait  le  siège  de  l'ouïe,  elle  ne  nous 
donnera  la  sensation  que  des  parties  de  matière 
qui  sont  plus  grosses  et  moins  éloignées,  telles 
que  sont  les  particules  odorantes  des  corps,  qui 
sont  probablement  celles  de  l'huile  essentielle 
qui  s'en  exhale  et  surnage,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'air,  comme  les  corps  légers  nagent  dans  l'eau , 
et  comme  les  nerfs  sont  encore  en  moindre  quan- 
tité, et  qu'ils  sont  plus  divisés  sur  le  palais  et  sur 
la  langue,  les  particules  odorantes  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  ébranler  cet  organe ,  il  faut  que 
ces  parties  huileuses  ou  salines  se  détachent  des 
autres  corps  et  s'arrêtent  sur  la  langue  pour  pro- 
duire une  sensation  qu'on  appelle  le  goût  et  qui 
diffère  principalement  de  l'odorat,  parce  que  ce 
dernier  sens  nous  donne  la  sensation  des  choses 
à  une  certaine  distance,  et  que  le  goût  ne  peut 
nous  la  donner  que  par  une  espèce  de  contact 
qui  s'opère  au  moyen  de  la  fonte  de  certaines 
parties  de  matière,  telles  que  les  sels,  les  huiles,  etc. 
Enfin  comme  les  nerfs  sont  le  plus  divisés  qu'il 
est  possible,  et  qu'ils  sont  très-légèrement  parse- 
més dans  la  peau ,  aucune  partie  aussi  petite  que 
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celles  qui  forment  la  lumière  ou  les  sons,  les 
odeurs  ou  les  saveurs,  ne  pourra  les  ébranler  ni 
les  affecter  d'une  manière  sensible,  et  il  faudra 
de  très -grosses  parties  de  matière,  c'est-à-dire 
des  corps  solides  pour  qu'ils  puissent  en  être  af- 
fectés ;  aussi  le  sens  du  toucher  ne  nous  donne 
aucune  sensation  des  choses  éloignées,  mais  seu* 
lement  de  celles  dont  le  contact  est  immédiat. 

Il  me  parait  donc  que  la  différence  qui  est 
entre  nos  sens  ne  vient  que  de  la  position  plus 
ou  moins  extérieure  des  nerfs ,  et  de  leur  quantité 
plus  ou  moins  grande  dans  les  différentes  parties 
qui  constituent  les  organes.  C'est  par  cette  raison 
qu'un  nerf  ébranlé  par  un  coup  ou  découvert  par 
une  blessure,  nous  donne  souvent  lu  sensation 
de  la  lumière  sans, que  l'œil  y  ait  part,  comme  on 
a  souvent  aussi  par  la  même  cause  des  tinte- 
ments et  des  sensations  de  sons,  quoique  l'oreille 
ne  soit  affectée  par  rien  d'extérieur. 

Lorsque  les  petites  particules  de  la  matière  lu- 
mineuse ou  sonore  se  trouvent  réunies  en  très- 
grande  quantité,  elles  forment  une  espèce  de 
corps  solide  qui  produit  différentes  espèces  de 
sensations,  lesquelles  ne  paraissent  avoir  aucun 
rapport  avec  les  premières,  car  toutes  les  fois 
que  les  parties  qui  composent  la  lumière  sont  en 
très -grande  quantité,  alors  elles  affectent  non 
seulement  les  yeux,  mais  aussi  toutes  les  parties 
nerveuses  de  la,  peau/ et  elles  produisent  dans 
l'œil  la  sensation  de  la  lumière,  et  dans  le  reste 
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du  corps  la  sensaticm  de  la  chaleur,  qui  est  une 
autre  espèce  de  sentiment  différent  du  premier, 
quoiqu'il  soit  produit  par  la  même  cause.  La  cha- 
leur n'est  donc  que  le  toucher  de  la  lumière  qui 
agit  comme  corps  solide  ou  comme  une  masse 
de  matière  en  mouvement  ;  on  reconnaît  évidem- 
ment Faction  de  cette  masse  en  mouvement  lors- 
qu'on expose  des  matières  légères  au  foyer  d'un 
bon. miroir  ardent;  l'action  de  la  lumière  réunie 
leur  communique,  avant  même  que  de  les  échauf- 
fer, un  mouvement  qui  les  pousse  et  les  dé]^ade; 
la  chaleur  agit  donc  comme  agissent  les  corps 
solides  sur  les  autres  corps,  puisqu'elle  est  ca- 
pable de  les  déplacer  en  leur  communiquant  un 
mouvement  d'impulsion. 

De  même  lorsque  les  parties  sonores  se  trou- 
vent réunies  en  très^grande  quantité,  elles  pro- 
duisent une  secousse  et  un  ébranlement  très-sen- 
sibles, et  cet  ébranlement  est  fort  différent  de 
l'action  du  son  sur  l'oreille;  une  violente  explosion, 
un  grand  coup  de  tonnerre  ébranle  les  maisons, 
Hous  frappe  et  communique  une  espèce  de  trem- 
blement à  tous  les  corps  voisins;  le  son  agit  donc 
aussi  comme  corps  solide  sur  les  aptres  corps,  car 
ce  n'est  pas  l'agitation  de  l'air  qui  cause  cet  ébran- 
lement, puisque  dans  le  temps  qu'il  se  fait  on  ne 
remarque  pas  qu'il  soit  accompagné  de  vent,  et 
que  d'ailleurs  quelque  violent  que  fût  le  vent,  il 
ne  produirait  pas  d'aussi  fortes  secousses.  C'est 
par  cette  .action  des  parties  sonores  qu'une  corde 
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eu  vibration  eu  fait  remuer  une  autre,  et  c'est  par 
ce  toucher  du  son  que  nous  sentons  nous-mêmes, 
lorsque  le  bruit  est  violent,  une  espèce  de  tré- 
moussement fort  différent  de  la  sensation  du  son 
par  l'oreille ,  quoiqu'il  (^épende  de  la  même  cause. 

Toute  la  différence  qui  se  trouve  dans  nos  sen- 
sations, ne  vient  donc  que  du  nombre  plus  ou 
moins  grand,  et  de  la  position  plus  ou  moins, 
extérieure  des  nerfs,  ce  qui  fait  que  les  uns  de 
ces  sens  peuvent  être  affectés  par  de  petites  par- 
ticules de  matière  qui  émauent  des  corps,  comme 
l'œil,  l'oreille  et  l'odorat,  les  autres  par  des  par- 
ties plus  grosses,  qui  se  détachent  des  cprps  au 
moyen  du  contact,  comme  le  goût,  et  les  autres, 
par  les  corps  ou  même  par  les  émanations  des 
corps  lorsqu'elles  sont  assez  réunies  et  assez 
abondantes  pour  former  une  espèce  de  masse 
solide ,  comme  le  toucher  qui  nous  donne  des 
sensations  de  la  solidité,  de  la  fluidité  et  de. la 
chaleur  des  corps. 

Un  fluide  diffère  d'un  solide,  parce  qu'il  n'a 
aucune  partie  assez  grosse  pour  que  nous  puis- 
sions la  saisir  et  la  toucher  par  différents  côtés  à 
la  fois;  c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  fluides  sont 
liquides;  les  particules  qui  les  composent  ne  peu- 
vent être  touchées  par  les  particules  voisines  que 
dans  un  point  ou  un  si  petit  nombre  de  points, 
qu'aucune  partie  ne  peut  avoir  d'adhérence  avec 
une  autre  partie.  Les  corps  solides  réduits  en 
poudre,  même  impalpable,  ne  perdent  pas  abso- 
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lument  leur  solidité,  parce  que  les  parties  se  tou- 
chant  par  plusieurs  côtés,  conservent  de  l'adhé- 
rence entre  elles,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en 
peut  faire  des  masses  et  les  serrer  pour  en  palper 
une  grande  quantité  à  la  fois. 

Le  sens  du  touchei*  est  répandu  dans  le  corps 
entier,  mais  il  s'exerce  différemment  dans  les  dif- 
férentes parties.  Le  sentiment  qui  résulte  du  tou- 
cher, ne  peut  être  excité  que  par  le  contact  et 
l'application  immédiate  de  la  superficie  de  quel- 
que corps  étranger  sur  celle  de  notre  propre 
corps;  qu'on  applique  contre  la  poitrine  ou  sur 
les  épaules  d'un  homme  un  corps  étranger,  il  le 
sentira,  c'est-à-dire  il  saura  qu'il  y  a  un  corps 
étranger  qui  le  touche,  mais  il  n'aura  aucune 
idée  de  la  forme  de  ce  corps,  parce  que  la  poi- 
trine ou  les  épaules  ne  touchant  k  corps  que 
dans  un  seul  plan ,  il  ne  pourra  en  résulter  aucune 
connaissance  de  la  figure  de  ce  corps;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps 
qui  ne  peuvent  pas  s'ajuster  sur  la  surface  des 
corps, {étrangers,  et  se  plier  pour  embrasser  à  la 
fois  plusieurs  parties  de  leur  superficie,  ces  par- 
ties de  notre  corps  ne  peuvent  donc  nous  donner 
aucune  idée  juste  de  leur  forme;  mais  celles  qui^ 
comme  la  main,  sont  divisées  en  plusieurs  petites 
parties  flexibles  et  mobiles,  et  qui  peuvent  par 
conséquent  s'appliquer  en  même  temps  sur  les 
différents  plans  de  la  superficie  des  corps,  sont 
celles  qui.  nous  donnent  en  effet  les  idées  dé  leui*^. 
forme  et  de  leur  grandeur.. 
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Ce  n'est  donq  pas  uniquement  parce  qu'il  y  a 
une  plus  grande  quantité  de  houppes  nerveuses 
à  Textrémité  des  doigts  que  dans  les  autres  par- 
ties du  corps 9  ce  n'est  pas,  comme  on  le  pré- 
tend vulgairement  9  parce  que  la  main  a  le  senti- 
ment plus  délicat ,  qu'elle  est  en  e£Fet  le  principal 
orgabe  du  toucher,  on  pourrait  dire  au  contraire 
qu'il  y  a  des  parties  plus  sensibles  et  dont  le  tou- 
cher est  plus  délicat,  comme  les  yeux,  la  lan- 
gue, etc.;  mais  c'est  uniquement  parce  que  la 
main  est  divisée  en  plusieurs  parties  toutes  mo- 
biles, toutes  flexibles',  toutes  agissantes  en  même 
temps  et  obéissantes  à  la  volonté,  qu'elle  est  le 
seul  organe  qui  nous  donne  des  idées  distinctes 
de  la  forme  des  corps  :  le  toucher  n'est  qu'un 
contact  de  superficie  ;  qu'on  suppute  la  superficie 
de  la  main  et  des  cinq  doigts,  on  la  trouvera  plus 
grande  à  proportion  que  celle  de  toute  autre  par- 
tie du  corps ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit 
autant  divisée;  ainsi  elle  a  d'abord  l'avantage  de 
pouvoir  présenter  aux  corps  étrangers  plus  de  su- 
perficie, ensuite  les  doigts  peuvent  s'étendre,  se 
raccourcir,  se  plier,  se  séparer,  se  joindre,  et 
s'ajuster  à  toutes  sortes  de  surfaces;  autre  avan- 
tage qui  sufiSirait  pour  rendre  cette  partie  l'organe 
^  de  ce  sentiment  exact  et  précis  qui  est  nécessaire 
pour  nous  donner  l'idée  de  la  forme  des  corps. 
Si  la  main  avait  encore  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  qu'elle  fût,  par  exemple,  divisée  en 
vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent  un  plus  grand 
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nombre  d'articulations  et  de  mouvements,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  sentiment  du  toucher  ne  fut 
infiniment  plus  parfait  dans  cette  conformation  ^ 
qu'il  ne  l'est,  parce  que  cette  main  pourrait  alors 
s'appliquer  beaucoup  plus  immédiatement  et  plus 
précisément  sur  les  différentes  surfaces  des  corps; 
et  si  nous  supposions  qu'elle  fut  divisée  en  une 
infinité  de  parties  toutes  m<^iles  et  flexibles.,  et 
qui  pussent  toutes  s'appliquer  en  même  temps 
sur  tous  les  points  de  la  surface  des  corps,  un 
pareil  organe  serait  une  espèce  de  géométrie  uni- 
verselle (si  je  puis  m'exprimer  ainsi)  par  le  se- 
cours de  laquelle  nous  aurions  dans  le  moment 
même  de  l'attouchement,  des  idées  exactes  et  pré* 
cises  de  la  figure  de  tous  les  corps,  et  de  la  dif- 
férence, même  infiniment  petite,  de  ces  figures: 
si  au  contraire  la  main  était  sans  doigts,  elle  ne 
pourrait  nous  donner  que  des  notions  très-ini'- 
parfaites  de  la  forme  des  choses  les  plus  pal- 
pables, et  nous  n'aurions  qu'une  connaissance 
très-confuse  des  objets  qui  nous  environnent,  ou 
du  moins  il  nous  faudrait  beaucoup  plus  d'expé- 
riences et  de  temps  pour  les  acquérir. 

Les  animaux  qui  ont  des  mains  paraissent  être 
les  plus  spirituels  :  les  singes  font  des  choses  si 
semblables  aux  actions  mécaniques  de  l'homme, 
qu'il  semble  qu'elles  aient,  pour  cause  la  même 
suite  de  sensations  corporelles  :  tous  les  autres 
animaux  qui  sont  privés  de  cet  organe ,  ne  peu- 
vent avoir  aucune  connaissance  assez  distincte  de 
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la  forme  des  choses;  comme  ils  ne  peuvent  rien 
saisir  et  qu'ils  n'ont  aucune  partie  assez  divisée 
et  assez  flexible  pour  pouvoir  s'ajuster  sur  la  su- 
perficie des  corps,  ils  n'ont  certainement  aucune 
notion  précise  de  la  forme  non  plus  que  de  la 
grandeur  de  ces  corps,  c'est  pour  cela  que  nous 
les  voyons  souvent  incertains  ou  effrayés  à  l'as- 
pect des  choses  qu'ils  devraient  le  mieux  con- 
naître ,  et  qui  leur  sont  les  plus  familières.  Ijq 
principal  organe  de  leur  toucher  est  dans  leur 
museau ,  parce  que  cette  partie  est  divisée  en  deux 
par  la  bouche^  et  que  la  langue  est  une  autre  par- 
tie qui  leur  sert  en  même  temps  pour  toucher 
les  corps  qu'on  leur  voit  tourner  et  retourner 
avant  que  de  les  saisir  avec  les  dents  :  on  peut 
aussi  conjectprer  que  les  animaux  qui,  comme 
les  sèches,  les  polypes  et  d'autres  insectes,  ont 
un  grand  nombre  de  bras  ou  de  pâtes  qu'ils  peu- 
vent réunir  et  joindre,  et  avec  lesquels  ils  peu- 
vent saisir  par  différents  endroits  les  corps  étran- 
gers, que  ces  animaux,  dis-je,  ont  de  l'avantage 
sur  les  autres,  et  qu'ils  connaissent  et  choisissent 
beaucoup  mieux  les  choses  qui  leur  conviennent. 
Les  poissons  dont  le  corps  est  couvert  d'écaillés 
et  qui  pe  peuvent  se  plier,  doivent  être  les  plus 
stupides  de  tous  les  animaux,  car  ils.  ne  peuvent 
avoir  aucune  connaissance  de  la  forme  des  corps, 
puisqu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  les  embrasser, 
et  dailleurs  l'impression  du  sentiment  doit  être 
très-faible  et  le  sentiment  fort  obtus,  puisqu'ils 
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ne  peuvent  sentir  qu'à  travers  les  écailles;  ainsi 
tous  les  animaux  dont  le  corps  n'a  point  d'extré* 
mités  qu'on  puisse  regarder  comme  des  parties 
divisées ,  telles  que  les  bras ,  les  jambes ,  les  • 
pâtes,  etc. ,  auront  beaucoup  moins  de  sentiment 
par  le  toucher  que  les  autres  :  les  serpents  sont 
cependant  moins  stupides  que  les  poissons,  parce 
que,  quoiqu'ils  n'aient  point  d'extrémités,  et 
qu'ils  soient  recouverts  d'une  peau  dure  et  écail- 
leuse,  ils  ont  la  faculté  de  plier  leur  corps  en 
plusieurs  sens  &ur  les  corps  étrangers,  et  par  con- 
séquent de  les  saisir  en  quelque  façon  et  de  les 
toucher  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent  le  faire 
les  poissons  dont  le  corps  ne  peut  se  plier. 

Les  deux  grands  obstacles  à  l'exercice  du  sens 
du  toucher  sont  donc  premièrement  l'uniformité 
de  la  forine  du  corpâ  de  l'animal,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  le  défaut  de  parties  différentes, 
divisées  et  flexibles;  et  secondement  le  revête- 
ment de  la  peau,  soit  par  du  poil,  de  la  plume, 
des  écailles,  des  taies,  des  coquilles,  etc.;  plus  ce 
revêtement  sera  dur  et  solide ,  et  moins  le  senti- 
ment du  toucher  pourra  s'exercer;  plus  au  con- 
traire la  peau  sera  fine  et  déliée,  et  plus  le  sen- 
timent sera  vif  et  exquis.  Les  femmes  ont  entre 
autres  avant^iges  sur  les  hommes,  celui  d'avoir  la 
peau  plus  belle  et  le  toucher  plus  délicat. 

Le  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère  a  la  peau  très- 
déliée,  il  doit  donc  Sentir  vivement  toutes  les  ira- 
pressions  extérieures;  mais  comme  il  nage  dans 
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une  liqueur,  et  que  les  liquides  reçoivent  et  rom- 
pent l'action  de  toutes  les  causes  qui  peuvent 
occasioner  des  chocs,  il  ne  peut  être  blessé  que 
rarement  et  seulement  par  des  coups  ou  des  efforts 
très- violents;  il  a  donc  fort  peu  d'exercice  de  cette 
partie  même  du  toucher,  qui  ne  dépend  que  de  la 
finesse  de  la  peau,  et  qui  est  commune  à  tout  le 
corps  :  comme  il  ne  fait  aucun  usage  de  ses  mains, 
il  ne  peut  avoir  de  sensations  ni  acquérir  aucune 
connaissance  dans  le  sein .  de  sa  mère ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  supposer  qu'il  peut  toucher  avec 
ses  mains  différentes  parties  de  son  corps,  comme 
son  visage,  sa  poitrine,  ses  genoux;  car  on  trouve 
souvent  les  mains  du  fœtus  ouvertes  ou  fermées, 
appliquées  contre  son  visage. 

Dans  l'enfant  nouveau -né  les  mains  restent 
aussi  inutiles  que  dans  le  fœtus,  parce  qu'on  ne 
lui  donne  la  liberté  de  s'en  servir  qu'au  bout  de 
six  ou  sept  semaines,  les  bras  sont  emmaillottés 
avec  tout  le  reste  du  corps  jusqu'à  ce  terme,  et 
je  ne  sais  pourquoi  cette  manière  est  en  usage, 
n  est  certain  qu'on  retarde  par -^  là  le  développe- 
ment de  ce  sens  important,  duquel  toutes  nos 
connaissances  dépendent,  et  qu'on  ferait  bien  de 
laisser  à  l'enfant  le  libre  usage  de  ses  mains  dès 
le  moment  de  sa  naissance ,  il  acquerrait  plus  tôt 
les  premières  notions  de  la  forme  des  choses ,  et 
qui  sait  jusqu'à  quel  point  ces  premières  idées 
influent  sur  les  autres  !  Un  homme  n'a  peut-être 
beaucoup  plus   d'esprit  qu'un  i^âlitre  que  pour 
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avoir  fiait  dans  sa  première  enfance  un  plus  grand 
et  nn  plus  prompt  usage  de  ce  sens;  dès  que  les 
enfants  ont  la  liberté  de  se  servir  de  leurs  mains, 
ils  ne  tardent  pas  à  en  faire  un  grand  usage,  ils 
cherchent  à  toucher  tout  ce  qu'on  leur  présente; 
on  les  voit  s'amuser  et  prendre  plaisir  à  manier 
les  choses  que  leur  petite  main  peut  saisir,  il 
semble  qu'ils  cherchent  à  connaître  la  forme  des 
corps  en  les  touchant  de  tous  côtés  et  pendant 
un  temps  considérable  ;  ils  s'amusent  ainsi ,  ou 
plutôt  ils  s'instruisent  des  choses  nouvelles.  Nous- 
mêmes  dans  le  reste  de  la  vie ,  si  nous  y  faisons 
réflexion,  nous  amusons -nous  autrement  qu'en 
faisant  ou  en  cherchant  à  faire  quelque  chose  de 
nouveau? 

C'est  par  le  toucher  seul  que  nous  pouvons 
acquérir  des  connaissances  complètes  et  réelles, 
c'est  ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens  dont 
les  effets  ne  seraient  que  des  illusions  et  ne  pro- 
duiraient que  des  erreurs  dans  notre  esprit,  si  le 
toucher  ne  nous  apprenait  à  juger.  Mais  comment 
se  fait  le  développement  de  ce  sens  important? 
comment  nos  premières  connaissances  arrivent- 
elles  à  notre  ame?  n'avons -nous  pas  oublié  toiit 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  ténèbres  de  notre  en- 
fance? comment  retrouverons -nous  la  première 
trace  de  nos  pensées?  n'y  a*t-il  pas  même  de  la 
témérité  à  vouloir  remonter  jusque  là?  Si  la  chose 
était  moins  importante,  on  aurait  raison  de  nous 
blâmer;  mais  <4ife  est  peut-être  plus  que  toute 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'homme.  335 

autre  digne  de  nous  occuper,  et  ne  sait -on  pas 
qu'on  doit  faire  des  efforts  toutes  les  fois  qu'on 
veut  atteindre  à  quelque  grand  objet? 

J'imagine  donc  un  homme  tel  qu'on  peut  croire 
qu'était  le  premier  homme  au  moment  de  la  créa- 
tion ,  c'est-à-dire  un  homme  dont  le  corps  et  les 
organes  seraient  parfaitement  formés,  mais  qui 
s'éveillerait  tout  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout 
ce  qui  l'environne.  Quels  seraient  ses  premier^ 
mouvements ,  ses  premières  sensations ,  ses  pre- 
miers jugements?  Si  cet  homme  voulait  nous  faire 
l'histoire  de  ses  premières  pensées,  qu'aurait-il  k 
nous  dire?  quelle  serait  cette  histoire?  Je  ne  puis 
me  dispenser  de  le  faire  parler  lui-même,  afin 
d'en  rendre  les  faits  plus  sensibles  :  ce  récit  phi- 
losophique, qui  sera  court,  ne  sera  pas  une  di- 
gression inutile. 

«  Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et 
«de  trouble,  où  je  sentis  pour  la  première  fois 
<cma  singulière  existence;  je  ne  savais  ce  que 
((j'étais,  où  j'étais,  d'où  je  venais.  J'ouvris  les 
et  yeux,  quel  surcroît  de  sensation!  la  lumière,  la 
((  voûte  céleste,  la  verdure  de  la  terre,  le  crystal 
«des  eaux,  tout  m'occupait,  m'animait  et  me 
<c donnait  un  sentiment  inexprimable  de  plaisir; 
«je  crus  d'abord  que  tous  ces  objets  étaient  en 
«  moi ,  et  faisaient  partie  de  moi-même. 

«  Je  m'affermissais  dans  cette  pensée  naissante 
«  lorsque  je  tournai  les  yeux  vers  l'astre  de  la  lu- 
«mière,  son  éclat  me  blessa;  je  fermai  involon- 


Digitized  by  Vj.OOQ IC 


336  HISTOIRE.  NATURELLE 

t(  tairement  la  paupière ,  et  je  sentis  une  légère 
«  douleur.  Dans  ce  moment  d'obscurité ,  je  crus 
«  avoir  perdu  presque  tout  mon  être. 

«  Affligé ,  saisi  d'étonnement ,  je  pensais  à  ce 
«grand  changement,  quand  tout  à  coup  j'enten^ 
«  dis  des  sons;  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure 
«  des  airs  formaient  un  concert  dont  la  douce  im- 
w  pression  me  remuait  jusqu'au  fond  de  l'ame; 
<c  j'écoutai  long-temps,  et  je  me  persuadai  bientôt 
«  que  cette  harmonie  était  moi. 

«  Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
«  genre  d'existence,  j'oubliais  déjà  la  lumière,  cette 
<c  autre  partie  de  mon  être  que  j*«vais  connue  la 
«  première ,  lorsque  je  rouvris  les  yeux.  Quelle 
«  joie  de  me  retrouver  en  possession  de  tant  d'ob- 
<(  jets  brillants  !  mon  plaisir  Surpassa  tout  ce  que 
«  j'avais  senti  la  première  fois,  et  suspendit  pour 
«  un  temps  le  charmant  effet  des  sons. 

«  Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers,  je 
«  m'aperçus  bientôt  que  je  pouvais  perdre  et  re- 
(c  trouver  ces  objets,  et  que  j'avais  la  puissance  de 
«  détruire  et  de  reproduire  à  mon  gré  cette  belle 
«  partie  de  moi-même;  et  quoiqu'elle  me  parût 
«  immense  en  grandeur  par  la  quantité  des  acci- 
«  dents  de  lumière  et  par  la  variété  des  couleurs, 
«  je  crus  reconnaître  que  tout  était  contenu  dans 
a  une  portion  de  mon  être. 

«  Je  commençais  à  voir  sans  émotion  et  à  en- 
ce  tendre  sans  trouble,  lorsqu'un  air  légeî*  dont  je 
«  sentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  parfums  qui 
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<K  me  causèrent  un  épanouissement  intime  et  me 
«  donnèrent  un  sentiment  d'amour  pour  moi- 
«  même. 

a  Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les 
«plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence,  je 
«  me  levai  tout  d'un  coup ,  et  je  me  sentis  trans- 
«  porté  par  une  force  inconnue. 

«  Je  ne  fis  qu'un  pas ,  la  nouveauté  de  ma  si- 
ce  tuation  me  rendit  immobile ,  ma  surprise  fut 
«extrême;  je  crus  que  mon  existence  fuyait,  le 
«  mouvement  que  j'avais  fait  avait  confondu  les 
«  objets  ;  je  m'imaginais  que  tout  était  en  dé- 
«  sordre. 

«  Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai  mon 
«  fi^nt  et  mes  yeux,  je  parcourus  mon  corps,  ma 
«  main  me  parut  être  alors  le  principal  organe 
«de  mon  existence;  ce  que  je  sentais  dans  cette 
«partie  était  si  distinct  et  si  complet,  la  jouis- 
«sance  m'en  paraissait  si  parfaite  en  comparai- 
«  son  du  plaisir  que  m'avaient  causé  la  lumière  et 
«  les  sons ,  que  je  m'attachai  tout  entier  à  cette 
«  partie  solide  de  mon  être ,  et  je  sentis  que 
«mes  idées  prenaient  de  la  profondeur  et  de  la 
«  réalité. 

«  Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait 
«rendre  à  ma  main  sentiment  pour  sentiment, 
«et  chaque  attouchement  produisait  dans  mon 
«  ame  une  double  idée. 

«Je  ne  fus  pas  long -temps  sans  m'apercevoir 
«que  cette  faculté  de  sentir  était  répandue  dans 

HiST.   HAT.    DE  L*HOMME.     Tome  I,  22 


Digitized  by  VjOOQIC 


338  HISTOIRE     NATURELLE 

«toutes  les  parties  de  mon  être;  je  reconnus 
a  bientôt  les  limites  de  mon  existence  qui  m'avait 
c(  paru  d'abord  immense  en  étendue. 

a  J'avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps ,  je  le  ju- 
«  geais  d'un  volume  énorme  et  si  grand,  que  tous 
«  les  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux  ne  me 
te  paraissaient  être  en  comparaison  que  des  points 
«  lumineux. 

«  Je  m'examinai  long  •  temps ,  je  me  regardais 
«  avec  plaisir,  je  suivais  ma  main  de  l'œil  et  j'ob- 
«  servais  ses  mouvements  ;  j'eus  sur  tout  cela  les 
«  idées  les  plus  étranges ,  je  croyais  que  le  mouve- 
«  ment  de  ma  main  n'était  qu'une  espèce  d'exi- 
«  stence  fugitive,  une  succession  de  choses  sem- 
(cblables,  je  l'approchai  de  mes  yeux;  elle  me 
«  parut  alors  plus  grande  que  tout  mon  corps,  et 
«  elle  fit  disparaître  à  ma  vue  un  nombre  infini 
«  d'objets. 

«Je  commençai  k  soupçonner  qu'il  y  avait  de 
«  l'illusion  dans  cette  sensation  qui  me  venait  par 
(c  les  yeux;  j'avais  vu  distinctement  que  ma  main 
«n'était  qu'une  petite  partie  de  mon  corps,  et  je 
«  ne  pouvais  comprendre  qu'elle  fut  augmentée 
«  au  point  de  me  paraître  d'une  grandeur  déme- 
«surée,  je  résolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au  tou- 
«  cher  qui  ne  m'avait  pas  encore  trompé ,  et  d'être 
«  en  garde  sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir  et 
«d'être. 

«  Cette  précaution  me  fut  utile,  je  m'étais  remis 
«  en  mouvement  et  je  marchais  la  tête  haute  et 
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((  levée  vers  le  ciel ,  je  me  heurtai  légèrement  con- 
te tre  un  palmier;  saisi  d'effrm,  je  portai  ma  main 
«,sur  ce  corps  étranger,  je  le  jugeai  tel,  parce 
<c  qu'il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour  senti* 
cernent;  je  me  détournai  avec  mie  espèce  d'hor- 
«reur,  et  je  connus  pour  la  première  fois  qu'il  y 
«  avait  quelque  chose  hors  de  moi.  ^ 

«f  Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que 
«  je  ne  l'avais  été  par  toutes  les  autres ,  j'eus  peine 
«à  me  rassurer,  et,  après  avoir  médité'  sur  cet 
«événement,  je  conclus  que  je  devais  juger  des 
«  objets  extérieurs  comme  j'avais  jugé  des  parties 
«  de  mon  corps,  et  qu'il  n'y  avait  que  le  toucher 
ce  qui  pût  m'assurer  de  leur  existence. 

«Je  cherchai  donc  à  toucher  tout  ce  que  je 
M  voyais,  je  voulais  toucher  le  soleil,  j'étendais  les 
a  bras  pour  embrasser  l'horizîon,  et  je  ne  trouvais 
«  que  le  vide  des  airs. 

«  A  chaque  expérience  que  je  tentais,  jetom* 
a  bais  de  surprise  en  surprise ,  car  tous  les  c^jets 
<(  me  paraissaient  être  également  près  de  moi  ^  et 
«  ce^ie  fut  qu'après  une  infinité  d'épreuves  que 
«  j'appris  à  me  servir  de  meis  yeux  pour  guider 
«  ma  main  y  et ,  comme  elle  me  donnait  des  idées 
«  toutes  différentes  des  impressions  que  je  rece- 
«  vais  par  le  sens  de  la  vue,  mes  sensations  n'étant 
4<pas  d'accord  entre  elles,  mes  jugements  n'en 
'(fêtaient  que  plus  imparfaits,  et  le  total  de  mon 
«  être  n'était  encore  pour  moi-même  qu'une  exis- 
^  tence  en  confusion. 
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«Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que  je* 
«  tais,  de  ce  que  je  pouvais  être,  les  contrariétés 
<c  que  je  venais  d'éprouver  m'humilièrent ,  plus  je 
«réfléchissais,  plus  il  se  présentait  de  doutes; 
«lassé  de  tant  d'incertitudes,  fatigué  des  mouve- 
«  ments  de  mon  âme ,  mes  genoux  fléchirent  et 
«je  me  trouvai  dans  une  situation  de  repos.  Cet 
«  état  de  tranquillité  donna  de  nouvelles  forces  à 
«  mes  sens ,  j'étais  assis  k  l'ombre  d'un  bel  arbre, 
«  des  fruits  d'une  couleur  vermeille  descendaient 
«  en  forme  de  grappe  à  la  portée  de  ma  main ,  je 
«  les  touchai  légèrement,  aussitôt  ils  se  séparèrent 
«  de  la  branche,  comme  la  figue  s'en  sépare  dans 
«  le  temps  de  sa  maturité. 

«J'avais  saisi  un  de  ces  fruits,  je  m'imaginais 
«  avoir  fait  une  conquête ,  et  je  me  glorifiais  de  la 
«  faculté  que  je  sentais ,  de  pouvoir  contenir  dans 
«  ma  main  un  autre  être  tout  entier;  sa  pesanteur, 
«  quoique  peu  sensible,  me  parut  une  résistance 
«  animée  ^que  je  me  faisais  un  plaisir  de  vaincre. 

«  J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux,,  j'en 
<c considérais  la  forme  et  les  couleurs,  une  odeur 
«  délicieuse  me  le  fit  approcher  davantage ,  il  se 
«  trouva  près  de  mes  lèvres ,  je  tirais  à  longues 
«inspirations  le  parfum,  et  goûtais  à  longs  traits 
«  les  plaisirs  de  l'odorat  ;  j'étais  intérieurement 
«  rempli  de  cet  air  embaumé ,  ma  bouche  s'ouvrit 
«  pour  l'exhaler,  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre, 
«  je  sentis  que  je  possédais  un  odorat  intérieur 
«plus  fin,  plus  délicat  encore  que  le  premier, 
^  «  enfin  je  goûtai. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE     l'homme.  341 

«  Quelle  saveur!  quelle  nouveauté  de  sensation  ! 
«jusque-là  je  n avais  eu  que  des  plaisirs,  te  goût 
«  me  donna  le  sentiment  de  la  volupté,  l'intimité 
ce  de  la  jouissance  fit  naître  l'idée  de  la  possession , 
«  je  crus  que  la  substance  de  ce  £ruit  était  deve- 
c<  nue  la  mienne ,  et  que  j'étais  le  maître  de  trans- 
ie former  les  êtres, 

«Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  incité  par 
«  le  plaisir  que  j'avais  senti ,  je  cueillis  un  second 
«  et  un  troisième  fruit ,  et  je  ne  me  lassais  pas 
«d'exercer  ma  main  pour  satisfaire  mon  goût; 
«  mais  une  langueur  agréable  s'emparant  peu  à 
«  peu  de  tous  mes  sens,  appesantit  mes  membres 
«  et  suspendit  l'activité  de  mon  ame;  je  jugeai  de 
«  son  inaction  par  la  mollesse  de  mes  pensées , 
«  mes  sensations  émoussées  arrondissaient  tous  les 
«  objets  et  ne  me  présentaient  que  des  images 
ce  faibles  et  mal  terminées  ;  dans  cet  instant  mes 
c(  yeux  devenus  inutiles  se  fermèrent,  et  ma  tête 
ce  n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des  muscles , 
ce  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  te  gazon. 

exTout  fut  effacé,  tout  disparut,  là  trace  de 
ce  mes  pensées  fut  interrompue ,  je  perdis  le  senti- 
ce  ment  de  mon  existence  :  ce  sommeil  fut  profond, 
ce  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longu.e  durée ,  n'ayant 
ce  point  encore  l'idée  du  temps  et  ne  pouvant  le 
ce  mesurer;  mon  réveil  ne  fut  qu'une  seconde 
ce  naissance ,  et  je  sentis  seulement  que  j'avais  cessé 
«  d'être. 

ce  Cet  anéantissement  que  je  venais  d'éprouver, 
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«me  donna  quelque  idée  de  crainte,  et  me  fit 
tf  sentir  que  je  ne  devais  pas  exister  toujours. 

«J'eus  une  autre  inquiétude,  je  ne  savais  si- je 
«  n'avais  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  par- 
a  lie  de  mon  être,  j'essayai  mes  sens,  je  cherchai  à 
«  me  reconnaître. 

«Mais  tandis  que  je  parcourais  des  yeux  les 
«bornes  de  mon  corps,  pour  m'assurer  que 'mon 
«existence  m^était  demeurée  toute  entière,  quelle 
«  fut  ma  surprise  de  voir  à  mes  côtés  une  forme 
«  semblable  à  la  mienne  !  je  la  pris  pour  un  autre 
«  moi-même ,  loin  d'avoir  rien  perdu  pendant  que 
«  j'avais  cessé  d'être ,  je  crus  m^étre  doublé. 

ce  Je  portai  ma  main  sur  ce  nouvel  être ,  quel 
«  saisissement!  ce  n'était  pas  moi,  mais  c'était  plus 
«  que  moi,  mieux  que  moi,  je  crus  que  mon  exrs- 
«  tence  allait  changer  de  lieu  et  passer  toute  en- 
«tiére  à  cette  seconde  moitié  de  moi-même. 

«  Je  la  sentis  s'animer  sous  ma  main ,  je  la  vis 
«prendre  de  la  pensée  dans  mes  yeux,  les  siens 
«firent  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle 
«source  de  vie,  j'aurais  voulu  lui  donner  tout 
«mon  être;  cette  volonté  vive  acheva  mon  exis- 
«  tençey-je  sentis  naître  un  sixième  sens. 

«  Dans  cet  instant  l'astre  du  jour  sur  la  fin  de 
«  sa  courte  éteignit  son  flambeau ,  je  m'aperçus  à 
«peine  que  je  perdais  le  sens  de  la  vue,  j'existais 
«trop  pour  craindre  de  cesser  d'être,  et  ce  fut 
«vainement  que  l'obscurité  où  je  me  trouvais, 
«  mè  rappela  l'idée  de  mon  premier  sommeil.  » 
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SUR  LE  DEGRÉ  DE  CHALEUR 

QUE  l'homme  et  les  ANIMAUX  PEUVENT  SUPPORTER. 

Quelques  physiciens  se  sont  convaincus  que  Je 
corps  de  l'homme  pouvait  résister  à  un  degré  de 
chaud  fort  au-dessus  de  sa  propre  chaleur;  M.  EUis 
est ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  fait  cette  observa- 
tion eji  1758.  M.  l'abbé  Chaj)ped'Auteroche,nous 
a  informé  qu'en  Russie  l'on  chauffe  les  bains  à 
soixante  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Et  en  dernier  lieu  le  docteur  Fordice  a  construit 
plusieurs  chambres  de  plain-pied ,  qu'il  a  échauf- 
fées par  des  tuyaux  de  chaleur  pratiqués  dans  le 
plancher,  en  y  versant  encore  de  l'çau  bouillante. 
Il  n  y  avait  point  de  cheminée  dans  ces  chambres 
ni  aucun  passage  à  l'air,  excepté  par  les  fentes 
de  la  porte. 

Dans  la  première  chambre,  la  plus  haute  élé- 
vation du  thermomètre  était  à  cent  vingt  degrés , 
la  plus  basse  à  cent  dix.  (Il  y  avait  dans  cette 
chambre  trois  thermomètres  placés  dans  différents 
endroits.)  Dans  la  seconde  chambre,  la  chaleur 
était  de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-cinq  de- 
grés. Dans  la  troisième ,  la  chaleur  était  modérée , 
tandis  que  l'air  extérieur  était  au-dessous  du  point 
de  la  congélation.  Environ  trois  heures  après  le 
déjeuné,  le  docteur  Fordice,  ayant  quitté,  dans  la 
première  chambre,  tous  ses  vêtements,  à  l'excep- 
tion de  sa  chemise ,  et  ayant  pour  chaussure  des 
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sandales  attachées  avec  des  lisières,  entra  dans  la 
seconde  chambre.  Il  y  demeura  cinq  minutes  à 
quatre-vingt-dix  degrés  de  chaleur,  et  il  com- 
mença à  suer  modérément.  Il  entra  alors  dans  la 
première  chambre  et  se  tint  dans  la  partie  échauf- 
fée à  cent  dix  degrés.  Au  bout  d'ude  demi-minute 
sa  chemise  devint  si  humide  qu'il  fut  obligé  de  la 
quitter*  Aussitôt  l'eau  coula  comme  un  ruisseau 
sur  tout  son  corps.  Ayant  encore  demeuré  dix 
minutes  dans  cette  partie  de  la  chambre  échauf- 
fée à  cent  dix  degrés,  il  vint  à  la  partie  échauffée 
à  cent  vingt  degrés ,  et  après  y  avoir  resté  vingt 
minutes ,  il  trouva  que  le  thermomètre ,  sous  sa 
langue  et  dans  ses  mains,  était  exactement  à  cent 
degrés ,  et  que  son  urine  était  au  même  point. 
Son  pouls  s'éleva  successivement  jusqu'à  donner 
cent  quarante-cinq  battements  \clans  une  minute. 
La  circulation  extérieure  s'accrut  grandement.  I^es 
veines  devinrent  grosses ,  et  une  rougeur  enflam- 
mée se  répandit  sur  tout  son  corps,  sa  respira- 
tion cependant  ne  fut  que  peu  affectée. 

Ici ,  dit  M.  Blagden ,  le  docteur  Fordice  remar- 
que que  la  condensation  de  la  vapeur  sur  son 
corps,  dans  la  première  chambre,  était  très-pro- 
bablement la  principale  cause  de  l'humidité  de  sa 
peau.  Il  revint  enfin  dans  la  seconde  chambre,  ou 
s'élant  plongé  dans  l'eau  échauffée  à  cent  degrés, 
et  s'étant  bien  fait  essuyer,  il  se  fit  porter  en 
chaise  chez  lui.  La  circulation  ne  s'abaissa  entiè- 
rement qu'au  bout  de  deux  heures.  Il  sortit  alors 
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pour  se  promener  au  grand  air,  et  il  sentit  à  peine 
le  froid  de  la  saison  (1). 

M.  Tillet,  de  FAcadémie  des  Sciences  de  Paris, 
a  voulu  reconnaître,  par  des  expériences,  les  de- 
grés de  chaleur  que  l'homme  et  les  animaux  peu- 
vent supporter  ;  pour  cela ,  il  fit  entrer  dans  im 
four  une  fille  portant  un  thermomètre  ;  elle  sou- 
tint pendant  assez  long-temps  la  chaleur  inté- 
rieure du  four  jusqu'à  cent  douze  degrés. 

M.  de  Marantin  ayant  répété  cette  expérience 
dans  le  même  four,  trouva  que  les  sœurs  de  la 
fille  qu'on  vient  de  citer,  soutinrent,;  sans  être 
incommodées,  une  chaleur  de  cent  quinze  à  cent 
vingt  degrés  pendant  quatorze  ou  quinze  minutes; 
et  pendant  dix  minutes  une  chaleur  de  cent  trente 
degrés  :  enfin  pendant  cinq  minutes  une  chaleur 
de  cent  quarante  degrés.  L'une  de  ces  filles  qui 
a  servi  à  cette  opération  de  M.  Marantin ,  soute- 
nait la  chaleur  du  four  dans  lequel  cuisaient  des 
pommes  et  de  la. viande  de  boucherie  pendant 
l'expérience.  Le  thermomètre  de  M.  Marantin 
était  le  même  que  celui  dont  s'était  servi  M.  Til- 
let; il  était  à  esprit-de-vin  (2). 

On  peut  ajouter  à  ces  expériences  celles  qui 
ont  été  faites  par  M.  Boërhaave  sur  quelques  oi- 
seaux et  animaux,  dont  le  résultat  semble  prou- 
ver que  rhomme  est  plus  capable  que  la  plupart 

(i)  Journal  anglais,  mois  d'octobre  1775,  pages  19  et  saiv. 
(a)  Mémoires  de  rAcadémîe  des  Sciences,  année  1764  1  pages  186  cl 
sni  vantes. 
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des  animaux  de.  supporter  un  très-grand  degré 
de  chaleur.  Je  dis  que  la  plupart  des  animaux , 
parce  que  M.  Boërhaave  n*a  fait  ses  expériences 
que  sur  des  oiseaux  et  des  auimaux  de  notre  cli^ 
mat,  et  qu'il  y  a  grande  apparence  que  les  élé- 
phants, les  rhinocéros  et  les  autres  animaux  des 
climats  méridionaux  ,  pourraient  supporter  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  que  l'homme.  C'est 
par  cette  raison  que  je  ne  rapporte  pas  ici  les 
expériences  de  M.  Boërhaave,  ni  celles  que  M.  Til- 
let  a  faites  sur  les  poulets,  les  lapins ,  etc.,  quoique 
très-curieuses. 

On  trouve  dans  les  eaux  thermales ,  des  plan- 
tes et  des  insectes  qui  y  naissent  et  croissent,  et 
qui  par  conséquent  supportent  un  très-grand  de- 
gré de  chaleur.  Les  chaudes-^aigues  en  Auvergne 
ont  jusqu'à  soixante-cinq  degrés  de  chaleur  au 
thermomètre  de  Réaumur,  et  néanmoins  il  y  a  des 
plantes  qui  croissent  dans  ces  eaux  :  dans  celles 
de  Plombières,  dont  la  chaleur  est  de  quarante- 
quatre  degrés,  on  trouve  au  fond  de  l'eau  une 
espèce  de  tremellay  diÔerente  néanmoins  de  la 
tremella  ordinaire,  et  qui  parait  avoir  comme  elle 
un  certain  degré  de  sensibilité  ou  de  tremble- 
ment. 

V  Dans  l'île  de  Luçon ,  à  peu  de  distance  de  la 
ville  de  Manille,  est  un  ruisseau  considérable 
d'une  eau  dont  la  chaleur  est  de  soixante-neuf 
degrés,  et  dans  cette  eau  si  chaude  il  y  a  non 
seulement  des  plantes,  mais  même  des  poissons 
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de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur.  M.  Sonne- 
rat,  correspondant  du  Cabinet,  m'a  assuré  qu'il 
avait  vu ,  dans  le  lieu  même ,  ces  plantes  et  ces 
poissons,  et  il  m'a  écrit  ensuite  à  ce  sujet  une 
lettre  dont  voici  l'extrait  : 

«  En  passant  dans  un  petit  village  situé  à  envi- 
ron quinze  lieues  de  Manille,  capitale  des  Philip- 
pines, sur  les  bords  du  grand  lac  de  l'île  de 
Luçon,  je  trouvai  un  ruisseau  d'eau  chaude,  ou 
plutôt  d'eau  bouillante;  car  la  liqueur  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur  monta  à  soixante- 
neuf  degrés.  Cependant  le  thermomètre  ne  fut 
plongé  qu'à  une  lieue  de  la  source:  avec  un  pa- 
reil degré  de  chaleur  la  plupart  des  hommes 
jugeront  que  toute  production  de  la  nature  doit 
s'éteindre  ,  votre  système  et  ma  note  suivante 
prouveront  le  contraire;  je  trouvai  trois  arbris- 
seaux très^vigoureux ,  dont  les  racines  trempaient 
dans  cette  eau  bouillante ,  et  dont  les  têtes  étaient 
environnées  de  sa  vapeur,  si  considérable,  que  les 
hirondelles  qui  osaient  traverser  le  ruisseau  à  la 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds,  tombaient  sans 
mouvement;  l'un  de  ces  trois  arbrisseaux  était  un 
agnus  castus,  et  les  deux  autres  des  aspalathus. 
Pendant  mon  séjour  dans  ce  village,  je  n'ai  bu 
d'autre  eau  que  celle  de  ce  ruisseau,  que  je  fai- 
sais refroidir ,  je  lui  trouvai  un  petit  goût  terreux 
et  ferrugineux;  le  gouvernement  espagnol  ayant 
cru  apercevoir  des  propriétés  dans  cette  eau,  a 
fait  construire  différents  bains,  dont  le  degré  de 
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chaleur  va  eu  dégradation ,  selon  qu'ils  sont  éloi- 
gnés du  ruisseau.  Ma  surprise  fut  extrême,  lorsque 
je  visitai  le  premier  bain ,  de  trouver  des  êtres  vi- 
vants dans  cette  eau  dont  le  degré  de  chaleur  ne 
me  permit  pas  d'y  plonger  les  doigts;  je  fis  mes 
efforts  pour  retirer  quelques-uns  de  ces  poissons, 
mais  leur  agilité  et  la  maladresse  des  sauvages 
rustiques  de  ce  canton  m'empêchèrent  de  pouvoir 
en  prendre  un  pour  reconnaître  l'espèce  ;  je  les 
examinai  en  nageant,  mais  les  vapeurs  de  Teau 
ne  me  permirent  pas  de  les  distinguer  assez  bien 
pour  les  rapprocher  de  quelque  genre,  je  les  re- 
connus seulement  pour  des  poissons  à  écailles  de 
couleur  brunâtre ,  les  plus  longs  avaient  environ 
quatre  pouces....  Je  laisse  au  Pline  de  notre  siècle 
à  expliquer  cette  singularité  de  la  nature.  Je 
n^aurais  point  osé  avancer  un  fait  qui  paraît  si 
extraordinaire  à  bien  des  personnes  ,  si  je  ne 
pouvais  l'appuyer  de  certificat  de  M.  Prévost  com- 
missaire de  la  marine ,  qui  a  parcouru  avec  moi 
l'intérieur  de  l'île  de  Luçon.  » 
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VARIÉTÉS 

DANS   L'ESPÈCE   HUMAINE. 


X  013  T  ce  que  nous  avous  dit  jusquici  de  la  gé- 
nération de  l'homme,  de  sa  formation,  de  son 
développement,  de  son  état  dans  les  différents 
âges  de  sa  vie ,  de  ses  sens^  et  de  la  structure  de 
son  corps,  telle  qu'on  la  connaît  par  les  dissec- 
tions anatomiques ,  ne  fsdt  encore  que  l'histoire 
de  l'individu,  celle  de  l'espèce  demande  un  dé- 
tail particulier,  dont  les  faits  principaux  ne  peu- 
vent se  tirer  que  des  variétés  qui  se  trouvent  entre 
les  hommes  des  différents  climats.  La  première 
et  la  plus  remarquable  de  ces  variétés  est  celle 
de  la  couleur,  la  seconde  est  celle  de  la  forme  et 
de  la  grandeur,  et  la  troisième  est  celle  du  naturel 
des  différents  peuples  :  chacun  de  ces  objets  con- 
sidéré dans  toute  son  étendue,  pourrait  fournir 
un  ample  traité,  mais  nous  nous  bornerons  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général  et  de  plus  avéré. 

En  parcourant  dans  cette  vue  la  surface  de  la 
terre ,  et  en  commençant  par  le  nord ,  on  trouve 
en  Laponie  et  sur  les  côtes  septentrionales  de  la 
Tartarie  une  race  d'hommes  de  petite  stature. 
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d'une  figure  bizarre,  doot  la  physionomie  est 
aussi  sauvage  que  les  mœurs.  Ces  hommes,  qui 
paraissent  avoir  dégénéré  de  l'espèce  humaine, 
ne  laissent  pas  que  d'être  assez  nombreux  et  d'oc- 
cuper de  très-vastes  contrées;  les  Lapons  danois, 
suédois,  moscovites  et  indépendants,  les  Zem- 
bliens,  les  Borandiens,  les  Samoïèdes,  les  Tar- 
tare^  septentrionaux,  et  peut-être  les  Ostiaques 
dans  l'ancien  continent,  les  Groenlandais  et  les 
sauvages  au  n^d  des  Esquimaux  dans  l'autre  con- 
tinent, semblent  être  tous  de  la  même  race  qai 
s'est  étendue  et  multipliée  le  long  des  côtes  des 
mers  septentrionales  dans  des  déserts  et  sous  un 
climat  inhabitable  pour  toutes  les  autres  nations. 
Tous  ces  peuples  ont  le  visage  large  et  plat  (i), 
le  nez  camus  et  écrasé,  l'iris  de  l'œil  jaune-brun 
et  tirant  sur  le  noir  (a),  les  paupières  retirées  vers 
les  tempes  (3),  les  joues  extrêmement  élevées,  la 
bouche  très-grande,  le  bas  du  visage  étroit,  les 
lèvres  grosses  et  relevées,  la  voix  grêle,  la  tête 
grosse,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  la  peau  basa- 
née; ils  sont  très-petits,  trapus  quoique  maigres; 
la  plupart  n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur,  et 
les  plus  grands  n'en  ont  que  quatre  et  demi.  Cette 
race  est,  comme  l'on  voit,  bien  différente  des 


(i)  Voyex  le  Voyage  de  Regnàrd,  tome  I  de  «es  oenTres  ,  page  169. 
Voyez  auMÎ  XI  Genio  vagante  del  conte  AureUo  degU,  Anzi,  in  Parma , 
1691,  et  les  Yoyages  da  Nord  faits  par  les  Hollandais. 

(a)  Voyez  LinnaBi  Faana  Suecica.  Stdkolm,  1746,  page  ï/ 

(3)  Voyez  la  Martînièce ,  page  39. 
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autres  9  il  semble  que  ce  soit  une  espèce  particu- 
lière dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avor- 
tons; car,  s'il  y  a  des  différences  parmi  ces  peu- 
ples, elles  ne  tombent  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  difformité;  par  exemple,  les  Borandiens  sont 
encore  plus  petits  que  les  Lapons,  ils  ont  l'iris  de 
l'odl  de  la  même  couleur,  mais  le  blanc  est  d'un 
jaune  plus  rougeàtre,  ils  sont  aussi  plus  basanés, 
et  ils  ont  les  jambes  grosses,  au  lieu  que  les  La-^ 
pons  les  ont  menues.  Les  Samoïèdes  sont  plus 
trapus  que  les  Lapons,  ils  ont  la  tête  plus  grosse, 
le  nez  plus  large  et  le  teint  plus  obscm*,  les  jambes 
plus  courtes,  les  genoux  plus  en  dehors,  les  che- 
veux plus  longs  et  moins  de  barbe.  Les  Groen- 
landais  ont  encore  la  peau  plus  basanée  qu'aucun 
des  autres,  ils  sont  couleur  d'olive  foncée;  on  pré- 
tend même  qu'il  y  en  a  parmi  eux  d'aussi  noirs  que 
les  Éthiopiens.  Chez  tous  ces  peuples  les  femmes 
sont  aussi  laides  que  les  hommes,  et  leur  ressem- 
blent si  fort  qu'on  ne  les  distingue  pas  d'abord; 
celles  de  Groenland  sont  de  fort  petite  taille ,  mais 
elles  ont  le  corps  bien  proportionné;  elles  ont 
aussi  les  cheveux  plus  noirs  et  la  peau  moins  douce 
que  les  femmes  samoïèdes;  leurs  mamelles  sont 
molles  et  si  longues  qu'elles  donnent  à  téter  à 
leurs  enfants  par-dessus  l'épaule;  le  bout  de  ces 
mamelles  est  noir  comme  du  charbon,  et  la  peau 
de  leur  corps  est  couleur  olivâtre  très-foncée  ; 
quelques  voyageurs  disent  qu'elles  n'ont  de  poil 
que  sur  la  tête,  et  qu'elles  ne  sont  pas  sujettes  à 
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révacuation  périodique  qui  est  ordinaire  à  leur 
isexe;  elles  ont  le  visage  large,  les  yeux  petits ,  très- 
noirs  et  très-vifs,  les  pieds  courts  aussi  bien  que 
les  mains ,  et  elles  ressemblent  pour  le  reste  aux 
femmes  samoïèdes.  Les  sauvages  qui  sont  au  nord 
des  Esquimaux,  et  même  dans  la  partie  septen- 
trionale de  nie  de  Terre-Neuve,  ressemblent  à 
ces  Groenlandais ;  ils  sont,  comme  eux,  de  très- 
petite  stature,  leur  visage  est  large  et  plat,  ils 
ont  le  nez  camus,  mais  les  yeux  plus  gros  que  les 
Lapons  (i). 

Non  seulement  ces  peuples  se  ressemblent  par 
la  laideur,  la  petitesse  de  la  taille,  la  couleur  des 
cheveux  et  des  yeux,  mais  ils  ont  aussi  tous  à- 
peu-près  les  mêmes  inclinations  et  les  mêmes 
mœurs,  ils  sont  tous  également  grossiers,  super- 
stitieux, stupides.  Les  Lapons  danois  ont  un  gros 
chat  noir,  auquel  ils  disent  tous  leurs  secrets  et 
qu'ils  consultent  dans  toutes  leurs  affaires,  qui 
se  réduisent  à  savoir  s'il  faut  aller  ce  jour-là  à  la 
chasse  ou  à  la  pêche.  Chez  les  Lapons  suédois  il 
y  a  dans  chaque  famille  un  tambour  pour  con- 
sulter le  diable;  et,  quoiqu'ils  soient  robustes  et 
grands  cqjireurs,  ils  sont  si  peureux  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  les  faire  aller  à  la  guerre.  Gustave  Adolphe 
avait  entrepris  d'en  faire  un  régiment ,  mais  il  ne 
put  jamais  en  venir  à  bout;  il  semble  qu'ils  ne 


(i)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  du  Nord;  1716,  tome  I,  pag.  i3o, 
et  tome  III ,  page  6. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'homme/  353 

peuvent  vivre  que  dans  leur  pays  et  à  leur  façon. 
Ils  se  servent^  pour  courir  sur  la  neige ,  de  patins 
fort  épais  de  bois  de  sapin ,  longs  d'environ  deux 
aiines  et  larges  d'un  demi-pied;  ces  patins  sont 
relevés  en  pointe  sur  le  devant,  et  percés  dans  le 
milieu  pour  y  passer  un  cuir  qui  tient  le  pied 
fergfie  et  immobile;  ils  courent  sur  la  neige  avec 
tant  de  vitesse,  qu'ils  attrapent  aisément  les  ani- 
maux les  plus  légers  à  la  course  ;  ils  portent  un 
bâton  ferré,  pointu  d'un  bout  et  arrondi  de  Tau* 
tre  :  ce' bâton  leur  sert  à  se  mettre  en  mouve-- 
ment,  à  se  diriger,  se  soutenir,  s'arrêter,  et  aussi 
à  percer  les  animaux  qu'ils  poursuivent  à  la  course; 
ils  descendent  avec  ces  patins  les  fonds  les  plus 
précipités,  et  montent  les  montagnes  les  plus  es* 
carpées/Les  patins  dont  se  servent  les  Samoïèdes 
sont  bien  plus  courts  et  n'ont  que  deux  pieds  de 
longueur.  Chez  les  uns  et  les  autres  les  femmes 
s'en  serve^nt  comme  les  hommes;  ils  ont  aussi  tous 
l'usage  de  l'arc,  de  l'arbalète ,  et  on  prétend  que  les 
Lapons  moscovites  lancent  un  javelot  avec  taat 
de  force  et  de  dextérité,  qu'ils  sont  s^rs  de  mettre 
à  trente  pas  dans  un  blanc  de  la  largeur  d'un  écu, 
et  qu'à  cet  éloignement  ils  perceraient  un  homme 
d'outre  en  outre;  ils  vont  tous  à  la  chasse  de 
l'hermine,  du  loup-cervier,  du  renard,  de  la  martre, 
pour  en  avoir  les  peaux ,  et  ils  changent  ces  pel- 
leteries contre  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac  qu^ils 
aiment  beaucoup.  Leur  nourriture  est  du  poisson 
sec,  de  la  chair  de  renne  ou  d'ours,  leur  pain 

HisT.  WAT.  HE  l'Homme,  tome  I.  a  3 
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n'est  que  de  la  £arine  cVps  de  poisson  broyée  et 
xnélée  avec  de  l'écorce  tendre  de  pin  ou  de  bou- 
leau; la  plupart  ne  font  aucun  usage  du  sel,  leur 
boisson  est  de  Thuile  de  baleine  et  de  Teau ,  dai)s 
laquelle  ils  laissent  infuser  des  grains  de  genièvre. 
Ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  reli- 
gion ni  d'un  être  suprême,  la  plupart  sont  ido- 
lâtres, et  tous  sont  très-superstitieux,  ils  sont  plus 
grossiers  que  sauvages,  sans  courage,  sans  res- 
pect pour  soi-même,  sans  pudeur  :  ce  peuple  ab- 
ject n'a  de  moeurs  qu'assez  pour  être  méprisé.  Us 
se  baignent  nus  et  tous  ensemble ,  filles  et  garçons, 
mère  et  fils,  frères  et  soeurs,  et  ne  craignent  point 
qu'on  les  voie  dans  cet  état;  en  sortant  de  ces 
bains  extrêmement  chauds,  ils  vont  se  jeter  dans 
une  rivière  très*froide.  Ils  offrent  aux  étrangers 
leurs  femmes  et  leurs  fiUjss,  et  tiennent  à  grand 
honneur  qu'on  veuille  bien  coucher  avec  elles; 
cette  coutume  est  également  établie  chez  les  Sa- 
moïèdes,  les  Borandiens,  les  Lapons  et  les  Groen- 
landais.  Les  Laponnes  sont  habillées  l'hiver  de 
peaux  de  rennes,. 'et  l'été  de  peaux  d'oiseaux 
qu'elles  ont  écorchés,  l'usage  du  linge  leur  est 
inconnu.  Les  Zembliennes  ont  le  nez  et  les  oreilles 
percées  pour  porter  des  pendants  d^  pierre  bleue; 
elles  se  font  aussi  des  rates  bleues  au  front  et  au 
menton;  leurs  maris  se  coupent  la  barbe  en 
rond ,  et  ne  portent  point  de  cheveu?:.  Lçs  Grocn- 
landaises  s'habillent  de  peaux  de  chien  de  mer; 
«lies  se   peignent  au^si  le  visage  de  bleu  et  de 
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jaune,  et  portent  des  pendants  d'oreilles.  Tous 
vivent  sous  terre  ou  <lans  des  cabanes  presque 
entièrement  enterrées  et  couvertes  d'écorces  d'ar- 
bres ou  d'os  de  poisson  :  quelques  -  uns  font  des 
tranchées  souterraines  pour  communiquer  de 
cabane  en  cabane  chez  leurs  voisins  pendant  l'hi- 
ver. Une  nuit  de  plusieurs  mois  les  oblige  à  con- 
server de  la  lunjière  dans  ce  séjour  par  des  es- 
pèces de  lampes  qu'ils  entretiennefnt  avec  la  même 
huile  de  baleine  qui  leur  sert  de  boisson.  L'été 
ils  ne  sont  guère  plus  à  leur  aise  que  l'hiver,  car 
ils  sont  obligés  de  vivre  continuellement  dans  une 
épaisse  fumée,  c'est  le  seul  moyeu  qu'ils  aient 
imaginé  pour  se  garantir  de  la  piqûre  des  mou- 
cherons, plus  abondants  peut-être  dans  ce  climat 
glacé  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
Avec  cette  manière  de  vivre  si  dure  et  si  triste, 
ils  ne  sont  presque  jamais  malades,  et  ils  parvien- 
nent tous  à  une  vieillesse  extrême  :  les  vieillards 
sont  même  si  vigoureux  qu  on  a  peine  à  les  dis- 
tinguer d'avec  les  jeunes;  la, seule  incommodité  à 
laquelle  ils  soient  sujets  et  qui  est  fort  commune 
|iarmi  eux,  est  la  cécité;  comme  ils  sont  conti- 
nuellement éblouis  par  l'éclat  de  la  neige  pendant 
l'hiver,  l'automne  et  le  printemps,  et  toujours 
aveuglés  par  la  fumée  pendant  l'été ,  la  plupart 
perdent  les  yeux  en  avançant  en  âge. 

Les  Samoïèdes,  les  Zembliens,  les  Bôrandiens, 
les  Lapons ,  les  Groenlandais  et  les  sauvages  du 
nord  au-dessus  des  Esquimaux,  sont  doiic  tous 

23. 
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des  hommes  de  même  espèce,  puisqu'ils  se  res-* 
semblent  par  la  forme,  par  la  taille,  paria  cou-^ 
leur,  par  les  mœurs,  et  même  par  la  bizarrerie 
des  coutumes;  celle  d'offrir  aux  étrangers  leurs 
femmes,  et  d'être  fort  flattés  qu'on  veuille  bien 
en  faire  usage,  peut  venir  de  ce  qu'ils  connais- 
sent leur  propre  difformité  et  la  laideur  de  leurs 
femmes,  ils  trouvent  apparemment  moins  laides 
celles  que  les  étrangers  n'ont  pas  dédaignées  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  cet  usage  est  gé- 
néral chez  tous  ces  peuples ,  qui  sont  cependant 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  même  séparés 
par  une  grande  mer,  et  qu'on  le  retrouve  chez 
les  Tartares  de  Crimée,  chez  les  Calmoucks,  et 
plusieurs  autres  peuples  de  Sibérie  et  de  Tartarie, 
qui  sont  presque  aussi  laids  que  ces  peuples  du 
nord;  au  lieu  que  dans  toutes  les  nations  voi- 
sines, comme  à  la  Chine,  en  Perse  (i),  où  les 
femmes  sont  belles,  les  hommes  sont  jaloux  à 
l'excès. 

En  examinant  tous  les  peuples  voisins  de  cette 
longue  bande  de  terre  qu'occupe  la  race  laponne, 
on  trouvera  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  cette 
race;  il  n'y  a  que  les  Ostiaques  et  les  Tongous 


(x)  La  fionllaye  dit  qu^après  la  mort  des  femmes  du  Schach  Toa  ne 
sait  où  elles  sont  enterrées,  afin  de  lai  6ter  tonC  sujet  dé  jalousie,  de 
m^me  que  les  anciens  Égyptiens  ne  TOolaîenC  point  faire  embaumer 
leqrs  femmes  que  quatre  ou  cinq  jours  après  leur  mort,  de  crainte  que 
les  chirurgiens  n'eussent  quelque  tentation.  Voyage  de  la  Boullaye, 
pag»  no. 
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qut  kur  ressemiblent;  ceà  peuples  touchent  aux 
Sarïioïèdes  du  côté  du  midi  et  du  sud-est.  Les  Sa-^ 
moïèdes  et  les  fiorandîens  ne  ressemblent  point 
aux  Russiens,  les'Lapons  ne  ressemblent  en  au* 
cune  façon  aux  Finnois,  aux  Goths,  aux  Danois, 
aux  Norvégiens  ;  les  Groenlandais  sont  tout  aussi 
différents  des  sauvages  du  Canada;  ces  autres 
peuples  sont  grands  et  bien  faits,  et,  quoiqu'ils 
soient  assez  différents  entre  eux ,  ils  le  sont  infi- 
niment plus  des  Lapons.  Mais  les  Ostiaques  sem- 
blent être  des  Samoîèdes  un  pea  moins  laids  et 
moins  raccourcie  que  les  autres,  ca:r  ils  sont  petits 
et  mal  faits  (1),  ils  vivent  de  poisson  ou  de  viande 
crue,  ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  sans  aucun  apprêt,  ils  boivent  plus 
volontiers  du  sang  que  de  l'eau,  ils  sont  pour  la. 
plupart  idolâtres  et  errants,  comme  les  Lapons  et 
les  Samoîèdes;  enfin  ils  me  paraissent  faire  la 
nuance  entre  la  race  laponne  et  la  race  tartare, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  Lapons,  les  Samoîèdes ^ 
les  Borandiens,  les  Zemblieus,  et  peut-être  les 
Groenlandais  et  les  Pygmées  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  sont  de^  Tarlares  dégénérés  autant  qu*'il 
est  possible ,  les  Ostiaques  sont  des  Tartares  qui 
opt  moins  dégénéré;  les  Tongous  encore  moins 
que  les  Ostiaques,  parce  qu'ils  sont  moins  petits 
et  moins  mal  faits,  quoique  tout  aussi  laids.  Les 
Samoîèdes  ,et  les  Lapons  sont  environ  sous  le  68 

(i)  Voye£  le  voyage  d*£vertisbrand ,  pages  213,  2x7,  etc,  et  les  nou- 
veaux Mémoires  sar  Tctat  de  la  Rassie,  1725;  tome  l ,  page  270. 
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OU  69^  degré  de  latitude ,  mais  les  Ostiaques  et 
les  Tongous  habitent  sous  le  60*  degré;  les  Tar- 
tares  qui  sont  au  55*  degré  le  long  du  Volga,  sont 
^ossiers,  stupides  et  brutaux,  ils  ressemblent 
aux  Tongous,  qui  n'ont,  comme  eux,  presque 
aucune  idée  de  religion,  ils  ne  veulent  pour 
femmes  que  des  filles  qui  ont  eu  commerce  avec 
d'autres  hommes. 

La  nation  tartare,  prise  en  général,  occupe  des 
pays  immenses  en  Asie,  elle  est  répandue  dans 
toute  l'étendue  de  terre  qui  est  depuis  la  Russie 
jusqu'à  Kamtschatka,  c'est-à-dire  dans  un  espace 
de  onze  ou  douze  cents  lieues  en  longueur  sur 
plus  de  sept  cent  cinquante  lieues  de  largeur,  ce 
qui  fait  un  terrain  plus  de  vingt  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  France.  Les  Tartares  bornent  la 
Chine  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  les  royaumes 
de  Boutan,  d'Ava,  l'empire  du  Mogol  et  celui  de 
Perse  jusqu'à  la  mer  Caspienne  du  côté  du  nord; 
ils  se  sont  aussi  répandus  le  long  du  Volga  et  de 
la  côte  occidentale  de  la  nier  Caspienne  jusqu'au 
Daghestan ,  ils  ont  pénétré  jusqu'à  la  côte  septen- 
trionale de  la  mer  Noire,  et  ils  se  sont  établis  dans 
la  Crimée  et  dans  la  petite  Tartarie  près  de  la 
Moldavie  et  de  l'Ukraine.  Tous  ces  peuples  ont  le 
haut  du  visage  fort  large  et  ridé,  n^ême  dans  leur 
jeunesse,  le  nez  court  et  gros,  les  yeux  petits  et 
enfoncés  (i),  les  joues  fort  élevées,  le  bas  du  vi- 

(1)  Voyez  les  Voyages  deRubroquîs  ,  de  Marc  Paul,  de  Jean  Straysr 
du  P.  Avril ,  etc. 
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sage  étroit,  le  menton  long  et  avancé,  la  mâchoire 
supérieure  enfoncée,  les  dénis  longues  et  sépa-* 
rées ,  les  sourcils  gros  qui  leur  couvrent  les  yeux , 
le»  paupières  épaisses,  la  face  plate ^  le  teint  ba- 
sané et  olivâtre,  les  cheveux  noirs;  ils  sont  de 
stature  médiocre ,  mais  très-forts  et  très-robustes^ 
ils  n'ont  que  peu  de  barbe ,  et  elle  est  par  petit» 
épis  comme  celle  des  Chinois,  ils  ont  les  cuisses 
grosses  et  les  jambes  courtes;  les  plus  laids  de 
tous  sont  les  Calmoucks',  dont  Taspect  a  quelque 
chose  d'effroyable,  ils  sont  tous  errants  et  vaga- 
bonds, habitant  sous  des  tentes  de  toile,  de  feu^ 
tre,  de  peaux;  ils  mangent  la  chair  de  cheval ,  de 
chameau,  etc.,  crue  ou  un  peu  mortifiée  sous  la 
selle  de  leurs  chevaux,  ils  mangent  aussi  du  pois- 
son desséché  au  soleil.  Leur  boisson  la  plus  ordi- 
naire  est  du  lait  de  jument  fermenté  avec  de  la 
farine  de  millet  ;  ils  ont  presque  tous  la  tête  rasée 
à  l'exception  du  toupet  qu'ils  laissent  croître  assez 
pour  em  faire  une  tresse  de  chaque  côté  du  visage. 
Les  femmes,  qui  sont  aussi  laides  que  les  hom- 
mes ,  portent  leurs  cheveux ,  elles  les  tressent ,  et 
y  attachent  de  petites  plaques  de  cuivre  et  d'au- 
tres ornements  de  celte  espèce  ;  la  plupart  de  ces 
peuples  n'ont  aucune  religion ,  aucune  retenue 
dans  leurs  mceurs,  aucune  décence ,  ifs  sont  tous 
voleurs,  et  ceux  du  Daghestan,  qui  sont  voisins 
des  pays  policés ,  font  un  grand  commerce  d'es- 
claves et  d'hommes,  qu'ils  enlèvent  par  force 
[>our  les  vendre  ensuite  aux  Turcs  et  aux  Persans. 
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Leurs  principales  richesses  consistent  en  chevaut^ 
il  y  en  a  peut-être  plus  en  Tartarie  qu'en  aucun 
autre  pays  du  monde.  Ces  peuples  se  font  une 
habitude  de  vivre  avec  leurs  chevaux,  ils  s'en  oc- 
cupent continuellement,  ils  les  dressent  avec  tant 
d'adresse  et  les  exercent  si  souvent,  qu'il  semble 
que  ces  animaux  n'aient  qu'uti  même  esprit  avec 
ceux  qui  les  manient,  car  non  seulement  ils  obéis- 
sent parfaitement  au  moindre  mouvement  de  la 
bride,  mais  ils  sentent,' pour  ainsi  dire,  l'inten* 
tion  et  la  pensée  de  celui  qui  les  monte. 

Pour  connaître  les  différences  particuhères  qui 
se  trouvent  dans  cette  race  tartare ,  il  ne  faut  que 
comparer  les  descriptions  que  les  voyageurs  ont 
faites  de  chacun  des  différents  peuples  qui  la  com- 
posent. Les  Calmoucks,  qui  habitent  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  Caspienne  ^  entre  les  Moscovites 
et  les  grands  Tartares,  sont,  selon  Tavernier,  des 
hommes  robustes,  mais  les  plus  laids  et  les  plus 
difformes  qui  soient  sous  le  ciel  ;  ils  ont  le  visage 
si  plat  et  si  large,  que  d'un  œil  à  l'autre  il  y  a 
l'espace  de  cinq  ou  six  doigts,  leurs  yeux  sont 
extraordinairement  petits,  et  le  peu  qu'ils  ont  de 
nez  est  si  plat  qu'on  n'y  voit  que  deux  trous  au 
lieu  de  narines,  ils  ont  les  genoux  tournés  en 
dehors  et  les  pieds  en  dedans.  Les  Tartares  du 
Daghestan  sont,  après  les  Calmoucks,  les  plus 
laids  de  tous  les  Tartares  :  les  petits  Tartares  ou 
Tartares  nogais,  qui  habitent  près  de  la  mer  Noire, 
sont  beaucoup  moins  laids  que,  les  Calmoucks, 
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mais  ils  ont  cependant  le  visage  large ,  les  yeux 
petits,  et  la  forme  du  corps  semblable  à  celle  des 
Calmoucks;  et  on  peut  croire  que  cette  race  de 
petits  Tartares  a  perdu  une  partie  de  sa  laideur, 
parce  qu'ils  se  sont  mêlés  ^vec  les  Circassiens, 
les  Moldaves  et  les  autres  peuples  dont  ils  sont 
voisins.  Les  Tartares  vagolistes  en  Sibérie  ont  le 
visage  large  comme  les  Calmoucks,  le  nez  court 
et  gros,  les  yeux  petits,  et,  quoique  leur  langage 
soit  différent  de  celui  des  Calmoucks,  ils  ont  tant 
de  ressemblance  qu'on  doit  les  regarder  comme 
étant  de  la  même  race.  Les  Tartares  bratski  sont, 
selon  le  P.  Avril ,  de  la  même  race  que  les  Cal- 
moucks. A  mesure  qu'on  avance  vers  l'orient 
dans  la  Tartarie  indépendante,  les  traits  des  Tar- 
tares se  radoucissent  un  peu ,  mais  les  caractères 
essentiels  à  leur  race  restent  toujours;  et  enfin 
les  Tartares  mongoux  qui  ont  conquis  la  Chine , 
et  qui  de  tous  ces  peuples  étaient  les  plus  poli- 
cés, sont  encore  aujourd'hui  ceux  qui  sont  les 
moins  laids  et  les  moins  mal  faits;  ils  ont  cepen- 
dant, comme  tous  les-  autres,  les  yeux  petits,  le 
visage  large  et  plat,  peu  de  barbe,  mais  toujours 
noire  ou  rousse  (i),  le  nez  écrasé  et  court,  le 
teint  basané,  mais  moins  olivâtre.  Les  peuples 
xlu  Thibet  et  dés  autres  provinces  méridionales 
de  la  Tartarie,  sont,  aussi  bien  que  les  Tartares 
Voisins  de  la  Chine,  beaucoup  moins  laids  que 
■  .-»■  - .  ■     ■     '  *■- 

(i)  Voyez  Palafoxy  page  444* 
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les  autres.  M.  Sanchez,  premier  médecin  des  ar- 
mées russiennes,  homme  distingué  par  son  mérite 
et  par  Tétendne  de  ses  connaissances,  a  bien  voulu 
me  communiquer  par  écrit  les  remarques  qu'il  a 
faites  en  voyageant  en  Tartarie. 

Dans  les  années  lySS,  1736  et  Ï737,  il  a  par- 
couru l'Ukraine,  les  bords  du  Don,  jusqu'à  la 
mer  de  Zabache  et  les  confins  du  Cuban  jusqu'à 
Asof;  il  a  traversé  les  déserts  qui  sont  entre  le 
pays  de  Crimée  et  de  Backmut  ;  il  a  vu  les  Cal- 
muques  qui  habitent,  sans  avoir  de  demeure  fixe, 
depuis  le  royaume  de  Cazan  jusqu'aux  bords  du 
Don  ;  il  a  aussi  vu  les  Tartares  de  Crimée  et  de 
Nogai,  qui  errent  dans  les  déserts  qui  sont  entre 
la  Crimée  et  l'Ukraine,  et  aussi  les  Tartares  Ker* 
gissi  et  Tcheremissi  qui  sont  au  nord  d'Astracan^ 
depuis  le  5o*  jusqu'au  60®  degré  de  latitude.  Il  a 
observé  que  les  Tartares  de  Crimée  et  de  la  pro- 
vince de  Cuban  jusqu'à  Astracan,  sont  de  taille 
médiocre;  qu'ils  ont  les  épaules  larges,  le  flanc 
étroit ,  les  membres  nerveux ,  les  yeux  noirs  et 
le  teint  basané  :  les  Tartares  Kergissi  et  Tchere- 
missi sont  plus  petits  et  plus  trapus,  ils  sont  moins 
agiles  et  plus  grossiers;  ils  ont  aussi  les  yeux  noirs, 
le  teint  basané,  le  visage  encore  plus  large  que 
les  premiers.  Il  observe  que  parmi  ces  Tartares 
on  trouve  plusieurs  hommes  "et  femmes  qui  ne 
leur  ressemblent  point  du  tout,  ou  qui  ne  leur 
ressemblent  qu'imparfaitement,  et  dont  quelques- 
uns  sont  aussi  blancs  que  les  Polonais  :  comme  il 
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y  a  )3arini  ces  nations  plusieurs  esclaves,  hommes 
et  femmes,  enlevés  en  Pologne  et  en  Russie;  que 
leur  religion  leur  permet  la  polygamie  et  la  mul- 
tiplicité des  concubines,  et  que  leurs  sultans  ou 
murzas,  qui  sont  les  nobles  de  ces  nations,  pren- 
nent l^urs  femmes  en  Circassie  et  en  Géorgie,  les 
enfants  qui  naissent  de  ces  alliances  sont  moins 
laids  et  plus  blancs  que  les  autres;  il  y  a  même 
parmi  ces  Tarlares  un  peuple  entier  dont  les 
hommes  et  les  femmes  sont  d'une  beauté  singu- 
lière ,  ce  sont  les  Kabardinski.  M.  Sanchez  dit  en 
avoir  rencontré  trois  cents  à  cheval  qui  venaient 
au  service  de  la  Bussie,  et  il  assure  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  de  plus  beaux  hommes,  et  d'une  figure 
plus  noble  et  plus  mâle;  ils  ont  le  visage  beau, 
frais  et  vermeil;  les  yeux  grands,  vifs  et  noirs;  la 
taille  haute  et  bien  prise  :  il  dit  que  le  lieutenant- 
général  de  SerapilÂ,  qui  avait  demeuré  long- 
temps en  Kabarda,  lui  avait  assuré  que  les  femmes 
étaifînt  aussi  belles  que  les  hommes;  mais  cette  na- 
tion, si  différente  des  Tartares  qui  l'environnent, 
vient  originairement  de  l'Ukraine,  à  ce  que  dit 
M.  Sanchez^  et  a  été  transportée  en  Kabarda  il  y 
a  environ  cent  cinquante  ans. 

Ce  sang  tartare  s'est  mêlé' d'un  côté  avec  les 
Chinois,  et  de  l'autre  avec  les  Russes  orientaux; 
et  ce  mélange  n'a  pas  fait  disparaître  en  entier  les 
traits  de  cette  race,  car  il  y  a  parmi  les  Mosco- 
vites beaucoup  de  visages  tarlares;  et  quoîqu'en 
général  cette  nation  soit  du  même  sang  que  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


364  HISTOIHiS    WATURELLE 

autres^tiations  européennes,  on  y  trouve  cepen- 
dant beaucoup  d'individus  qui  ont  la  forme  du 
corps  carrée^  les  cuisses  grosses  et  les  jambes 
courtes  corùme  les  Tartares  :  mais  les  Chinois  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  différents  des 
Tartares  que  le  sont  les  Moscovites,  et  il  n'est 
pas  même  sûr  qu'ils  soient  d'une  autre  race  ;  la 
seule  chose  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est  ]3t 
'  différence  totale  du  naturel  j  des  moeurs  et  des 
coutumes  de  ces  deux  peuples.  Les  Tartares  en 
général  sont  naturellement  fiers,  belliqueux, 
chasseurs  ;  ils  aiment  la  fatigue ,  l'indépendance  ; 
ils  sont  durs  et  grossiers  jusqu'à  la  brutalité.  Les 
Chinois  ont  des  mœurs  tout  opposées;  ce  sont 
des  peuples  mois,  pacifiques,  indolents ^  supersti- 
tieux, soumis,  dépendants  jusqu'à  l'esclavage,  cé- 
rémonieux, complimenteurs  jusqu'à  la  fadeur  et 
à  l'excès;  mais  si  on  les  cék^pare  aux  Tartares 
par  la  figure  et  par  les  traits,  on  y  trouvera  des 
caractères  d'une  ressemblance  non  équivoque. 

Les  Chinois,  selon  Jean  Hugon,  ont  les  mem- 
bres bien  proportionnés ,  et  sont  gros  et  gras  ;  ils 
ont  le  visage  large  et  rond ,  les  yeux  petits ,  les 
sourcils  grands,  les  paupières  élevées,  le  nez  pe- 
tit et  écrasé;  ils  n'ont  que  sept  ou  huit  épis  de 
barbe  noire  à  chaque  lèvre,  et  fort  peu  au  men* 
ton  :  ceux  qui  habitent  les  provinces  méridio- 
nales sont  plus  bruns  et  ont  le  teint  plus  basané 
que  les  autres;  ils  ressemblent  par  la  couleur  aux 
peuples  de  la  Mauritanie  et  aux  Espagnols  les 
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plus  basanés^  au  lieu  que  ceux  qui  habitent 
les  provinces  du  milieu  de  l'empire  sont  blancs^ 
comme  les  Allemands.  Selon  Dampier  et  quel- 
ques autres  voyageurs,  les  Chinois  ne  sont  pas 
tous  à  beaucoup  près  gros  et  gras;  mais  il  est 
Trai  qu'ils  font  grand  cas  de  la  grosse  taille  et  de 
l'embonpoint.  Ce  voyageur  dit  même  en  parlant 
des  habitants  de  l'île  Saint-Jean  sur  les  côtes  de 
la  Chine ,  que  les  Chinois  sont  grands ,  droits  et 
peu  chargés  de  graisse;  qu'ils  ont  le  visage  long 
et  le  front  haut,  les  yeux  petits,  le  nez  assez 
large  et  élevé  dans  le  milieu,  la  bouche  ni  grande 
ni  petite,  les  lèvres  assez  déliées,  le  teint  cou- 
leur de  cendre,  les  cheveux  noirs;  qu'ils  ont  peu 
de  barbe ,  qu'ils  l'arrachent  et  n'en  laissent  venir 
que  quelques  poils  au  menton  et  à  la  lèvre  supé- 
rieure. Selon  le  Gentil ,  les  Chinois  n'ont  rien  de 
choquant  dans  la  physionomie;  ils  sont  naturel- 
lement blancs,  surtout  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales :  ceux  que  la  nécessité  oblige  de  s'ex- 
poser aux  ardeurs  du  soleil  sont  basanés ,  surtout 
dans  les  provinces  du  midi;  ils  ont  en  général 
les  yeux  petits  et  ovales,  le  nez  court,  la  taille 
épaisse  et  d'une  hauteur  médiocre  :  il  assure  que 
les  femmes  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
faire  paraître  leurs  yeux  petits,  et  que  les  jeunes 
filles,  instruites  par  leur  mère,  se  tirent  conti- 
nuellement les  paupières  afin  d'avoir  les  yeux 
petits  et  longs ,  ce  qui ,  joint  à  un  nez  écrasé  et 
à  des  oreilles  longues,  larges,  ouvertes  et  peu* 


Digitized  by  VjOOQIC 


3G6  HISTOIRE    NATURELLE 

(laotes,  les  rend  beautés  parfaites;  il  prétend 
-qu'elles  ont  le  teint  beau,  les  lèvres  fort  ver- 
meilles,  la  bouche  bien  faite,  lés  cheveux  fort 
noirs,  mais  que  Tusage  du  bétel  leur  noircit  les 
.  deuts  y  et  que  celui  du  fard  dont  elles  se  servent 
leur  gâte  si  fort  la  peau,  qu'elles  paraissent  vieilles 
avant  l'âge  de  trente  ans. 

Palafox  assure  que  les  Chinois  sont  plus  blancs 
que  les  Tartares  orientaux  leurs  voisins,  qu'ils 
ont  aussi  moins  de  barbe;  mais  qu'au  reste,  il  y 
a  peu  de  différence  entre  les  visages  de  ces  deux 
nations  :  il  dit  qu'il  est  très -rare  de  voir  à  la 
Chine  ou  aux  Philippines  des  yeux  bleus ,  et  que 
jamais  on  n'en  a  vu  dans  ce  pays  qu'aux  Euro- 
péens ou  à  des  personnes  nées  dans  ces  climats 
de  parents  européens. 

Innigo  de  Biervillas  prétend  que  les  femmes 
chinoises  sont  mieux  faites  que  les  hommes; 
ceux-ci,  selon  lui,  ont  le  visage  darge  et  le  teint 
assez  jaune ,  le  nez  gros  et  fait  à-peu*près  comine 
une  nèfle ,  et  pour  la  plupart  écrasé ,  la  taille 
épaisse  àrpeu-près  comme  celle  des  Hollandais; 
les  femmes  au  contraire  ont  la  taille  dégagée, 
quoiqu'elles  aient  presque  toutes  de  l'embou* 
point,  le  teint  et  la  peau  admirables,  ^es  yeux 
les  plus  beaux  du  monde;  mais,  k  la  vérité,  ii  y 
en  a  peu,  dit-il ,  qui  aient  le  nez  bien  fait,  parce 
qu'on  le  leur  écrase  dans  leur  jeunesse. 

Les  voyageurs  hollandais  s'accordent  tous  à 
«lire  que  les  Chinois  ont  en  général  le  visage 
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large,  les  yeux  petits^  le  nez  camus  et  presque 
point  de  barbe  ;  que  ceux  qui  sont  nés  à  Canton 
et  tout  le  long  de  la  côte  méridionale  sont  aussi 
basaniés  que  les  habitants  de  Fez  en  Afrique ,  mais 
que  ceux  dés  provinces  intérieures  sont  blancs 
pour  la  plupart.  Si  nous  comparons  maintenant 
les  descriptions  de  tous  ces  vpyageurs ,  que  nous 
venons  de  citer,  avec, celles  que  nous  avons  faites 
des Tar tares,  nous  ne  pourrons  guère  douter  que, 
quoiqu'il  y  ait  de  la  variété  daqs  la  forme  du  vi- 
sage et  de  la  taille  des  Chinois ,  ils  n'aient  cepen- 
dant beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  Tartares 
qu'avec  aucun  autre  peuple,  et  que  ces  diffé-> 
rences  et  cette  variété  «ne  viennent  du  climat  et 
du  mélange  des  races;  c'est  le  sentiment  de  Char- 
din :  c<  Les  petits  Tartares ,  dit  ce  voyageur ,  ont 
a  communément  la  taille  plus  petite  dé  quatre 
(S  pouces  que  la  nôtre,  et  plus  grosse  à  propor- 
«  tion  ;  leur  teint  est  rouge  et  basané  ;  leurs  vi- 
«  sages  sont  plats,  larges  et  carrés  :  ils  ont  le  nez 
«  écrasé  et  les  yeux  petits.  Or ,  comme  ce  sont  là 
«c  tout-à-fait  les  traits  des  habitants  de  la  Chine, 
«  j'ai  trouvé ,  après  avoir  bien  observé  la  chose 
«  durant  mes  voyages ,  qu'il  y  a  la  même  confi- 
a  guration  de  visage  et  de  taille  dans  tous  les 
a  peuples  qui  sont  à  l'orient  et  au  septentrion  de 
u  la  mer  Caspienne  et  à  l'orient  de  la  presqu'île 
(c  de  Malaca;  ce  qui  depuis  m'a  fait  croire  que  ces 
a  divers  peuples  sortent  tous  d'une  même  souche^ 
ce  quoiqu'il  paraisse  des  différences  dans  leur  teint 
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«  et  dans  leurs  mœurs  ;  car ,  pour  ce  qui  est  dri 
«  teint ,  la  différence  vient  de  la  qualité  du  climat 
«  et  de  celle  des  aliments,  et  à  Tégard  des  mœurs, 
«  la  différence  vient  aussi  de  la  nature  du  terroir 
<(  et  de  l'opulence  plus  ou  moins  gi*aude  (i).  i> 

Le  P.  Parennin ,  qui ,  comme  Ton  sait ,  a  de- 
meuré si  long-temps  à  la  Chine,  et  en  a  si  bien 
observé  les  peuples  et  les  mœurs ,  dit  que  les  voi- 
sins des  Chinois  du  côté  de  Toccident,  depuis  le 
Thibet  en  alfant  au  nord  jusqu'à  Chamo,  semblent 
être  différents  des  Chinois  par  les  mœurs ,  par  la 
langue ,  par  les  traits  du  visage  et  par  la  configu- 
ration extérieure  ;  que  ce  sont  gens  ignorants, 
grossiers,  fainéants,  défauts  rares  parmi  les  Chi- 
nois; que  quand  il  vient  quelqu'un  de  ces  Tar- 
tares  à  Pékin,  et  qu'on  demande  aux  Chinois  la 
raison  de  cette  différence,  ils  disent  que  cela 
vient  de  l'eau  et  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  la  na- 
ture du  pays  qui  opère  ce  changement  sur  le  corps 
et  même  sur  l'esprit  des  habitants.  Il  ajoute  que 
cela  paraît  encore  plus  vrai  à  la  Chine  que  dans 
tous  les  autres  pays  qu'il  a  vus,  et  qu'il  se  souvient 
qu'ayant  suivi  l'empereur  jusqu'au  48*  degré  de 
latitude  nord  dans  la  Tartarie,  il  y  trouva  des  Chi- 
nois de  Nankin  qui  s'y  étaient  établis,  et  que 
leurs  enfants  y  étaient  devenus  de  vrais  Mon- 
goux,  ayant  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules,  les 
jambes  cagneuses,  et  dans- tout  l'air  une  grossiè- 

(i)  Voy«  les  Voyage»  de  Chardin.  Amsterdam,  1 71 1  »  tome  lU,  p.  86. 
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reté  et  une  malpropreté  qui  rebutait.  Voyez  la 
Lettre  du  P.  Parennin ,  datée  de  Pékin  le  a8  sep^ 
tembre  1735.  Recueil n^  des  Lettres  édifiantes. 

Les  Japonais  sont  assez  semblables  aux  Chi* 
nois  po«r  qu'on  puisse  les  regarder  comme  ne 
faisant  qu'une  seule  et  même  race  d'hommes ,  ils 
sont  seulement  plus  jaunes  ou  plus  bruns,  parce 
qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridional;  en  gé* 
néral  ils  sont  de  forte  complexion ,  ils  ont  la  taille 
ramassée ,  le  visage  large  et  plat ,  le  nez  de  même , 
les  yeux  petits (i),  peu  de  barbe,  les  cheveux 
noirs  ;  ils  sont  d'un  naturel  fort  altier ,  aguerris , 
adroits,  vigoureux,  civils  et  obligeants,  parlant 
bien,  féconds  en  compliments,  mais  inconstants 
et  fort  vains;  ils  supportent  avec  une  constance 
admirable  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  les 
veilles ,  la  fatigue  et  toutes  les  incommodités  de 
la  vie ,  de  laquelle  ils  ne  font  pas  grand  cas  ;  ils 
se  servent,  comme  les  Chinois,  de  petits  bâtons 
pour  mapger,  et  font  aussi  plusieurs  cérémonies 
ou  plutôt  plusieurs  grimaces  et  plusieurs  mines 
fort  étranges  pendant  le  repas  ;  ils  sont  laborieux 
et  très-habiles  dans  les  arts  et  dans  tous  les  mé- 
tiers; ils  ont,  en  un  mot,  à  très-peu  près  le  même 
naturel ,  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  coutumes 
que  les  Chinois. 

L'une  des  plus  bizarres,  et  qui  est  commune  à 
ces  deux  nations ,   est  de  rendre  les  pieds  des 

(i)  Voyez  left^oyagés de  Jean  Sti^uys.  Rouen,  171 9 9  tome  Ij  p.  1x2. 
UisT.  HAT.  DE  L*HoMME.   Tome  /.  a  4 
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femmes  si  petits ,  qu'elles  ne  peuvent  presque  se 
soutenir.  Quelques  voyageurs  disent  qu'à  la  Chine 
quand  une  fille  a  passé  l'âge  de  trois  ans ,  on  lui 
casse  le  pied,  en  sorte  que  les  doigts  sont  rabat- 
tus sous  la  plante ,  qu'on  y  applique  une  eau  forte 
qui  brûle  les  chairs ,  et  qu'on  l'enveloppe  de  plu- 
sieurs bandages  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  pli  ; 
ils  ajoutent  que  les  femmes  ressentent  cette  dou- 
leur pendant  toute  leur  vie,  qu'elles  peuvent  à 
peine  marcher ,  et  que  rien  n'est  plus  désagréable 
que  leur  démarche  ;  que  cependant  elles  souffrent 
cette  incommodité  avec  joie ,  et  que  comme  c'est 
un  moyen  de  plaire ,  elles  tâchent  de  se  rendre 
le  pied  aussi  petit  qu'il  leur  est  possible.  D'autres 
voyageurs  ne  disent  pas  qu'on  leur  casse  le  pied 
dans  leur  enfance  ,  mais  seulement  qu'on  le  serre 
avec  tant  de  violence  qu'on  l'empêche  de  croître, 
et  ils  conviennent  assez  unanimement  qu'une 
femme  de  condition,  ou  seulement  une  jolie 
femme  à  la  Chine  doit  avoir  le  pied  assez  petit 
pour  trouver  trop  aisée  la  pantoufle  d'un  enfant 
de  six  ans. 

Les  Japonais  et  les  Chinois  sont  donc  une  seule 
et  même  race  d'hommes  qui  se  sont  très- ancien- 
nement civilisés ,  et  qui  diffèrent  des  Tartares  plus 
par  les  mœurs  que  par  la  figure  ;  la  bonté  du  ter- 
rain ,  la  douceur  du  climat ,  le  voisinage  de  la  mer 
ont  pu  contribuer  à  rendre  ces  peuples  policés, 
tandis  que  les  Tartares  éloignés  de  la  mer  et  du 
commerce  des  autres  nations,  et  sépaq||  des  autres 
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peuples  du  côté  du  midi  par  de  hautes  moD|agne$^ 
sont  demeurés  errants  dans  |eur3  vastes  déserts , 
sous  un  ciel  dont  la  rigueur  ^  surtout  du  côté  du 
nord ,  ne  peut  être  suppor,tée  que  par  des  hommes 
durs  et  grossiers.  Êe  paysd'Yeço,  qui  est  au  nord 
du  Japon ,  quoique  situé  sous  un  climat  qui  de*- 
vrait  être  tempéré ,  est  cependant  très-froid,  très- 
stérile  et  très-montueux;  aussi  les  hahîtants  de 
cette  contrée  sont-ils  tous  différents  des  Japo- 
nais et  des  Chinois  :  ils  sont  grossiers,  brutaux > 
sans  moeurs ,  sans  arts  ;  ils  ont  1^  corps  court  et 
gros,  les  cheveux  longs  et  hérissés,  les  yeux  noirs, 
le  front  plat,  le  teint  jaiine,  mais  un  peu  moins 
que  celui  des  Japonais  ;  ils  sont  fort  velus  sur 
le  corps  et  même  sur  le  visage  ;  ils  vivent  comme 
des  sauvages,  et  se  nourrissent  de  lard  de  baleine 
et  d'huile  de  poisson  ;  ils  sont  très^paresseux,  très- 
malpropres  dans  leurs  vêtements  :  les  enfants 
vont  presque  nus ,  les  femmes  n'ont  trouvé  pour 
se  parer  d'autre  moyen  que  de  se  peindre  de  bleii 
les  sourcils  et  les  lèvres;  les  hommes  n'ont  d'autre 
plaisir  que  d'aller  à  la  chasse  des  loqps  marifis , 
des  ours,  des  élans ,  des  rennes ,  et  à  la  pêche  de 
la  baleine  :  il  y  en  a  cependant  qui  ont  quelques 
coutumes  japonaises,  comme  celle  de  chanter 
d'une  voix  tremblante  ;  mais  en  général  ils  res^ 
semblent  plus  aux  Tartares  septentrionaux  ou  aux 
Samoïèdes  qu'aux  Japonais. 

Maintenant ,  si  l'on  examine  les  peuples  voisins 
de  la  Chine  au  midi  et  à  l'occident,  on  trouvera 

a4. 
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que  les  Cochinchinois  qui  habitent  un  pays  mon- 
tueux  et  plus  méridional  que  la  Chine ,  sont  plus 
basanés  et  plus  laids  que  les  Chinois ,  et  que  les 
Tunquinois  dont  le  pays  est  meilleur,  et  qui  vivent 
sous  un  climat  moins  chaud  que  les  Cochinchi- 
nois ,  sont  mieux  faits  et  moins  laids.  Selon  Dam- 
pier,  les  Tunquinois  sont  en  général  de  moyenne 
taille  ;  ils  ont  le  teint  basané  comme  les  Indiens , 
mais  avec  cela  la  peau  si  belle  et  si  unie  qu'on 
peut  s'apercevoir  du  moindre  changement  qui 
arrive  sur  leur  visage  lorsqu'ils  palissent  ou  qu'ils 
rougissent ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  reconnaître  sur 
le  visage  des  autres  Indiens.  Ils  ont  communément 
le  visage  plat  et  ovale ,  le  nez  et  les  lèvres  assez 
bien  proportionnés,  les  cheveux  noirs,  longs  et 
fort  épais;  ils  se. rendent  les  dentâ  aussi  noires 
qu'il  leur  est  possible.  Selon  les  relations  qui  sont 
à  la  suite  des  voyages  de  Tavemier,  les  Tunqui- 
nois sont  de  belle  taille  et  d'une  couleur  un  peu 
olivâtre  ;  ils  n'ont  pas  le  nez  et  le  visage  si  plats 
que  les  Chinois ,  et  ils  sont  en  général  mieux  faits. 

Ces  peuples ,  comme  l'on  voit ,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  Chinois  ;  ils  ressemblent  par  la  cou- 
leur à  ceux  des  provinces  méridionales  :  s'ils  sont 
plus  basanés,  c'est  parce  qu'ils  habitent  sous  un 
climat  plus  chaud,  et  quoiqu'ils  aient  le  visage 
moins  plat  et  le  nez  moins  écrasé  que  les  Chinois, 
on  peut  les  regarder  comme  des  peuples  de  même 
origine. 

Il  en  est  de  même  des  Siamois,  des  Péguans, 


Digitized  by  VjOOQIC 


DK.  l'homme.  373 

des  habitants  dAracan  ,  de  Laos,  etc.  Tous  ces 
peuples  ont  les  traits  assez  ressemblants  à  ceux 
des  Chinois^  et  quoiqu'ils  en  diffèrent  plus  ou 
moins  par  la  couleur ,  ils  ne  diffèrent  cependant 
pas  tant  des  Chinois  que  des  autres  Indiens.  Selon 
la  Loubère ,  les  Siamois  sont  plutôt  petits  que 
grands*;  ils  ont  le  corps  bien  fait,  la  figure  de  leur 
visage  tient  moins  de  l'ovale  que  du  losange;  il 
est  large  et  élevé  par  le  haut  des  joues,  et  tout 
d'un  coup  leur  front  se  rétrécit  et  se  termine  au- 
tant eh  pointe  que  leur  menton  ;  ils  ont  les  yeux 
petits  et  fendus  obliquement ,  le  blanc  de  l'œil 
jaunâtre ,  les  joues  creuses ,  parce  qu'elles  sont 
trop  élevées  par  le  haut ,  la  bouche  grande ,  les 
lèvres  grosses ,  et  les  dents  noircies  ;  leur  teint 
est  grossier  et  d'un  bruiï  mêlé  de  rouge ,  d'autres 
voyageurs  disent  d'un  gris  cendré  ,  à  quoi  le  haie 
continuel  contribue  autant  que  la  naissance  ;  ils 
ont  le  nez  court  et  arrondi  par  le  bout,  les 
oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres ,  et  plus  elles 
sont  grandes ,  plus  ils  les  estiment.  Ce  goût 
pour  les  longues  oreilles  est  commun  à  tous  les 
peuples  de  l'Orient  ;  mais  les  uns  tirent  leurs 
oreilles  par  le  bas  pour  les  allonger  sans  les  per- 
cer qu'autant  qu'il  le  faut  pour  y  attacher  des 
boucles  ;  d'autres ,  comme  au  pays  de  Laos ,  en 
agrandissent  le  trou  si  prodigieusement ,  qu'on 
pourrait  presque  y  passer  le  poing ,  en  sorte  que 
leurs  oreilles  descendent  jusque  sur  les  épaules  ; 
pour  les  Siamois ,  ils  ne  les  ont  qu'un  peu  plus 
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grandes  que  les  nôtres  ,  et  c'eàt  naturellement  et 
sans  artifice.  Leurs  cheveux  sont  gros ,  noirs  et 
plats;  les  hommes  et  les  femmes  les  portent  si 
courts ,  qu'ils  ne  leur  descendent  qu'à  la  hauteur 
des  oreilles  tout  autour  de  la  tête.  Ils  mettent  sur 
leurs  lèvres  une  pommade  parfumée  qui  les  fait  pa- 
raître encore  plus  pâles  qu'elles  ne  le  seraient  na- 
turellement ;  ils  ont  peu  de  barbe ,  et  ils  arrachent 
le  peu  qu'ils  en  ont  ;  ils  ne  coupent  point  leurs 
ongles  j  etc.  Struys  dit  que  les  femmes  siamoises 
portent  des  pendants  d'oreilles  si  massifs  et  si 
pesants ,  que  les  trous  où  ils  sont  attachés  de- 
viennent assez  grands  pour  y  passer  le  pouce  ;  il 
ajoute  que  le  teint  des  hommes  et  des  femmes  est 
basané ,  que  leur  taille  n'est  pas  avantageuse , 
mais  qu'elle  est  bien  prise  et  dégagée ,  et  qu'en 
général  les  Siamois  sont  doux  et  polis.  Selon  le 
père  Tachard ,  les  Siamois  sont  très^dispos;  ils  ont 
parmi  eux  d'habiles  sauteurs  et  des  faiseurs  de 
tours  d'équilibre  aussi  agiles  que  ceux  d'Europe  ; 
il  dit  que  la  coutume  de  se  noircir  les  dents  vient 
de  l'idée  qu'ont  les  Siamois  ,  qu'il  ne  convient 
point  à  des  hommes  d'avoir  les  dents  blanches 
comme  des  animaux ,  q^e  c'est  pour  cela  qu'ils 
se  les  noircissent  avec  une  espèce  de  vernis  qu'il 
faut  renouveler  de  temps  en  temps ,  et  que  quand 
ils  appliquent  ce  vernis  ils  sont  obligés  de  se  pas- 
ser de  manger  pendant  quelques  jours ,  afin  de 
donner  le  temps  à*  cette  drogue  de  s'attacher. 
Les  habitants  des  royaumes  de  Pégti ,  d'Aracan , 
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ressemblent  assez  aux  Siamois,  et  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  des  Chinois  par  la  forme  du  corps  ni  par 
la  physionomie ,  ils  sont  seulement  plusj  noirs  (i)  ; 
ceux  d'Aracan  estiment  un  front  large  et  plat;  et 
pour  le  rendre  tel ,  ils  appliquent  une  plaque  de 
plomb  sur  le  front  des  enfants  qui  viennent  de 
naître.  Us  ont  les  narines  larges  et  ouvertes,  les 
yeux .  petits  et  vifs ,  et  les  oreilles  si  allongées 
qu'elles  leur  pendent  jusque  sur  les  épaules  ;  ils 
mangent  sans  dégoût  des  souris ,  des  rats ,  des 
serpents  et  du  poisson  corrompu  (p).  Les  femmes 
y  sont  passablement  blanches ,  et  portent  les 
oreilles  aussi  allbngées  que  celles  des  hommes  (3). 
Les  peuples  d'Achen  qui  sont  encore  plus  au  nord 
que  ceux  d'Aracan ,  ont  aussi  le  visage  plat  et  la 
couleur  olivâtre  ;  ils  sont  grossiers ,  et  laissent 
aller  leurs  enfants  tout  nus^  les  filles  ont  seule- 
ment une  plaque  d'argent  sur  leurs  parties  natu- 
relles.' Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Com- 
pagnie HolL  tom.  IFy  page  63 ,  et  le  Voyage  de 
Mandelslo ,  tome  II ,  page  328. 

Tous  ces  peuples,  comme  l'on  voit,  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  des  Chinois ,  et  tiennent  encore 
des  Tartares  les  petits  yeux,  le  visage   plat,  la 

(i)  Vide  primam  partem  Indiae  Onentalia  per  Pîgafettam.  Francofoiti. 
1598,  page  46. 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  Jean  Ovîngton.  Paris,  I7a5,  tome  II, 
page  274. 

(3)  Voyez  *le  Recaeil  des  Voyages  de  la  Comp.  Holl.  Amst.  170a  , 
tome  VI,  page  a5i. 
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couleur  olivâtre  ;  mais  en  descendant  vers  le  midi, 
les  traits  commencent  à  changer  d'une  manière 
plus  sensible ,  ou  du  moins  à  se  diversifier.  Les 
habitants  de  la  presqu'île  de  Malaca  et  de  111e 
de  Sumatra  sont  noirs,  petits,  vifs  et  bien  pro- 
portionnés dans  leur  petite  taille  ;  ils  ont  même 
l'air  fier,  quoiqu'ils  soient  niis  de  la  ceinture  en 
haut,  à  l'exception  d'une  petite  écharpe  qu'ils 
portent,  tantôt  sur  l'une  et  tantôt  sur  l'autre 
épaule  (1).  Us  sont  naturellement  braves,  et  même 
redoutables  lorsqu'ils  ont  pris  de  l'opium  dont  ils 
font  souvent  usage,  et  qui  leur  cause  une  espèce 
d'ivresse  furieuse  (a).  Selon  Dampfer,  les  habitants 
de  Sumatra  et  ceux  de  Malaca  sont  de  la  même 
race,  ils  parlent  à-peu-près  la  ménie  langue;  ils 
ont  tous  l'humeur  fière  et  hautaine,  ils  ont  la 
taille  médiocre,  le  visage  long,  les  yeux  noirs, 
le  nez  d'une  grandeur  médiocre,  les  lèvres  minces 
et  les  dents  noircies  par  le  fréquent  usa'ge  du 
bétel  (3).  Dans  Tile  de  Pugniatan  ou  Pissagan,  à 
seize  lieues  en-deçà  de  Sumatra,  les  naturels  sont 
de  grande  taille  et  d'un  teint  jaune,  comme  celui 
des  Brésiliens;  ils  portent  de  longs  cheveux  fort 
lisses,  et  vont  absolument  nus  (4).  Ceux  des  îles 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Gherardini.  Paris,  1700 ,  pages  46  et  snî- 
vantes. 

(a)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  recueil  II ,  page  60. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Gaîll.  Dampier,  Rouen,  171 5,  toute  III, 
page  i56.  . 

(4)  Voyez  le  Recueil  de  la  Comp.  de  HoU.  Amsterd.  1702,  tomel, 
page  281. 
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Nicobar,  au  nord  de  Sumatra,  sont  d'une  cou- 
leur basanée  et  jaunâtre,  et  ils  vont  aussi  presque 
nus  (i).  Dampier  dit  que  les  naturels  de  ces  îles 
Nicobar  sont  grands  et  bien  proportionnés ,  qu'ils 
ont  le  visage  assez  long,  les  cheveux  noirs  et 
lisses,  et  le  nez  d'une  grandeur  médiocre;  que 
les  femmes  n'ont  point  de  sourcils ,  qu'apparém-* 
ment  elles  se  les  arrachent,  etc.  Les  habitants  de 
l'île  de  Sombreo,  au  nord  de  Nicobar  sont  fort 
noirs,  et  ils  se  bigarrent  le  visage  de  diverses 
couleurs,  comme  de  vert,  de  jaune,  etc.  Voyez 
V Histoire  générale  des  Fojages;  Paris,  1746?  1. 1, 
p.  387.  Ces  peuples  de  Malaca,  de  Sumatra  et  des 
petites  îles  voisines,  quoique  différents  entre  eux, 
le  sont  encore  plus  des  Chinois,  des  Tartares,  etc., 
et  semblent  être  issus  d'une  autre  race  ;  cependant 
les  habitants  de  Java  qui  sont  voisins  de  Sumatra 
et  de  Malaca,  ne  leur  ressemblent  point  et  sont 
assez  semblables  aux  Chinois,  à  la  couleur  près, 
qui  est,  comme  celle  des  Malais,  rouge,  mêlée 
de  noir;  ils  sont  assez  semblables ,  dit  Pigafetta  (2), 
aux  habitants  du  Brésil ,  ils  sont  d'une  forte  com- 
plexion  et  d'une  taille  carrée ,  ils  ne  sont  ni  trop 
grands  ni  trop  petits,  mais  bien  musclés;  ils  ont 
le  visage  plat,  les  joues  pendantes  et  gonflées, 
les  sourcils  gros  et  inclinés,  les  yeux  petits,  la 
barbe  noire,  ils  en  ont  fort  peu  et  fort  peu  de 

(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recaeii  II,  page  17». 
(a)  Vide  Indiae  Orientalis  partem  primaniy  page  5i. 
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cheveux,  qui  sont  très -courts  et  très -noirs.  Le 
P.  Tachard  dit  que  ces  peuples  de  Java  sont  bien 
faits  et  robustes,  qu'ils  paraissent  vifs  et  résolus, 
et  que  Textrême  chaleur  du  climat  les  oblige  à 
aller  presque  nus(f).  Dans  les  lettres  édifiantes 
on  trouve  que  ces  habitants  de  Java  ne  sont  ni 
noirs  ni  blancs,  mais  d'un  rouge  pourpré,  et 
qu'ils  sont  doux,  familiers  et  caressants (2).  Fran- 
çois Légat  rapporte  que  les  femmes  de  Java ,  qui 
ne  sont  pas  exposées  comme  les  hommes  aux 
grandes  ardeurs  du  soleil,  sont  moins  basanées 
qu'eux,  et  qu'elles  ont  le  visage  beau,  le  sein  élevé 
et  bien  fait ,  le  teint  uni  et  beau ,  quoique  brun , 
la  main  belle,  l'air  doux,  les  yeux  vifs,  le  rire 
agréable,  et  qu'il  y  en  a  qui  dansent  fort  joli- 
ment (3).  La  plus  grande  partie  des  voyageurs 
Hollandais  s'accordent  à  dire  que  les  habitants 
naturels  de  cette  île ,  dont  ils  sont  actuellement 
les  possesseurs  et  les  maîtres,  sont  robustes,  bien 
faits,  nerveux  et  bien  musclés;  qu'ils  ont  le  vi- 
sage plat,  les  joues  larges  et  élevées,  de  grandes 
paupières,  de  petits  yeux,  les  mâchoires  grandes, 
les  cheveux  longs ,  le  teint  basané ,  et  qu'ils  n'ont 
que  peu  de  barbe,  qu'ils  portent  les  cheveux  et 
les  ongles  fort  longs ,  et  qu'ils  se  fout  limer  les 


(i)  Voyez  le  premier  Voyage  du  P.  Tachard.  Paris,   x686,  p.  i34. 

(a)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XVI,  page  i3. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  François  Légat.  Amsterd.  1708,  tome  II, 

page  i3o. 
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dents  (i).  Dans  une  petite  ile  qm  est  en  face  de 
celle  de  Java ,  les  femmes  ont  le  teint  basané,  les 
yeux  petits-^  la  bouche  grande,  le  nez  écrasé, 
les  cheveux  noirs  et  longs  (2).  Par  toutes  ces  re- 
lations on  peut  juger  que  les  habitants  de  Java 
ressemblent  beaucoup  aux  Tartares  et  aux  Chinois, 
tandis  que  les  Malais  et  les  peuples  de  Sumatra  et 
des  petites  îles  voisines  en  diffèrent  et  par  les  traits 
et  par  la  forme  du  corps,  ce  qui  a  pu  arriver  très- 
naturellement,  car  la  presqu'île  de  Malaca  et  les 
Iles  de  Sumatra  et  de  Java,  aussi  bien  que  toutes 
les  autres  îles  de  l'Archipel  indien ,  doivent  avoir 
été  peuplées  par  les  nations  des  continents'  voi-- 
sins,  et  même  par  les  Européens  qui  s*y  sont  ha- 
bitués depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  ^ 
ce  qui  fait  qu'on  doit  y  trouver  une  très-grande 
variété  dans  les  hofnmes,  soit  pour  les  traits  du 
visage  et  la  couleur  de  la  peau ,  soit  pour  la  forme 
du  corps  et  la  proportion  des  membres;  par 
exemple,  il  y  a  dans  cette  ile  de  Java  une  nation 
qu'on  appelle  Chacrelas ,  qui  est  toute  différente , 
non  seulement  des  autres  habitants  de  cette  île , 
mais  même  de  tous  lés  autres  Indiens.  Ces  Cha- 
crelas sont  blancs  et  blonds,  ils  ont  les  yeux  fai- 
bles, et  ne  peuvent  supporter  le  grand  jour;  au 
contraire  ils  voient  bien  la  nuit,  le  jour  ils  mar- 

(x)  Voyez  le  Recaeil  de*  Voyage»  de  U  Comp.  de  HoH.  Amst.  170a  ,» 
tome  I,  page  3  9a.  Voyes  anssi  les  Voyages  de  Mandelslo,  tome  II  ^ 
page  344. 

(2)  Voyez  les  Voyages  de  Le  Gentil.  Paris,  1725,  tome  III,  p.  ça. 
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chent  les  yeux  baissés  et  presque  fermés  (i).  Tous 
les  habitants  des  îles  Moluques  sont,  selon  Fran- 
çois Pyrard,  semblables  à  ceux  de  Sumatra  et  de 
Java  pour  les  mœurs,  la  façon  de  vivre,  les  armes, 
les  habits ,  le  langage ,  la  couleur,  etc.  (!&).  Selon 
Mandelslo,  les  hommes  des  Moluques  sont  plutôt 
noirs  que  basanés ,  et  les.  femmes  le  sont  moins  ; 
ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  et  lisses ,  les  yeux 
gros,  les  sourcils  et  les  paupières  larges,  le  corps 
fort  et  robuste;  ils  sont  adroits  et  agiles,  ils  vivent 
long -temps,  quoique  leurs  cheveux  deviennent 
blancs  de  bonne  heure.  Ce  voyageur  dit  aussi  que 
chaque  île  a  son  langage  particulier,  et  qu'on  doit 
croire  qu'elles  ont  été  peuplées  par  différentes 
nations  (3).  Selon  lui ,  les  habitants  de  Bornéo  et 
de  Baly  ont  le  teint  plutôt  noir  que  basané  (4) , 
mais,  selon  les  autres  voyageurs,  ils  sont  seule- 
ment bruns  comme  les  autres  Indiens  (5).  Gemelli 
Gareri  dit  que  les  habitants  de  Ternate  sont  de 
la  même  couleur  que  les  Malais,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  bruns  que  ceux  des  Philippines;  que 
leur  physionomie  est  belle,  que  les  hommes  sont 
mieux  faits  que  les  femmes,  et  que  les  uns  et  les 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  François  Légat.  Amsterd.  l^oS  y  tome  U, 
page  137. 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  François  Pyrard.  Paris,  1619,  tome  II , 
page  178. 
.  (3)  Voyez  les  Voyages  de  Mandelslo,  tome  U,  page  378. 

(4)  '^oj.  lbid.f  tome  U,  pages  363  et  366. 

(5)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de  HoU. ,  tome  II 
page  lao. 
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autres  ont  grand  soin  de  leurs  cheveux  (i).  Les 
voyageurs  Hollandais  rapportent  que  les  naturels 
de  nie  de  Banda  vivent  fort  long-temps,  et  qu'ils 
y  ont  vu  un  homme  âgé  de  cent  trente  ans,  et 
plusieurs  autres  qui  approchaient  de  cet  âge; 
qu'en  général  ces  insulaires  sont  fort  fainéants  v 
que  les  hommes  ne  font  que  se  promener,  et  que 
ce  sont  les  femmes  qui  travaillent  (2).  Selon  Dam- 
pier,  les  naturels  originaires  de  Kile  de  Timor, 
qui  est  l'une  des  plus  voisines  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ont  la  taille  médiocre,  le  corps  droit*, 
les  membres  déliés,  le  visage  long,  les  cheveux 
noirs  et  pointus,  et  la  peau  fort  noire;  ils  sont 
adroits  et  agiles,  mais  paresseux  au  suprême  de«- 
gré  (3j.  Il  dit  cependant  que  dans  la  même  île  les 
habitants  de  la  baie  de  Laphao  sont  pour  la  plu- 
part basanés,  et  de  couleur  de  cuivre  jaune,  et 
qu'ils  ont  les  cheveux  noirs  et  tout  plats  (4)- 

Si  l'on  remonte  vers  le  nord,  on  trouve  Ma- 
nille et  les  autres  îles  Philippines,  dont  le  peuple 
est  peut-être  le  plus  mêlé  de  l'Univers,  par  les 
alliances  qu'ont  fait  ensemble  les  Espagnols,  les 
Indiens,  les  Chibois,  les  Malabares,  les  Noirs,  etc. 
Ces  Noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  et  les  bois 
de  cette  île,  diffèrent  entièrement  des  autres  ha- 

(i)  Voyez  le»  Voyages  de  Gemelli  Careri,  tome  V,  page  224. 
(3)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de  Hollande,  tome  I, 
page  566. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Dampier.  Rouen,  17 15,  tome  V,  p.  63 1. 

(4)  Voy.  Ibid,,  tome  I,  page  Sa. 
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bitaats;  quelques-*uns  ont  les  cheveux  crépus, 
comme  les  nègres  d'Angola,  les  autres  les  ont 
longs;  la  couleur  de  leur  visage  est  comme  celle 
des  autres  nègres,  quelques-uns  sont  un    peu 
moins  noirs;  on  en  a  vu  plusieurs  parmi  eux  qui 
avaient  des  queues  longues  de  quatre  ou  cinq 
pouces ,  comme  les  insulaires  dont  parle  Ptolomée. 
Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Carreri.  Paris ^  1719, 
tome  Vy  page  68.  Ce  voyageur  ajoute  que  des 
jésuites  très -dignes  de  foi,  lui  ont  assuré  que 
dans  nie  de  Mindoro,  voisine  de  Manille,  il  y  a 
une  race  d^hommes  appelés  Manghiens,  qui  tous 
opt  des  queues  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  lon- 
gueur, et  même  que  quelques-uns  de  ces  hommes 
à  queue  avaient  embrassé  la  foi  catholique.  Voyez 
id.  tome  F,  page  921,  et  que  ces  Manghiens  ont  le 
visage  de  couleur  olivâtre  et  les  cheveux  longs. 
Voyez  id,  tome  V^  pcLge  298,  Dampier  dit  que  les 
habitants  de  Tîle  de  Mindanao,  qui  est  une  des 
principales  et  des  plus  méridionales  des  Philip- 
pines, sont  de  taille  médiocre,  qu'ils  ont  les  mem- 
bres petits,  le  corps  droit  et  la  tête  menue,  le 
visage  ovale,  le  front  plat,  les  yeux  noirs  et  peu 
fendus,  le  nez  court,  la  bouche  assez  grande,  les 
lèvres  petites  et  rouges,  les  dents  noires  et  fort 
saines,  les  cheveux  noirs  et  lisses,  le  teint  tanné, 
mais  tirant  plus  sur  le  jaune-clair  que  celui  de 
certains  autres  Indiens;  que  les  femmes  ont  le 
teint  plus  clair  que  les  hommes;  qu'elles  sont 
aussi  mieux  faites,  qu'elles   ont  le  visage  plus 
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long,  et  que  leurs  traits  sont  assez  réguliers,  si 
ce  n'est  qqe  leur  nez  est  fort  court  et  tout-à- 
fait  plat  entre  les  yeux;  qu'elles  ont  les  membres 
très -petits,  les  cheveux  noirs  et  longs;  et  que 
les  hommes  en  général  sont  spirituels  et  agiles , 
mais  fainéants  et  larrons.  On  trouve  dans  les 
Lettres  édifiantes  que  les  habitants  des  Philip- 
pines ressemblent  aux  Malais,  qui  ont  autrefois 
conquis  ces  îles;  qu'ils  ont,  comme  eux,  le  nez 
petit,  les  yeux  grands,  la  couleur  oUvâtre-jaune, 
et  que  leurs  coutumes  et  leurs  langues  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  (i). 

Au  nord  de  Manille  on  trouve  l'île  Formose 
qui  n'est  pas  éloignée  de  la  côte  de  la, province 
de  Fokien  à  la  Chine;  ces  insulaires  ne  ressem- 
blent cependant  pas  aux  Chinois.  Selon  Struys 
les  hommes  y  sont  de  petite  taille,  particulière- 
ment ceux  qui  habitent  les  montagnes ,  la  plupart 
ont  le  visage  large,  les  femmes  ont  les  mamelles 
grosses  et  pleines,  et  de  la  barbe   comme  les 
hommes;  elles  ont  les  oreilles  fort  longues,  et 
elles  en  augmentent  encore  la  longueur  par  cer- 
taines grosses  coquilles  qui  leur  servent  de  pen- 
dant ;  elles  ont  les  cheveux  fort   noirs  et  fort 
longs,  le  teint  jaune-noir,  il  y  çn  a  aussi  de  jaunes- 
blanches  et  de  tout-à-fait  jaunes;  ces  peuples  sont 
fort  fainéants,  leurs  armes  sont  le  javelot  et  l'arc 
dont  ils  tirent  très-bien,  ils  sont  aussi  excellents 

(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  reeaell  H,  page  t4o. 
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nageurs,  et  ils  courent  avec  une  vitesse  incroyable. 
C'est  dans  cette  île  où  Struys  dit  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux  un  homme  qui  avait  une  queue  lon- 
gue de  plus  d'un  pied ,  toute  couverte  d'un  poil 
roux,  et  fort  semblable  à  celle  d'un  bœuf;  cet 
homme  à  queue  assurait  que  ce  défaut,  si  c'en 
était  un,  venait  du  climat,  et  que  tous  ceux  de 
la  partie  méridionale'  de  cette  île  avaient  des 
queues  comme  lui  (i).  Je  ne  sais  si  ce  que  dit 
Struys  des  habitants  de  cette  île,  mérite  une  en- 
tière confiance,  et  surtout  si  le  dernier  fait  est 
vrai,  il  me  paraît  au  moins  exagéré  et  différent 
de  ce  qu'ont  dit  les  autres  voyageurs  au  sujet 
de  ces  hommes  à  queue,  et  même  de  ce  qu'en  ont 
dit  Ptolomjée,  que  j'ai  cité  ci-dessus,  et  Marc  Paul 
dans  sa  description  géographique  imprimée  à  Paris 
en  i556,  où  il  rapporte  que  dans  le  royaume  de 
Lambry  il  y  a  des  hommes .  qui  ont  des  queues 
de  la  longueur  de  la  main , .  qui  vivent  dans  les 
montagnes.  Il  paraît  que  Struys  s'appuie  de  l'au- 
torité de  Marc  Paul,  comme  Gemelli  Carreri  de 
celle  de  Ptolomée,  et  la  queue  qu'il  dit  avoir  vue, 
est  fort  différente  pour  les  dimensions  de  celles 
que  les  autres  voyageurs  donnent  aux  Noirs  de 
Manille,  aux  habitants  de  Lambry,  etc.  L'éditeur 
des  mémoires  de  Plasmanasar  sur  l'île  de  Formose, 
ne  parle  point  de  ces  hommes  extraordinaires  et 
si  différents  des  autres;  il  dit  même  que,  quoi- 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Jean  Stmys.  Rouen,  '719^  tom.  I,p.  100. 
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qu'il  fasse  fort^Chaud  dans  cette  île,  les  femmes 
y  sont  fort  belles  et  fort  blanches,  surtout  celles 
qui  ne  sont  pas  obligées  de  s'exposer  aux  ardeurs 
du  soleil;  quelles  ont  un  grand  soin  de  se  laver 
avec  certaines  eaux  préparées  pour  se  conserver 
le  teint;  qu'elles  ont  le  même  soin  de  leurs  dents, 
qu^elles  tiennent  blanches  autant  qu'elles  le  peu- 
vent, 2[u  lieu  que  les  Chinois  et  les  Japonais  les 
ont  noires  par  l'usage  du  bétel  ;  que  les  hommes 
ne  sont  pas  de  grande  taille,  mais  qu'ils  ont  en 
grosseur  ce  qui  leur  manque  en  grandeur;  qu'ils 
sont  communément  vigoureux,  infatigables,  bons 
soldats,  fort  adroits,  etc.  (i).  Les  voyageurs  hol- 
landais ne  s'accordent  point  avec  ceux  que  je  viens 
de  citer,  au  sujet  des  habitants  de  Formose  :  Man- 
delslo ,  aussi  bien  que  ceux  dont  les  relations  ont 
été  publiées  dans  le  recueil  des  voyages  qui  ont 
servi  à  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande,  disent  que  ces  insulaires  sont  fort 
grands  et  beaucoup  plus  hauts  de  taille  que  les 
Européens;  que  la  couleur  de  leur  peau  est  entre 
le  blanc  et  le  noir,  ou  d'un  brun  tirant  sur  le 
noir;  qu'ils  ont  le  corps  velu;  que  les  femmes  y 
sont  de  petite  taille,  mais  qu'elles,  sont  robustes, 
grasses  et  assez  bien  faites.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  l'île  Formose,  n'ont  donc 


(i)  Voyez  la  Description  de  Vile  Formose,  dressée  sur  les  mémoires 
de  George  PUomanasar,  par  le  sieur  N.  F.  D.  B.  R.  Amsterdam,  1705, 
pages  io3  et  sut. 

Htst.  iTAT.  DK  t/Hommk.    Tomel,  aï 
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fait  aucune  mention  de  ces  hooomes  à  queue ,  et 
ils  difierent  beaucoup  entre  eux:  dans  la  descrip- 
tion qu'ils  donnent  de  la  forme  et  des  traits  de 
ces  insulaires,  mais  ils  semblent  s'accorder  sur  uo 
fail  qui  n'est  peut-être  pas  moins  extraordinaire 
que  le  premier ,  c'est  que  dans  cette  île  il  n'est 
pas  permis  aux  femmes  d'accoucher  avant  trente- 
cinq  ans,  quoiqu'il  leur  soit  libre  de  se  marier 
long-temps  avant  cet  âge.  Rechtereu  parle  de  cette 
coutume  dans  les  termes  suivants  :  ce  D'abord  que 
fi  les  femmes  sont  mariées,  elles  ne  mettent  point 
(c  d'enfants  au  monde,  il  faut  au  moins  pour  cela 
«qu'elles  aient  trente-cinq  .ou  trente -sept  ans; 
c(  quand  elles  sont  grosses,  leurs  prétresses  Yont 
«leur  fouler  le  ventre  avec  les  pieds  s'il  le  faut, 
(c  et  les  font  avorter  avec  autant  ou  plus  de  dou- 
te leur  qu'elles  n'en  souffriraient  en  accouchant, 
a  ce  serait  non  seulement  une  honte,  mais  même 
«  un  gros  péché  de  laisser  venir  un  enfant  avant 
a  l'âge  prescrit.  J'en  ai  vu  qui  avaient  déjà  fait 
K  quinze  ou  seize  fois  périr  leur  fruit,  et  qui  étaient 
ce  grosses  pour  la  dix -septième  fois,  lorsqu'il  leur 
(C  était  permis  de  mettre  un  en£ant  au  monde  (i)«  » 
Les  îles  Marianes  ou  des  Larrons,  qui  sont, 
comme  l'on  sait,  les  îles  les  plus  éloignées  du 
coté  de  l'orient,  et,  pour  ainsi  dire,  les  dernières 
terres  de  notre  hémisphère,  sont  peuplées  d'hom- 


(i)  Voyes  les  Voyages  de  Rechtereo  dtos  U  recueil  des  Voyages  de 
U  Comp.  HoU. ,  tome  V,  page  96. 
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mes  très-grossiers.  Le  P.  Gobieii  dit  qu'avant  l'ar- 
rivée des  Européens  ils  n'avaient  jamais  vu  de 
feu ,  que  cet  élément  si  nécessaire  leur  était  en- 
tièrement inconnu ,  qu'ils  ne  furent  jamais  si  sur- 
pris que  quand  ils  en  virent  pour  la  première 
fois,  lorsque  Magellan  descendit  dans  l'une  de 
leurs  îles;  ils  ont  le  teint  basané,  mais  cependant 
moins  brun  et  plus  clair  que  celui  des  habitants 
des  Philippines;  ils  sont  plus  forts  et  plus  robuste^ 
que  les  Européens  ;  leur  taille  est  haute ,  et  letir 
corps  est  bien  proportionné;  quoiqu'ils  ne  se 
nourrissent  que  de  racines,  de  fruits  et  de  pois- 
son ,  ils  ont  tant  d'embonpoint  qu'ils  en  paraissent 
enflés ,  mais  cet  embonpoint  ne  les  empêche  pas 
d'être  souples  et  agiles.  Ils  vivent  long-temps,  et 
ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire  que  de  voir 
chez  eux  des  personnes  âgées  de  cent  ans,  et  cela 
sans  avoir  jamais  été  malades  (i).  Gemèlli  Carreri 
dit  que  les  habitants  de  ces  iles  sont  tous  d'une 
figure  gigantesque,  d'une  grosse  corpulence  et 
d'une  grande  force,  qu'ils  peuvent  aisément  lever 
sur  leurs  épaules  un  poids  de  cinq  cents  livres  (îi). 
Ils  ont  pour  la  plupart  les  cheveux  crépus  (3),  le 
nez  gros,  de  grands  yeux  et  la  couleur  du  visage 
comme  les  Indiens.  Les  habitants  de  Guan ,  Tune 
de  ces  îles,  ont  les  cheveux  noirs  et  longs,  les 


(i)  Voy.  THist.  des  lies  Marianes,  par  le  P.  Charles  le  Gobîen.  1700. 
(3)  Voy.  les  Voyages  de  Gemelli  Carrer! ,  tome  V,  page  298. 
(3)  Voy.  les  Lettres  édifiantes ,  recaeîl  XVIII,  page  tgH, 

a5. 
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yeux  ni  trop  gros  ni  trop  petits,  le  nez  grand,  les^ 
lèvres  grosses,  les  dents  assez  blanches,  le  visage 
long ,  l'air  féroce ,  ils  sont  très-robustes  et  d'une 
taille  fort  avantageuse ,  on  dit  même,  qu'ils  ont 
jusqu'à  sept  pieds  de  hauteur  (i). 

Au  midi  des  îles  Marianes  et  à  Torient  des  îles 
Moluques  on  trouve  la  terre  des  Papous  et  la  Nou- 
velle-Guinée, qui  paraissent  être  les  parties  les 
plus  méridionales  des  terres  australes.  Selon  Ar- 
gensola  ces  Papous  sont  noirs  comme  les  Caffres, 
ils  ont  les  cheveux  crépus ,  le  visage  maigre  et  fort 
désagréable,  et  parmi  ce  peuple  si  noir  on  trouve 
quelques  gens  qui  sont  aussi  blancs  et  aussi  blonds 
que  les  Allemands  ;  ces  blancs  ont  les  yeux  très- 
faibles  et  très-délicats  (2).  On  trouve  dans  la  rela- 
tion de  la  navigation  australe  de  Le  Maire  une 
description  des  habitants  de  cette  contrée,  dont 
je  vais  rapporter  les  principaux  traits.  Selon  ce 
voyageur,  ces  peuples  sont  fort  noirs,  sauvages  et 
brutaux,  ils  portent  des  anneaux  aux  deux  oreilles, 
aux  deux  narines ,  et  quelquefois  aussi  à  la  cloi- 
son du  nez,  et  des  bracelets  de  nacre  de  perle 
au-dessus  des  coudes  et  aux  poignets,  et  ils  se 
couvrent  la  tête  d'un  bonnet  d'écorce  d'arbre 
peinte  de  différentes  couleurs;  ils  sont  puissants 
et  bien  proportionnés  dans  leur  taille,  ils  ont  les 

(i)  Voy.  les  Voyages  de  Dampier,  tom.  I ,  page  378.  Voyee  aussi  le 
Voyage  autour  du  monde  de  Cowley. 

(a)  Voyez  PHiat.  d«  ]a  conquête  des  flcs  Moliiques,  tome  I,  page  148- 
Amst.  1706. 
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•dents  noires,  assez  de  barbe,  et  les  cheveux  noirs, 
courts  el  crépus ,  qui  n'approchent  cependant  pas 
autant  de  la  laine  que  ceux  des  nègres,  ils  sont 
agiles  à  la  course ,  ils  se  servent  de  massues  et  de 
lances,  de  sabres  et  d'autres  armes  faites  avec  du 
bois  dur,  l'usage  du  fer  étant  inconnu;  ils  se  ser- 
vent aussi  de  leurs  dents  comme  d'armes  offen- 
sives,  et  mordent  comme  les  chiens.  Ils  mangent 
<lu  bétel  et  du  piment  mêlé  avec  de  la  chaux,  qui 
leur  sert  aussi  à  poudrer  leur  barbe  et  leurs  che- 
veux. Les  femmes  sont  affreuses,  elles  ont  de 
longues  mamelles  qui  leur  tombent  sur  leur  nom- 
bril, le  ventre  extrêmement  gros,,  les  jambes  fort 
menues,  les  bras  de  même,  des  physionomies  de 
singe,  de  vilains  traits  (1),  etc.  Dampier  dit  que 
les  habitants  de  l'île  Sabala  dans  la  Nouvelle^Gui- 
née  sont  une  sorte  d'Indiens  fort  basanés,  qui 
ont  les  cheveux  noirs  et  longs ,  et  qui  par  les  ma- 
nières ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  de  l'île 
Mindanao  et  des  autres  naturels  de  ces  îles  orien- 
tales; i^s  qu'outre  ceux-là,  qui  paraissent  être  les 
principaux,  de  File,  il  y  a  aussi  des  Nègres,  et  que 
ces  Nègres  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  les  cheveux 
crépus  et  cotonnés  (a)  ;  que  les  habitants  d'une 
autre  île  qu'il  appelle  Garet-Denis,  sont  noirs, 
vigoureux  et  bien  taillés  ;  qu'ils  ont  la  tête  grosse 

(i)  Voyez  la  Tïavigation  anstrale  de  Jacqaes  Le  Maire,  tome  IV  du 
Recaeil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  de  la  Compagnie  des 
Indes  de  Hollande,  page  648. 

(a)  Voyez  le  Voyage  de  Dampier  ,  tome  V,  page  82.. 
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et  ronde,  les  cheveux  frisés  et  courts;  qu'ils  les 
coupent  de  différentes  manières,  et  les  teignent 
aussi  de  différentes  couleurs,  de  rouge,  de  blanc, 
de  jaune,  quils  ont  le  visage  rond  et  large  avec 
un  gros  nez  plat;  que  cependant  leur  physiono- 
mie ne  serait  pas  absolument  désagréable  s*ils  ne 
se  défiguraient  pas  le  visage  par  une  espèce  de 
cheville  de  la  grosseur  du  doigt  et  longue  de 
quatre  pouces,  dont  ils  traversent  les  deux  na- 
rines, en  sorte  que  les  deux  bouts  touchent  à  Tos 
des  joues,  qu'il  ne  parait  qu'un  petit  brin  de  nez 
autour  de  ce  bel  ornement  ;  et  qu'ils  ont  aussi  de 
gros  trous  aux  oreilles  où  ils  mettent  des  chevilles 
comme  au  nez  (i). 

Les  habitants  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande 
qui  est  à  seize  degrés  quinze  minutes  de  latitude 
méridionale  et  au  midi  de  l'ile  de  Timor,  sont  peut- 
être  les  gens  du  monde  les  plus  misérables,  et 
ceux  de  tous  les  humains  qui  af^rochent  le  plus 
des  brutes;  ils  sont  grands,  droits  et  menus,  ils 
ont  les  membres  longs  et  déliés,  la  tête  grosse,  le 
front  rond,  les  sourcils  épais;  leurs  paupières  sont 
toujours  à  demi  fermées,  ils  prennent  cette  habi- 
tude dès  leur  enfance,  poijir  garantir  leurs  yeux 
des  moucherons  qui  les  incommodent  beaucoup, 
et  comme  ils  n'ouvrent  jamais  les  yeux,  ils  ne 
sauraient  voir  de  loin  à  moins  qu'ils  ne  lèvent  la 
tête ,  comme   s'ils  voulaient  regarder  quelque 

(1)  Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  V,  page  io«. 
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chose  au-dessus  d'eux.  Us  ont  le  nez  gros^  les 
lèvres  grosses  et  la  bouche  grande;  ils  s'arrachent 
apparemment  les  deux  dents  du  devant  de  la  mâ- 
choire supérieure,  car  elles  manquent  à  tous, 
tant  aux  hommes  qu'aux  femmes,  aux  jeunes  et 
aux  vieux ,  ils  n'ont  point  de  baii>e  :  leur  visage 
est  long,  d'un  aspect  très- désagréable ^  sans  un 
seul  trait  qui  puisse  plaire;  leurs  cheveux  ne  sont 
pas  longs  et  lisses  comme  ceux  de  presque  tous 
les  Indiens,  mais  ils  sont  courts^  noirs  et  crépus, 
comme  ceux  des  Nègres;  leur  peau  est  noire 
comme  celle  des  Nègres  de  Guinée.  Us  n'ont  point 
d'habits,  mais  seulement  un  morceau  d'écorce 
d'arbre  attaché  au  milieu  du  corps  en  forme  de 
ceinture,  avec  une  poignée  d'herbes  longues  au 
milieu;  ils  n'ont  point  de  maisons ^  ils  couchent 
à  l'air  sans  aucune  couverture,  et  n'ont  pour  lit 
que  la  terre,  ils  demeurent  en  troupes  de  vingt 
ou  trente,  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  cela 
péle-méle;  Leur  unique  nourriture  est  un  petit 
poisson  qu'ils  prennent  en  faisant  des  réservoirs^ 
de  pierre  dans  de  petits  bras  de  mers,  ils  n'ont 
ni  pain,  ni  grain,  ni  légumes,  etc.  (i). 

Les  peuples  d  une  autre  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  degrés  lati- 
tude sud,  semblent  être  de  la  même  race  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  ils  sont  extrê- 
mement laids,  ils  ont  de  même  le  regard  de  tra- 

(j  )  Voyez  le  Voyage  de  Dampier ,  tome  II ,  page  171. 
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vers^  la  peau  noire,  les  cheveux  crépus,  le  corps 
grand  et  délié  (1). 

Il  parait  par  toutes  ces  descriptions  que  les  iles 
et  les  côtes  de  l'océan  Indien  sont  peuplées  d'hom- 
mes très-difFérents  entre  eux.  Les  habitants  de 
Malacca,  de  Sumatra  etxies  iles  Nicobar  semblent 
tirer  leur  origine  des  Indiens  de  la  presqu'île  de 
rinde;  ceux  de  Java,  des  Chinois,  à  l'exception 
de  ces  hommes  blancs  et  blonds  qu'on  appelle 
ChacreUis,  qui  doivent  venir  des  Européens; 
ceux  des  iles  Moluques  paraissent  aussi  venir  pour 
la  plupart,  des  Indiens  de  la  presqu'île;  mais  les 
habitants  de  l'île  de  Timor  qui  est  la  plus  voisine 
de  la  Nouvelle«Hollande,  sont  à- peu- près  sem- 
blables aux  peuples  de  cette  contrée.  Ceux  de 
File  Formose  et  des  îles  Marianes  se  ressemblent 
par  la  hauteur  de  la  taille ,  la  force  et  les  traits; 
ils  paraissent  former  une  race  à  part  différente 
de  toutes  les  autres  qui  les  avoisinent.  Les  Papous 
et  les  autres  habitants  des  terres  voisines  de  la 
Nouvelle-Guinée,  sont  de  vrais  noirs  et  ressem- 
blent à  ceux  d'Afrique,  quoiqu'ils  en  soient  pro- 
fiigieusement  éloignés,  et  que  cette  terre  soit  sé- 
parée du  continent  de  l'Afrique  par  un  intervalle 
(le  plus  de  deux  mille  deux  cents  lieues  de  mer. 
Les  habitants  de  la  Nouvelle*Hollande  ressemblent 
aux  Hottentots;  mais  avant  que  de  tirer  des  con- 
séquences de  tous  ces  rapports,  et  avant  que  de 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  Dampier,  tome  IV,  page  i34. 
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raisonuer  sur  ces  différences,  il  est  nécessaire  de 
continuer  notre  examen  en  détail  des  peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Les  Mogols  et  les  autres  peuples  de  la  près- 
qu'île  de  l'Inde  ressemblent  assez  aux  Européens 
par  la  taillé  et  par  les  traits ,  mais  ils  en  diffèrent 
plus  ou  moins  par  la  couleur.  Les  Mogols  sont 
olivâtres ,  quoique  en  langue  indienne  Mogol 
veuille  dire  blanc;  les  femmes  y  sont  extrêmement 
propres,  et  elles  se  baignent  très-souvent,  elles 
sont  de  couleur  olivâtre  comme  les  hommes,  et 
elles  ont  les  jambes  et  les  cuisses  fort  longues  et 
le  corps  assez  court,  ce  qui  est  le  contraire  des 
femmes  européennes  (i).  Tavernier  dit  que  lors- 
qu'on a  passé  Lahor  et  le  royaume  de  Cachemire, 
toutes  lés  femmes  du  Mogol  naturellement  n'ont 
point  de  poil  en  aucune  partie  du  corps,  et  que 
les  hommes  n'ont  que  très-peu  de  barbe  (2).  Selon 
Thévenot  les  femmes  mogoles  sont  assez  fécondes, 
quoique  très-chastes,  elles  accouchent  aussi  fort 
aisément,  et  on  en  voit  quelquefois  marcher  par 
la  ville  dès  le  lendemain  qu'elles  sont  accouchées; 
il  ajoute  qu'au  royaume  de  Decan  on  marie  les 
enfants  extrêmeiçent  jeunes;  dès  que  le  mari  a^ 
dix  ans  et  la  femme  huit,  les  parents  les  laissent 
coucher  ensemble,  et  il  y  en  a  qui  ont  des  en- 
fants à  cet  âge  ;  mais  les  femmes  qui  ont  des  en- 


(i)  Voye»  les  Voyages  de  la  Boalaye  le  Goub.  Paris,  1657,  p.   i53. 
(a)  Voyeï  les  Voyages  de  Tavemier,  Rouen,  17 13,  tome  III,  p.  80* 
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fants  de  si  bonne  heure ,  cèdent  ordinairement 
d'en  avoir  après  Tâge  de  trente  ans ,  et  elles  de- 
viennent extrêmement  ridées  (1  ).  Parmi  ces  femmes 
il  y  en  a  qui  se  font  découper  la  chair  en  fleurs, 
comme  quand  on  applique  des  ventouses,  elles 
peignent  ces  fleurs  de  diverses  couleurs  avec  du 
jus  de  racines,  de  manière  que  leur  peau  parait 
comme  une  étoffe  à  fleurs  (a). 

Les  Bengalais  sont  plus  jaunes  que  les  Mogols, 
ils  ont  aussi  des  moeurs  toutes  différentes,  les 
femmes  sont  beaucoup  moins  chastes ,  on  prétend 
même  que  de  toutes  les  femmes  de  l'Inde  ce  sont 
les  plus  lascives.  On  fait  à  Bengale  un  grand  com- 
merce d'esclaves  mâles  et  femelles ,  on  y  fait  aussi 
beaocoup  d'eunuques,  soit  de  ceux  auxquels  on 
n'ôte  que  les  testicules,  soit  de  ceux  à  qui  on  fait 
l'amputation  toute  entière.  Ces  peuples  sont  beaux 
et  bien  faits,  ils  aiment  le  commerce  et  ont  beau- 
coup de  douceur  dans  les  mœurs  (3).  Les  habi- 
tants de  la  côte  de  Ck>romandel  sont  plus  noirs 
que  les  Bengalais,  ils  sont  aussi  moins  civilisés^ 
les  gens  du  peuple  vont  presque  nus  ;  ceux  de  la 
côte  de  Malabar  sont  encore  plus  noirs,  ils  ont 
tous  les  cheveux  noirs ,  lisses  et  fort  longs,  ils  sont 
de  la  taille  des  Européens;  les  femmes  portent 
des  anneaux  d'or  au  nez;  les  hommes,  les  femmes 


(t)  Voyez  les  Voyages  de  Thévenot,  tome  m,  page  246. 
())  Voyez  les  Voyages  de  Tavernicry  tome  UI,  page  34* 
(3)  Voyez  les  Voyages  de  Pyrard,  page  354* 
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et  ks  filles  se  baignent  ensemble  et  publiquement 
dans  des  bassins  au  milieu  des  villes;  les  femmes 
sojQt  propres  et  bien  faites,  quoique  noires,  ou  du 
moins  très-brunes;  on  les  marie  dès  l'âge  de  huit 
ans  (i).  Les  coutumes  de  ces  différents  peuples 
de  rinde  sont  toutes  fort  singulières,  et  même 
iMzarres.  Les  Banianes  ne  mangent  de  rien  de  ce 
qui  a  eu  vie,  ils  craignent  même  de  tuer  le  moin- 
dre insecte,  pas  même  les  poux  qui  les  rongent, 
ils  jettent  du  r^z  et  des  fèves  dans  la  rivière  pour 
nourrir  les  poissons,  et  des  graines  sur  la  terre 
pour  nourrir  les  oiseaux  et  les  insectes  :  quand 
ils  rencontrent  ou  un  chasseur  ou  un  pêcheur ,  ils 
le  prient  instamment  de  se  désister  de  son  entre- 
prise; et  si  on  est  sourd  à  leurs  prières,  ils  ofifrent 
de  l'argent  pour  le  fusil  et  pour  les  filets ,  et  quand 
on  refusé  leurs  offres.,  ils  troublent  l'eau  pour 
épouvanter  les  poissons,  et  crient  de  toute  leur 
force  pour  faire  fuir  le  gibier  ;et  les  oiseaux  (a). 
Les  naires  de  Calicut  sont  des  militaires  qui  sont 
tous  nobles,  et  qui  n'ont  d'autre  profession  que 
celle  des  armes;  ce  sont  des  hommes  beaux  et  bien 
faits ,  quoiqu'ils  aient  le  teint  de  couleur  olivâtre  ; 
ils  ont  la  taille  élevée  et  ils  sont  hardis,  coura- 
geux et  très-adroits  à  manier  les  armes  ^  ils  s'a- 
grandissent les  oreilles  au  point  qu'elles  descen- 


(t)  Voyez  le  Recneîl  des  Voyages.  Amsterdam,   170a,  tome   VI, 
page  461. 

(3)  Voyages  de  Jean  Struys  ^  tome  U,  page  3â5. 
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dent  jusque  sur  leurs  épaules,  et  quelquefois  plus 
bas.  Ces  naires  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme , 
mais  les  femmes  peuvent  prendre  autant  de  maris 
qu  il  leur  plaît.  Le  P.  Tachard,  dans  sa  lettre  au 
P.  de  la  Chaise,  datée  de  Pondichéri  du  16  février 
1702,  dit  que  dans  les  castes  ou  tribus  nobles, 
une  femme  peut  avoir  légitimement  plusieurs 
maris,  qu'il  s'en  est  trouvé  qui  en  avaient  eu 
tout  à-la-fois  jusqu'à  dix,  qu'elles  regardaient 
comme  autant  d'esclaves  qu'elles  ^'étaient  soumis 
par  leur  beauté  (r).  Cette  liberté  d'avoir  plusieurs 
maris  est  un  privilège  de  noblesse  que  les  femmes 
de  condition  font  valoir  autant  qu'elles  peuvent, 
mais  les  bourgeoises  ne  peuvent  avoir  qu'un  mari; 
il  est  vrai  qu'elles  adoucissent  la  dureté  de  leur 
condition  par  le  commerce  qu'elles  ont  avec  les 
étrangers,  auxquels  elles  s'abandonnent  sans  au- 
cune crainte  de  leurs  maris  et  sans  qu'ils  osent 
leur  rien  dire.  Les  mères  prostituent  leurs  filles 
le  plus  jeunes  qu'elles  peuvent.  Ces  bourgeois  de 
Calicut  ou  Moucois  semblent  être  d'une  autre 
race  que  les  nobles  ou  naires,  car  ils  sont,  hom- 
mes et  femmes,  plus  laids,  plus  jaunes,  plus  mal 
faits  et  de  plus  petite  taille  (2).  Il  y  a  parmi  les 
naires  de  certains  hommes  et  de  certaines  femmes 
qui  ont' les  jambes  aussi  grosses  que  le  corps  d'un 
autre  homme  ;  cette  difformité  n'est  point  une 


(i)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  recaeil  II ,  page  188. 

(2)  Voyez  les  Voyages  de  François  Pyrard  ,  pages  4n  et  suiv. 
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maladie,  elle  leur  vient  de  Daissance;  il  y  en  a  qui 
n'ont  qu'une  jambe  et  d'autres  qui  les  ont  toutes 
les  deux  de  cette  grosseur  monstrueuse  ;  la  peau 
de  ces  jambes  est  dure  et  rude  comme  une  ver- 
rue ,  avec  cela  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  dispos. 
Cette  race  d'hommes  à  grosses  jambes  s'est  plus 
multipliée  parmi  les  naires  que  dans  aucun  autre 
peuple  des  Indes,  on  en  trouve  cependant  quel- 
ques-uns ailleurs,  et  surtout  à  Ceylan  (1),  où  l'on 
dit  que  ces  hommes  à  grosses  jambes  sont  de  la 
race  de  saint  Thomas. 

Les  habitants  de  Ceylan  ressemblent  assez  à 
ceux  de  la  côte  de  Malabar,  ils  ont  les  oreilles 
aussi  larges /aussi  basses  et  aussi  pendantes,  ils 
sont  seulement  moins  noirs  (a),  quoiqu'ils  soient 
cependant  fort  basanés ,  ils  ont  l'air  doux  et  sont 
naturellement  fort  agiles,  adroits  et  spirituels;  ils 
ont  tous  les  cheveux  très -noirs,  les  hommes  les 
portent  fort  courts ,  les  gens  du  peuple  sont  pres- 
que nus,  les  femmes  ont  le  sein  découvert,  cet 
usage  est  même  assez  général  dans  l'Inde  (3).  Il 
y  a  des  espèces  de  sauvages  dans  l'île  de  Ceylan , 
qu'on  appelle  Bedas ,  ils  demeurent  dans  la  partie 


(x)  Voyeï  les  Voyages  de  François  Pyrard,  pages  4i6  et  suiv.  Voyez 
aussi  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  de  HolL ,  tome  IV,  page  362  ,  et  le  Voyage  de  Jean 
Hognens. 

(a)  Voyez  Philip.  Pigafett»  Indiae  Orientalis  partem  primam,  iSgS, 
page  39. 

(3)  Voyez  le  Recneil  des  Voyages,  etc.  ;  tome  VII ,  page  19. 
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septentrionale  de  Tile,  et  n'occupent  qu'un  petit 
canton  ;  ces  Bedas  semblent  être  une  espèce  d'hom- 
mes toute  différente  de  celle  de  ces  climats ,  ils 
habitent  un  petit  pays  tout  couvert  de  bois  si 
épais  qu'il  est  fort  difficile  d'y  pénétrer,  et  ils  s'y 
tiennent  si  bien  cachés  qu'on  a  de  la  peine  à  en 
découvrir  quelques-uns;  ils  sont  blancs  comme 
les  Européens ,  il  y  en  a  même  quelques-uns  qui 
sont  roux;  ils  ne  parlent  pas  la  langue  de  Ceylan, 
et  leur  langage  n'a  aucun  rapport  avec  toutes  les 
langues  des  Indes,  ils  n'ont  ni  villages,  ni  mai- 
sons,  ni  communication  avec  personne;  leurs  ar- 
mes sont  l'arc  et  les  flèches,  avec  lesquelles  ils 
tuent  beaucoup  de  sangliers,  de  cerfs,  etc.  ;  ils  ne 
font  jamais  cuire  leur  viande ,  mais  ils  la  confi- 
sent dans  du  miel  qu'ils  ont  en  abondance.  On 
ne  sait  point  l'origine  de  cette  nation  qui  n'est 
pas  fort  nombreuse,  et  dont  les  familles  demeu- 
rent séparées  les  unes  des  autres  (i).  Il  me  paraît 
que  ces  Bedas  de  Ceylan ,  aussi  bien  que  les  Cha- 
creltis  àe  Java,  pourraient  bien  être  de  race  eu- 
ropéenne, d'autant  plus  que  ces  hommes  blancs 
et  blonds  sont  en  très-petit  nombre.  Il  est  très- 
possible  que  quelques  hommes  et  quelques  fem- 
mes européennes  aient  été  abandonnés  autrefois 
dans  ces  îles,  ou  qu'ils  y  aient  abordé  dans  un 
naufrage,  et  que  dans  la  crainte  d'être  maltraités 


(1)  Voyez  rHîstoire  de  Ceylan ,  par  Ribeyro,  1701,  pages  177  et 
saivantes. 
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(les  naturels  du  pays,  ils  soient  demeurés  eux  et 
leurs  descendants  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
les  plus  escarpés  des  montagnes  où  ils  continuent 
à  mener  la  vie  de  sauvages,  qui  peut-être  a  ses 
douceurs  lorsqu'on  y  est  accoutumé. 

On  croit  que  les  Maldivois  viennent  des  habi- 
tants de  rîle  de  Ceylan,  cependant  ils  ne  leur 
ressemblent  pas,  car  les  habitants  de  Ceylan  sont 
noirs  et  mal  formés,  au  lieu   que   les  Maldivois 
sont  bien  formés  et  proportionnés,  et  qu'il  y  a 
peu  de  différence  d'eux  aux  Européens,  à  l'ex- 
ception  qu'ils  sont  d'une   couleur  olivâtre;  au 
reste,  c'est  un  peuple  mêlé  de  toutes  les  nations. 
Ceux  qui  habitent  du  côté  du  nord,  sont  plus 
civilisés  que  ceux  qui  habitent  ces  îles  au  sud , 
ces  derniers  ne  sont  pas  même  si  bien  faits  et 
sont  plus  noirs;  les  femmes  y  sont  assez  belles, 
quoique  dé  couleur  olivâtre ,  il  y  en  a  aussi  quel- 
ques-unes qui  sont  aussi  blanches  qu'en  Europe , 
toutes  ont  les  cheveux  noirs,  ce  qu'ils  regardent 
comme  une  beauté;  l'art  peut  bien  y  contribuer, 
car  ils  tâchent  de  les  faire  devenir  de  cette  cou- 
leur, en  tenant  la  tête  rase  à  leurs  filles  jusqu'à 
l'âge  de  huit  ou  neuf  ans.  Ils  rasent  aussi  leurs 
garçons,  et  cela  tous  les  huit  jours,  ce  qui  avec 
le  temps  leur  rend  à  tous  les  cheveux  noirs,  car 
il  est  probable  que  sans  cet  usage  ils  ne  les  au- 
raient pas  tous  de  cette  couleur,  puisqu'on  voit 
de  petits  enfants  qui  les  ont  à  demi  blonds.  Une 
autre  beauté  pour  les  femmes  est  de  les  avoir  fort 
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longs  et  fort  épais  ;  ils  se  frottent  la  tête  et  le 
corps  d'huile  parfumée;  au  reste,  leurs  cheveux 
ne  sont  jamais  frisés,  mais  toujours  lisses;  les 
hommes  y  sont  velus  par  le  corps,  plus  qu'on 
ne  Test  en  Europe.  Les  Maldivois  aiment  l'exer- 
cice et  sont  industrieux  dans  les  arts  :  ils  sont  su- 
perstitieux et  fort  adonnés  aux  femmes,  elles 
cachent  soigneusement  leur  sein,  quoiqu'elles 
soient  extraordinairement  débauchées  et  qu'elles 
s'abandonnent  fort  aisément;  elles  sont  fort  oisi- 
ves et  se  font  bercer  continuellement ,  elles  man- 
gent à  tous  moments  du  bétel  qui  est  une  herbe 
fort  chaude,  et  beaucoup  d'épices  à  leurs  repas; 
pour  les  hommes,  ils  sont  beaucoup  moins  vigou- 
reux qu'il  ne  conviendrait  à  leurs  femmes.  Voyez 
les  Voyages  de  Pyrardy  page  120  et  324. 

Les  habitants  de  Cambay  ont  le  teint  gris  ou 
couleur  de  cendre ,  les  uns  plus,  les  autres  moins, 
et  ceux  qui  sont  voisins  de  la  mer  sont  plus 
noirs  que  les  autres  (i):  ceux  de  Guzarate  sont 
jaunâtres  (2).  Les  Canarins ,  qui  sont  les  Indiens 
de  Goa  et  des  îles  voisines ,  sont  olivâtres  (3). 

Les  voyageurs  Hollandais  rapportent  que  les 
habitants  de  Guzarate  sont  jaunâtres ,  les  uns  plus 
que  les  autres;  qu'ils  sont  de  même  taille  que  les 
Européens;  que  les  femmes   qui  ne  s'exposent 


(i)  Voyez  Pigafcttae  Indiae  orientalis  partem  primam,  page  34* 
(a)  Voy.  lea  Voyages  de  la  BouUaye  le  Goqs,  page  aa5. 
(3)  Voy.  Idem ,  ibid. 
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que  très-rarement  aux  ardeurs  du  soleil,  sont  un 
peu  plus  blanches  que  les  hommes,  et  qu'il  y  en 
a  quelques-unes  qui  sont  à-peu-près  aussi  blan- 
ches que  les  Portugaises  (i). 

Mandelslo  en  particulier  dit  que  les  habitants 
de  Guzarate  sont  tous  basanés  ou  de  couleur 
olivâtre  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  climat  où 
ils  demeurent  ;  que  ceux  du  côté  du  midi  le  sont 
le  plus ,  que  les  hommes  y  sont  forts  et  bien  pro- 
portionnés, qu'ils  ont  le  visage  large  et  les  yeux 
noirs  ;  que  les  femmes  sont  de  petite  taille ,  mais 
propres  et  bien  faites,  qu'elles  portent  les  che- 
veux longs;  qu'elles  ont  aussi  des  bagues  aux 
narines  et  de  grands  pendants  d'oreilles, /?ag^e  igS. 
Il  y  a  parmi  eux  fort  peu  de  bossus  ou  de  boi- 
teux ;  quelques-uns  ont  le  teint  plus  clair  que  les 
autres,  mais  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  et 
lisses.  Les  anciens  habitants  de  Guzarate  sont  ai- 
sés à  reconnaître ,  on  les  distingue  des  autres  par 
leur  couleur  qui  est  beaucoup  plus  noire,  ils  sont 
aussi  plus  stupides  et  plus  grossiers.  Idem^  tome  II, 
page  Qiè2. 

La  ville  de  Goa  est,  comme  l'on  sait,  le  prin- 
cipal établissement  des  Portugais  dans  les  Indes , 
et  quoiqu'elle  soit  beaucoup  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur,  elle  ne  laisse  pas  d'être  encore 
une  ville  riche  et  commerçante;  c'est  le  pays  du 

(i)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  de  la 
Compagnie  des  Indes  de  Hollande ,  tome  VI ,  page  4o5. 

HisT.  RAT*  DK  l'Homme.  Tome  /•  a6 
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monde  où  il  se  vendait  autrefois  le  plus  d'esclaves, 
on  y  trouvait  à  acheter  des  filles  et  des  femmes 
fort  belles  de  tous  les  pays  des  Indes  ;  ces  esclaves 
savent  pour  la  plupart  jouer  des  instruments, 
coudre  et  broder  en  perfection  ;  il  y  en  a  de  blan- 
ches, d'olivâtres,  de  basanées,  et  de  toutes  cou- 
leurs; celles  dont  les  Indiens  sont  le  plus  amou- 
reux, sont  les  filles  Cafres  de  Mosambique,  qui 
sont  toutes  noires.  «  C'est,  dit  Pyrard,  une  chose 
(c  remarquable  entre  tous  ces  peuples  Indiens , 
«  tant  n^les  que  femelles,  et  que  j'ai  remarquée, 
«  que  leur  sueur  ne  put  point  où  les  Nègres  d'A- 
ce frique  tant  en  de-çà  que  de-là  le  cap  de  Bonne- 
ce  Espérance ,  sentent  de  telle  sorte  quand  ils  sont 
<c  échauffés,  qu'il  est  impossible  d'approcher  d'eux, 
(c  tant  ils  puent  et  sentent  mauvais  comme  des 
(c  poireaux  verds.  w  II  ajoute  que  les  femmes  In- 
diennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs  d'Eu- 
rope., et  qu'elles  les  préfèrent  aux  blancs  des 
Indes,  et  à  tous  les  autres  Indiens  (i). 

Les  Persans  sont  voisins  des  Mogols  et  ils  leur 
ressemblent  assez,  ceux  surtout  qui  habitent  les 
parties  méridionales  de  la  Perse,  ne  diffèrent 
presque  pas  des  Indiens  ;  les  habitants  d'Ormus  , 
ceux  de  la  province  de  Bascie  et  de  Balascie  sont 
très-bruns  et  très-basanés,  ceux^de  la  province 
de  Chesimur  et  des  autres  parties  de  la  Perse  où 


(i)  Voyez  la  2®  partie  du  Voyage  de  Pyrard,  tome  H,  pages  64  «* 
saivantes. 
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la  chaleur  n'est  pas  aussi  grande  qu'à  Ormus,  sont 
moins  bruns ,  et  enfin  ceux  des  provinces  septen- 
trionales sont  assez  blancs  (i).  Les  femmes  des 
îles  du  golfe  Persique  sont,  au  rapport  des  voya- 
geurs Hollandais ,  brunes  ou  jaunes  et  fort  peu 
agréables,  elles  ont  le  visage  large  et  de  vilains 
yeux;  elles  ont  aussi  des  modes  et  des  coutumes 
semblables  à  celles  des  femmes  Indiennes ,  comme 
celles  de  se  passer  dans  le  cartilage  du  nez  des 
anneaux  et  une  épingle  d'or  au  travers  de  la  peau 
du  nez  près  des  yeux  (2);  mais  il  est  vrai  que  cet 
usage  de  se  percer  le  nez  pour  porter  des  bagues 
et  d'autres  joyaux,  s'est  étendu  beaucoup  plus 
loin,  car  il  y  a  beaucoup  de  femmes  chez  les 
Arabes  qui  ont  une  narine  percée  pour  y  passer 
un  grand  anneau,  et  c'est  une  galanterie  chez  ces 
peuples  de  baiser  la  bouche  de  leurs  femmes  à 
travers  ces  anneaux,  qui  sont  quelquefois  assez 
grands  pour  enfermer  toute  la  bouche  dans  leur 
rondeur  (3). 

Xénophon,  en  parlant  des  Persans,  dit  qu'ils 
étaient  la  plupart  gros  et  gras,  Marcellin  dit  au 
contraire  que  de  son  temps  ils  étaient  maigres  et 


(i)  Voyez  la  Description  des  provinces  orientales,  par  Marc  Panl. 
Paris,  i556,  pages  32  et  39. 

Voye»  anssi  le  Voyage  de  Pyrard,  tome  II,  page  256. 

(2)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Comp.  de  Hollande.  Amst. 
1 702  ,  tome  V,  page  191. 

(3)  Voyez  le  Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  dans  la  Palestine ,  par  M.  D. 
L.  R.  Paris,  17 17,  page  260, 

26. 
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secs.  01éarius,qui  fait  cette  remarque,  ajoute 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  comme  du  temps  de  ce 
dernier  auteur,  maigres  et  secs,  mais  qu'ils  ne 
laissent  pas  d'être  forts  et  robustes  ;  selon  lui ,  ils 
ont  le  teint  olivâtre ,  les  cheveux  noirs  et  le  nez 
aquilin(i).  Le  sang.de  Perse,  dit  Chardin,  est 
naturellement  grossier ,  cela  se  voit  aux  Guèbres 
qui  sont  le  reste  des  anciens  Persans,  ils  sont 
laids,  mal  faits,  pesants,  ayant,  la  peau  rude  et  le 
teint  coloré;  cela  se  voit  aussi  dans  les  provinces 
les  plus  proches  de  l'Inde  où  les  habitants  ne  sont 
guère  moins  mal  faits  que  les  Guèbres,  parce 
qu'ils  ne  s'allient  qu'entre  eux  ;  mais  dans  le  reste 
du  royaume  le  sang  Persan  est  présentement  de- 
venu fort  beau  par  le  mélange  du  sang  Géorgien 
et  Circassien,  ce  sont  les  deux  nations  du  monde 
où  la  nature  forme  de  plus  belles  personnes  :  aussi 
il  n'y  a  presque  aucun  homme  de  qualité  en  Perse 
qui  ne  soit  né  d'une  mère  Géorgienne  ou  Qrcas- 
sienne  ;  le  roi  lui-même  est  ordinairement  Géor- 
gien ou  Circassien  d'origine  du  côté  maternel  ;  et 
comme  il  y  a  un  ^nd  nombre  d'années  que  ce 
mélange  a  commencé  de  se  faire,  le  sexe  féminin 
est  embelli  comme  l'autre,  et  les  Persanes  sont 
devenues  fort  belles  et  fort  bien  faites ,  quoique 
ce  ne  soit  pas  au  point  des  Géorgiennes.  Pour  les 
hommes  ils  sont  communément  hauts,  droits, 
vermeils,  vigoureux,  de  bon  air  et  de  belle  appa- 

(i)  Voy.  le  Voyage  d'Oléarina.  Paris ,  i656,  tome  I,  page  Soi. 
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rence.  La  bonne  température  de  leur  climat  et  la 
sobriété  dans  laquelle  on  les  élève  ^  ne  contribuent 
pas  peu  à  leur  beauté  corporelle,  ils  ne  la  tien- 
nent pas  de  leurs  pères,  car  sans  le  mélange  dont 
je  viens  de  parler,  les  gens  de  qualité  de  Perse 
seraient  les  plus  laids  hommes  du  monde,  puis- 
qu'ils sont  originaires  de  la  Tartarie  dont  les  ha- 
bitants sont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  laids ,  mai 
faits  et  grossiers  ;  ils  sont  au  contraire  fort  polis 
et  ont  beaucoup  d'esprit;  leur  imagination  est 
vive,  prompte  et  fertile,  leur  mémoire  aisée  et 
féconde;  ils  ont  beaucoup  de  disposition  pour 
les  sciences  et  les  arts  libéraux  et  mécaniques , 
ils  en  ont  aussi  beaucoup  pour  les  armes;  ils  ai- 
ment la  gloire ,  ou  la  vanité  qui  en  est  la  fausse 
image;  leur  naturel  est  pliant  et  souple,  leur  es- 
prit facile  et  intrigant;  ils  sont  galants,  même  vo- 
luptueux; ils  aiment  le  luxe,  la  dépense,  et  ils  s'y 
livrent  jusqu'à  la  prodigalité;  aussi  n'entendent-ils 
ni  l'économie ,  ni  le  commerce.  Voyez  les  Voyages 
de  Chardin.  Amster.  171 1 ,  tome  11^  pcLgeZù^. 

Ils  sont  en  général  assez  sobres,  et  cependant 
immodérés  dans  la  quantité  de  fruit  qu'ils  man- 
gent ;  il  est  fort  ordinaire  de  leur  voir  manger  un 
man  de  melons,  c'est-à-dire  douze  livres  pesants, 
il  y  en  a  même  qui  en  mangent  trois  ou  quatre 
mans  ;  aussi  en  meurt-il  quantité  par  les  excès 
des  fruits  (1). 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Thévcnot.  Paris,  1664,  tome  II,  p.  181. 
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On  voit  en  Perse  une  grande  quantité  de  belles 
femmes  de  toutes  couleurs;  car  les  marchands 
qui  les  amènent  de  tous  les  côtés ,  choisissent  les 
plus  belles.  Les  blanches  viennent  de  Pologne ,  de 
Moscovie ,  de  Circassie,  de  Géorgie  et  des  fron- 
tières de  la  grande  Tartarie;  les  basanées  des  terres 
du  grand  Mogol  et  de  celles  du  roi  de  Golconde 
et  du  roi  de  Visapour ,  et  pour  les  noires  elles 
viennent  de  la  côte  de  Melinde  et  de  celles  de  la 
mer  Rouge  (i).  Les  femmes  du  peuple  ont  une 
singulière  superstition ,  celles  qui  sont  stériles  s'i- 
maginent que  pour  devenir  fécondes  il  faut  pas- 
ser sous  les  corps  morts  des  criminels  qui  sont 
suspendus  aux  fourches  patibulaires,  elles  croient 
que  le  cadavre  d'un  mâle  peut  influer,  même  de 
loin,  et  rendre  une  femme  capable  de  faire  des 
enfants.  Lorsque  ce  remède  singulier  ne  leur  réus- 
sit pas,  elles  vont  chercher  les  canaux  des  eaux 
qui  s'écoulent  des  bains,  elles  attendent  le  temps 
où  il  y  a  dans  ces  bains  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  alors  elles  traversent  plusieurs  fois  l'eau  qui 
en  sort,  et  lorsque  cela  ne  leur  réussit  pas  mieux 
que  la  première  recette,  elles  se  déterminent  en- 
fin à  avaler  la  partie  du  prépuce  qu'on  retranche 
dans  la  circoncision;  c'est  le  souverain  remède 
contre  la  stérilité  (a). 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Tavernier.  Rouen,  17 13,  lome  II,  p.  368. 
(a)  Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Careri.  Paris,    1719,    tome  II, 
page  aoo. 
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Les  peuples  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  de  l'A- 
rabie, de  l'Egypte  et  de  toute  la  Barbarie,  peuvent 
être  regardés  comme  une  même  nation  qui ,  dans 
le  temps  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs,  s'est 
extrêmement  étendue ,  a  envahi  des  terrains  im- 
menses ,  et  s'est  prodigieusement  mêlée  avec  les 
peuples  naturels  de  tous  ces  pays.  Les  Persans , 
les  Turcs,  les  Maures  se  sont  policés  jusqu'à  un 
certain  point,  mais  les  Arabes  sont  demeurés  pour 
la  plupart  dans  un  état  d'indépendance  qui  sup- 
pose le  mépris  des  lois;  ils  vivent,  comme  les 
Tartares,  sans  règle,  sans  police,  et  presque  vSans 
société;  le  larcin,  le  rapt,  le  brigandage  sont  au* 
torisés  par  leurs  chefs;  ils  se  font  honneur  de 
leurs  vices ,  ils  n'ont  aucun  respect  pour  la  vertu, 
et  de  toutes  les  conventions  humaines,  ils  n'ont 
admis  que  celles  qu'ont  produit  le  fanatisme  et  la 
superstition. 

Ces  peuples  sont  fort  endurcis  au  travail,  ils 
accoutument  aussi  leurs  chevaux  à  la  plus  grande 
fatigue,  ils. ne  leur  donnent  à  boire  et  à  manger 
qu'une  seule  fois  en  vingt -quatre  heures,  aussi 
ces  chevaux  sont-ils  très-maigres ,  mais  en  même 
temps  ils  sont  très-prompts  à  la  course ,  et  pour 
ainsi  dire  infatigables.  Les  Arabes  pour  la  plu- 
part vivent  misérablement,  ils  n'ont  ni  pain  ni 
vin,  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  cultiver  la 
terre  ;  au  lieu  de  pain ,  ils  se  nourrissent  de  quel- 
ques graines  sauvages  qu'ils  détrempent  et  pétris- 
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sent  avec  le  lait  de  leur  bétail  (i).  Ils  ont  des 
troupeaux  de  chameaux,  de  moutons  et  de  chè- 
vres qu'ils  mènent  paître  çà  et  là  dans  les  lieux 
où  ils  trouvent  de  l'herbe,  ils  y  plantent  leurs 
tentes  qui  sont  faites  de  poil  de  chèvre,  et  ils  y 
demeurent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
jusqu'à  ce  que  l'herbe  soit  mangée ,  après  quoi  ils 
décampent  pour  aller  en  chercher  ailleurs  (2). 
Avec  une  manière  de  vivre  aussi  dure  et  une  nour- 
riture aussi  simple  les  Arabes  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre très-robustes  et  très-$orts,  ils  sont  même  d'une 
assez  grande  taille  et  assez  bien  faits,  mais  ils  ont 
le  visage  et  le  corps  brûlés  de  l'ardeur  du  soleil, 
car  la  plupart  vont  tout  nus  ou  ne.  portent  qu'une 
mauvaise  chemise  (3).  Ceux  des  côtes  de  l'Arabie 
heureuse  et  de  l'île  de  Socotora  sont  plus  petits, 
ils  ont  le  teint  couleur  de  cendre  ou  fort  basané^ 
et  ils  ressemblent  pour  la  fornae  aux  Abyssins  (4)- 
Les  Arabes  sont  dans  l'usage  de  se  faire  appliquer 
une  couleur  bleue  foncée  aux  bras,  aux  lèvres  et 
aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps  ;  ils  met- 
tent cette  couleur  par  petits  points  et  la  font 
pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  ex- 
près, la  marque  en  est  ineffaçable  (5).  Cette  cou- 
Ci)  Voyer  les  Voyages  de  Villamon.  Lyon,  i6ao,  page  6o3. 
(a)  Voy.  les  Voyages  de  Thévenot.  Paris,  1664,  tome  I,  page  33o. 

(3)  Voy.  les  Voyages  de  Villamon ,  page  604* 

(4)  Vide  Pfailip.  Pigafettae  lud.  Or.  part.  prim.  Francofurti,  iSgS, 
page  2  5.  Voyez  anssi  la  suite  des  Voyages  d'Olearius,  tome  II,  p.  108. 

(5)  Voyer  le»  Voyages  dé  Pietro  délia  Valle.  Roueo ,  C745,  tome  U, 
page  369. 
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tume  singulière  se  retrouve  chez  les  Nègres  qui 
ont  eu  commerce  avec  les  Mahométans. 

Chez  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les  déserts 
sur  les  frontières  de  Tremecen  et  de  Tunis,  les 
filles  pour  paraître  plus  belles  se. font  des  chiffres 
de  couleur  bleue  sur  tout  le  corps  avec  la  pointe 
d'une  lancette  et  du  vitriol,  et  les  Africaines  en 
font  autant  à  leur  exemple ,  mais  non  pas  celles 
qui  demeurent  dans  les  villes,  car  elles  conser- 
vent la  même  blancheur  de  visage  avec  laquelle 
elles  sont  venues  au  monde;  quelques-unes  seule- 
ment se  peignent  une  petite  fleur  ou  quelque  autre 
chose  aux  joues,  au  front  ou  au  menton  avec  de 
la  fumée  de  noix  de  galle  et  du  safiran ,  ce  qui  rend 
la  marque  fort  noire;  elles  se  noircissent  aussi  les 
sourcils.  Voyez  r^^/rigrwe  de  Marmol^  page  88, 
tome  /.  La  BouUaye  dit  que  les  femmes  des  Ara- 
bes du  désert  ont  les  mains,  les  lèvres  et  le  men- 
ton peints  de  bleu ,  que  la  plupart  ont  des  anneaux 
d'or  ou  d'argent  au  nez ,  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre,  qu'elles  sont  assez  laides,  parce  qu'elles 
sont  perpétuellement  au  soleil ,  mais  qu'elles  nais- 
sent blanches;  que  les  jeunes  filles  sont  très- 
agréables,  qu'elles  chantent  sans  cesse,  et  que 
leur  chant  n'est  pas  triste  comme  celui  des  Tur- 
ques ou  des  Persanes,  mais  qu'il  est  bien  plus 
étrange,  parce  qu'elles  poussent  leur  haleine  de 
toute  leur  force  et  qu'elles  articulent  extrême- 
ment vite.  Voyez  les  Voyages  de  La  Boullaye 
le  Gouz  ^  page  3 18. 
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«  Les  princesses  et  les  darnes  Arabes ,  dit  un 
«  autre  voyageur,  qu'on  m'a  montrées  par  le  coin 
«  d'une  tente ,  m'cHit  paru  fort  belles  et  bien  faites, 
«  on  peut  juger  par  celles-ci  et  par  ce  qu'on  m'en 
«a  dit,  que  les  autres  ne  le  sont  guère  moins, 
te  elles  sont  fort  blanches,  parce  qu'elles  sont  tou- 
<c  jours  à  couvert  du  soleil.  Les  femmes  du  coto- 
a  mun  sont  extrêmement  hâlées ,  outre  la  couleur 
«  brune  et  basanée  qu'elles  ont  naturellement ,  je 
«  les  ai  trouvées  fort  laides  dans  toute  leur  figure, 
«  et  je  n'ai  rien  vu  en  elles  que  les  agréments  or- 
«  dinaires  qui  accompagnent  une  grande  jeunesse. 
«  Ces  femmes  se  piquent  les  lèvres  avec  des  ai- 
ccguilles  et  mettent  par*  dessus  de  la  poudre  à 
«  canon  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf  qui  pénètre 
«  la  peau  et  les  rend  bleues  et  livides  pour  tout 
tf  le  reste  de  leur  vie  ;  elles  font  des  petits  points 
n  de  la  même  façon  aux  coins  de  leur  bouche, 
«  aux  côtés  du  menton  et  sur  les  joues  ;  elles 
«  noircissent  le  bord  de  leurs  >  paupières  d'une 
«  poudre  noire  composée  avec  de  la  tutie ,  et  ti- 
M  rent  une  ligne  de  ce  noir  au-dehors  du  coin  de 
(c  l'œil  pour  le  faire  paraître  plus  fendu ,  car  en 
n  général  la  principale  beauté  des  femmes  de 
«  rOrient  est  d'avoir  de  grands  yeux  noirs ,  bien 
«  ouverts  et  relevés  à  fleur  de  tête.  Les  Arabes 
(c  expriment  la  beauté  d'une  femme  en  disant 
«  qu'elle  a  les  yeux  d'une  gazelle  :  toutes  leurs 
«  chansons  amoureuses  ne  parlent  que  des  yeux 
«  noirs  et  des  yeux  de  gazelle,  et  c'est  à  cet  ani- 
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«  mal  qu'ils  comparent  toujours  leurs  maîtresses; 
«  effectivement  il  n'y  a  rien  de  si  joli  que  ces  gâ- 
te zelles,  on  voit  surtout  en  elles  une  certaine 
a  crainte  innocente  qui  ressemble  fort  à  la  pudeur 
«  et  à  la  timidité  d'une  jeune  fille.  Les  dames  et 
«  les  nouvelles  mariées  noircissent  leurs  sourcils 
«  et  les  font  joindre  sur  le  milieu  du  front,  elles 
ce  se  piquent  aussi  les  bras  et  les  mains,  formant 
«  plusieurs  sortes  de  figures  d'animaux,  de  fleurs, 
a  etc.  ;  elles  se  peignent  les  ongles  d'une  couleur 
«  rougeâtre ,  et  les  hommes  peignent  aussi  de  la 
ic  même  couleur  les  crins  et  la  queue  de  leurs 
«  chevaux  ;  elles  ont  les  oreilles  percées  en  plu- 
«  sieurs  endroits  avec  autant  de  petites  boucles  et 
a  d'anneaux  ;  elles  portent  des  bracelets  aux  bras 
«  et  aux  jambes.  »  Voyez  le  Voyage  fait  par  ordre 
du  roi  dans  la  Palestine  par  M!  D.  L.  R. , 
page  260. 

Au  reste ,  tous  les  Arabes  sont  jaloux  de  leurs 
femmes,  et  quoiqu'ils  les  achètent  ou  qu'ils  les 
enlèvent ,  ils  les  traitent  avec  douceur ,  et  même 
avec  quelque  respect. 

Les  Égyptiens  qui  sont  si  voisins  des  Arabes, 
qui  ont  la  même  religion ,  et  qui  sont  comme  eux 
soumis  à  la  domination  des  Turcs ,  ont  cependant 
des  coutumes  fort  différentes  de  celles  des  Arabes; 
par  exemple ,  dans  toutes  les  villes  et  villages  le 
long  du  Nil,  on  trouve  des  filles  destinées  aux 
plaisirs  des  voyageurs  sans  qu'ils  soient  obligés  de 
les  payer  ;  c'est  l'usage  d'avoir  des  maisons  d'hos- 
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pitalité  toujours  remplies  de  ces  filles ,  et  les  gens 
riches  se  font  en  mourant  un  devoir  de  piété  de 
fonder  ces  maisons  et  de  les  peupler  de  filles  qu'ils 
font  acheter  dans  cette  vue  charitable  :  lorsqu'el- 
les accouchent  d'un  garçon ,  elles  sont  obligées  de 
l'élever  jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  après 
quoi  elles  le  portent  au  patron  de  la  maison  ou 
à  ses  héritiers  qui  sont  obligés  de  recevoir  l'en- 
fant, et  qui  s'en  servent  dans  la  suite  comme  d'un 
esclave;  mais  les  petites  filles  restent  toujours 
avec  leur  mère,  et  servent  ensuite  à  les  rempla- 
cer (i).  Les  Égyptiennes  sont  fort  brunes,  elles 
ont  les  yeux  vifs  (2)  ;  leur  taille  est  au-dessous  de 
la  médiocre,  la  manière  dont  elles  sont  vêtues 
n'est  point  du  tout  agréable,  et  leur  conversation 
est  fort  ennuyeuse  (3);  au  reste  elles  font  beau- 
coup d'enfants,  et  quelques  voyageurs  prétendent 
que  la  fécondité  occasionée  par  l'inondation  du 
Nil ,  ne  se  borne  pas  à  la  terre  seule ,  mais  qu'elle 
s'étend  aux  hommes  et  aux  animaux;  ils  disent 
qu'on  voit  par  une  expérience  qui  ne  s'est  jamais 
démentie,  que  les  eaux  nouvelles  rendent  les 
femmes  fécondes,  soit  qu'elles  en  boivent,  soit 
qu'elles  se  contentent  de  s'y  baigner;  que  c'est 
dans  les  premiers  mois  qui  suivent  l'inondation , 
c'est-à-dire  au  mois  de  juillet  et  d'août,  qu'elles 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Paul  Lacas.  Paris ,  1704  »  page  363 ,  etc. 
(a)  Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Garerî  ;  tome  I,  page  190. 
(3)  Voyez  les  Voyages  du  P.  Vansleb.  Paris,  1677,  page  43. 
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conçoiveiit  ordinairement ,  et  que  les  en&nts 
viennent  au  monde  dans  les  mois  d'avril  et  de 
mai  ;  qu'à  l'égard  des  animaux ,  les  vaches  portent 
presque  toujours  deux  veaux  à  la  fois  ^  les  brebis 
deux  agneaux,  etc.  (i).  On  ne  sait  pas  trop  com- 
ment concilier  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces 
bénignes  influences  du  Nil,  avec  les  maladies  fâ- 
cheuses qu'il  produit;  car  M.  Granger  dit  que 
l'air  de  l'Egypte  est  mal  sain ,  que  les  maladies  des 
yeux  y  sont  très-fréquentes ,  et  si  difficiles  à  gué- 
rir, que  presque  tous  ceux  qui  en  sont  attaqués 
perdent  la  vue;  qu'il  y  a  plus  d'aveugles  en  Egypte 
qu'en  aucun  autre  pays ,  et  que  dans  le  temps  de 
la  crue  du  Nil  la  plupart  des  habitants  sont  atta- 
qués de  dyssenteries  opiniâtres ,  causées  par  les 
eaux  de  ce  fleuve,  qui  dans  ce  temps-là  sont  fort 
chargées  de  sels  (2). 

Quoique  les  femmes  soient  communément  as- 
sez petites  en  Egypte ,  les  hommes  sont  ordinai- 
rement de  haute  taille  (3).  Les  uns  et  les  autres 
sont,  généralement  parlant,  de  couleur  olivâtre, 
et  plus  on  s'éloigne  du  Caire  en  remontant,  plus 
les  habitants  sont  basanés  ;  jusque  là  que  ceux  qui 
sont  aux  confins  de  la  Nubie,  sont  presque  aussi 
noirs  que  les  Nubiens  mêmes.  Les  défauts  les  plus 
naturels  aux  Égyptiens  sont  l'oisiveté  et  la  pol- 


(t)  Voyez  lea  Voyages  da  sieur  Lucas.  Ronen,  1719,  page  83. 
(a)  Voyez  le  Voyage  de  M.  Oranger.  Paris,  174^»  page  ai. 
(3)  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle,  tome  I,  page  40 x. 
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tronnerie;  ils  ne  font  presque  autre  chose  tout  le 
jour  que  boire  du  café,  fumer,  dormir  ou  demeu- 
rer oisifs  en  une  place,  ou  causer  dans  les  rues; 
ils  sont  fort  ignorants,  et  cependant  pleins  d'une 
vanité  ridicule.  Les  Coptes  eux-mêmes  ne  sont 
pas  exempts  de  ces  vices  ;  et  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent pas  nier  qu'ils  n'aient  perdu  leur  noblesse, 
les  sciences,  l'exercice  des  armes,  leur  propre 
histoire  et  leur  langue  même,  et  que  d'une  na- 
tion illustre  et  vaillante  ils  ne  soient  devenus  un 
peuple  vil  et  esclave,  leur  orgueil  va  néanmoins 
jusqu'à  mépriser  les  autres  nations,  et  à  s'offen- 
ser lorsqu'on  leur  propose  de  faire  voyager  leurs 
enfants  en  Europe  pour  y  être  élevés  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  (i). 

Les  nations  nombreuses  qui  habitent  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'O- 
céan ,  et  toute  la  profondeur  des  terres  de  Bar- 
barie jusqu'au  mont  Atlas  et 'au -delà,  sont  des 
peuples  de  différente  origine;  les  naturels  du 
pays,  les  Arabes,  les  Vandales,  les  Espagnols,  et 
plus  anciennement  les  Romains  et  les  Égyptiens, 
ont  peuplé  cette  contrée  d'hommes  assez  diffé* 
rents  entre  eux  :  par  exemple,  les  habitants  des 
montagnes  d'Auress  ont  un  air  et  une  physiono- 
mie différente  de  celle  de  leurs  voisins;  leur  teint, 
loin  d'être  basané,  est  au  contraire  blanc  et  ver- 


(i)  Voyez  les  Voyages  du  sieur  Lacas,  tome. III,  page  194,  et  la 
Relation  d'nir  voyage  fait  en  Egypte  par  le  P.  Vansleb,  page  4^- 
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rneil,  et  leurs  cheveux  sont  d'un  jaune  foncé,  au 
lieu  que  les  cheveux  de  tous  les  autres  sont  noirs  ; 
ce  qui,  selon  M.  Shaw,  peut  faire  croire  que  ces 
hommes  blonds  descendent  des  Vandales,  qui, 
après  avoir  été  chassés ,  trouvèrent  moyen  de  se 
rétablir  dans  quelques  endroits  de  ces  mon- 
tagnes (i).  Les  femmes  du  royaume  de  Tripoli 
ne  ressemblent  point  aux  Égyptiennes  dont  elles 
sont  voisines  ;  elles  sont  grandes ,  et  elles  font 
même  consister  la  beauté  à  avoir  la  taille  ex- 
cessivement longue  ;  elles  se  font ,  comme  les 
femmes  arabes,  des  piqûres  sur  le  visage,  [)rin- 
cipalement  aux  joues  et  au  menton;  elles  estiment 
beaucoup  les  cheveux  roux ,  comme  en  Turquie , 
et  elles  font  même  peindre  en  vermillon  les  che- 
veux de  leurs  enfants  (2). 

En  général,  les  femmes  maures  affectent  toutes 
de  porter  les  cheveux  longs  jusque  sur  les  talons; 
celles  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  cheveux  ou  qui 
ne  les  ont  pas  si  longs  que  les  autres ,  en  portent 
de  postiches,  et  toutes  les  tressent  avec  des  ru- 
bans; elles  se  teignent  le  poil  des  paupières  avec 
de  la  poudre  de  mine  de  plomb;  elles  trouvent 
que  la  couleur  sombre  que  cela  donne  aux  yeux 
est  une  beauté  singulière.  Cette  coutume  est  fort 
ancienne  et  assez  générale,  puisque  les  femmes 
grecques  et   romaines  se  brunissaient  les  yeux 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  M.  Shaw.  La  Haye,  1743  ,  tome  I,  p.  168. 
(a)  Voyez  l'État  des  royaumes  de  Barbarie.  La  Haye,  1704. 
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comme  les  femmes  de  TOrient.  Voyage  de  M, 
ShaWy  tome  /,  page  38a. 

La  plupart  des  femmes  maures  passeraient 
pour  belles,  même  en  ce  pays* ci;  leurs  enfants 
ont  le  plus  beau  teint  du  monde  et  le  corps  fort 
blanc  :  il  est  vrai  que  les  garçons,  qui  sont  expo- 
sés au  soleil ,  brunissent  bientôt  ;  mais  les  filles, 
qui  se  tiennent  à  la  maison ,  conservent  leur 
beauté  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  qu'elles  ces- 
sent communément  d'avoir  des  enfants ,  en  ré- 
compense elles  en  ont  souvent  à  onze  ans ,  et  se 
trouvent  quelquefois  grand'méres  à  vingt -deux; 
et  comme  elles  vivent  aussi  long -temps  que  les 
femmes  européennes,  elles  voient  ordinairement 
plusieurs  générations.  Idem^  tome  I,  page  89  5. 

On  peut  remarquer,  en  lisant  la  description  de 
ces  différents  peuples  dans  Marmol,  que  les  ha- 
bitants des  montagnes  de  la  Barbarie  sont  blancs, 
au  lieu  que  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  et 
des  plaines  sont  basanés  et  très -bruns.  Il  dit  ex- 
pressément que  les  habitants  de  Capez ,  ville  du 
royame  de  Tunis  sur  la  Méditerranée,  sont  de 
pauvres  gens  fort  noirs  (i);  que  ceux  qui  habitent 
le  long  de  la  rivière  de  Dara,  dans  la  province 
d'Escure,  au  royaume  de  Maroc,  sont  fort  basa- 
nés (12);  qu'au  contraire  les  habitants  de  Zarhou 
et  des  montagnes  de  Fez,  du  côté  du  mont  Atlas, 

(i)  Voyez  r Afrique  de  Marmol ,  tome  II ,  page  536. 
(a)  Idem,  tome  II,  page  xa5. 
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sont  fort  blaiics;  et  il  ajoute  que  ces  derniers  sont 
si  peu  sensibles  au  froid ,  qu  au  milieu  des  neiges 
et  des  glaces  de  ces  montagnes ,  ils  s'habillent  très* 
légèrement  et  vont  tête  nue  toute  l'année  (i);  et,  à 
regard  des  habitants  de  la  Numidie ,  il  dit  qu'ils 
sont  plutôt  basanés  que  noirs,  que  les  femmes  y 
sont  même  assez  blanches  et  ont  beaucoup  d'em- 
bonpoint, quoique  les  hommes  soient  maigres  (a); 
mais  que  les  habitants  du  Guaden ,  dans  le  fond 
de  la  Numidie,  sur  les  frontières  du  Sénégal,  sont 
plutôt  noirs  que  basanés  (3) ,  au  lieu  que  dans  la 
province  de  Dara  les  femmes  sont  belles,  fraîches, 
et  que  partout  il  y  a  une  grande  quantité  d'es- 
claves nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (4). 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le.ao^  et 
le  3o®  ou  le  35^  degré  de  latitude  nord  dans  l'an- 
cien continent,  depuis  l'empire  du  Mogol  jusqu'en 
Barbarie,  et  même  depuis  le  Gange  jusqu'aux 
côtes  occidentales  du  royaume  de  Maroc,  ne  sont 
donc  pas  fort  différents  les  uns  des  autres ,  si  l'on 
excepte  les  variétés  particulières  occasionnées  par 
le  mélange  d'autres  peuples  plus  septentrionaux, 
qui  ont  conquis  ou  peuplé  quelques-unes  de  ces 
vastes  contrées.  Cette  étendue  de  terre  sous  les 
mêmes  parallèles,  est  d'environ  deux  mille  lieues; 
les  hommes  en  général  y  sont  bruns  et  basanés, 

(i)  Voyez  rAfriqne  de  Marmol,  tome  II  >  pages  198  et  3o5. 

(1)  Idem,  tome  III,  page  6. 

(3)  Idem,  tome  III,  page  7. 

(4)  Idem,  tome  III, page  11. 

HfsT.  HAT.  DE  l'Homme.  Tome  /.  27 
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mais  ils  ^nt  en  même  temps  assez  beaux  et  assez 
bien  faits.  Si  nous  examinons  maintenant  ceux 
qui  habitent  sous  un  climat  plus  tempéré ,  nous 
trouverons  que  les  habitants  des  provinces  sep- 
tentrionales du  Mogol  et  de  la  Perse,  les  Armé- 
niens, les  Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens, 
les  Circassiens,  les  Grecs  et  tous  les  peuples  de 
TEurope,  sont  les  hommes  les  plus  beaux,  les 
plus  blancs  et  les  mieux  faits  de  toute  la  terre , 
et  que,  quoiqu'il  y  ait  fort  loin  de  Cachemire  en 
Espagne,  ou  de  la  Circassie  à  la  France,  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  une  singulière  ressemblance 
entre  ces  peuples  si  éloignés  les  uns  des  autres, 
mais  situés  à-peu-près  à  une  égale  distance  de 
l'équateur.  Les  Cachemiriens ,  dit  Bernier,  sont 
renommés  pour  la  beauté ,  ils  sont  aussi  bien 
faits  que  les  Européens  et  ne  tiennent  en  rien  du 
visage  tartare,  ils  n'ont  point  ce  nez  écaché  et 
ces  petits  yeux  de  cochon  qu'on  trouve  chez  leurs 
voisins;  les  femmes  surtout  sont  très-belles ,  aussi 
la  plupart  des  étrangers  nouveaux  venus  à  la  cour 
du  Mogol,  se  fournissent  de  femmes  cacUemi- 
riennes,  afin  d'avoir  des  enfants  qui  soient  plus 
blancs  que  les  Indiens ,  et  qui  puissent  aussi  pas- 
ser pour  vrais  Mogols  (i).  Le  sang  de  Géorgie  est 
encore  plus  beau  que  celui  de  Cachemire,  on  ne 
trouve  pas  un  laid  visage  dans  ce  pays,  et  la  na- 


(i)  Voyer  les  Voyages  de  Bcrnier.    Amsterdam,    17 lo,    tome  II, 
pnge  2S1., 
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ture  a  répandu  sur  la  plupart  des  femmes,  des 
grâces  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs,  elles  sont  grandes, 
bien  faites,  extrêmement  déliées  à  la  ceinture, 
elles  ont  le  visage  charmant  (i).  Les  hommes  sont 
aussi  fort  beaux  (2),  ils  ont  naturellement  de  l'es- 
prit, et  ils  seraient  capables  des  sciences  et  des 
arts,  mais  leur  mauvaise  éducation  les  rend  très- 
ignorants  et  très-vicieux,  et  il  n'y  a  peut-être  au- 
cun pays  dans  le  monde  où  le  libertinage  et 
l'ivrognerie  soient  à  un  si  haut  point  qu'en  Géor- 
gie. Chardin  dit  que  les  gens  d'église ,  comme  les 
autres,  s'enivrent  très -souvent  et  tiennent  chez 
eux  de  belles  esclaves  dont  ils  font  des  concu- 
bines; que  personne  n'en  est  scandalisé,  parce  * 
que  la  coutume  en  est  générale  et  même  auto- 
risée, et  il  ajoute  que  le  préfet  des  Capucins  lui 
a  assuré  avoir  ouï  dire  au  Catholicos  (on  ap- 
pelle ainsi  le  patriarche  de  Géorgie)  que  celui 
qui,  aux  grandes  fêtes,  comme  Pâques  et  Noël, 
ne  s'enivre  pas  entièrement,  ne  passe  pas  pour 
chrétien  et  doit  être  excommunié  (3).  Avec  tous 
ces  vices,  les  Géorgiens  ne  laissent  pas  d'être  ci- 
vils, humains,  graves  et  modérés,  ils  ne  se  met- 
tent que  très-rarement  en  colère,  quoiqu'ils  soient 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Chardin,  première  partie.  Londres,  1686, 
page  ao4. 

(3)  Voyez  //  genîo  vagante  deî  conte  Âurelio  degîi  Anzi.  In  Parma^ 
1691,  tome  I ,  page  170. 

(3)  Voyex  les  Voyages  de  Chardin ,  page  ao5. 

27. 
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'  ennemis  irréconciliables  lorsqu'ils  ont  conçu  de 
la  haine  contre  quelqu'un. 

Les  femmes,  dit  Struys,  sont  aussi  fort  belles 
et  fort  blanches  en  Circassie,  et  elles  ont  le  plus 
beau  teint  et  les  plus  belles  couleurs  du  monde; 
leur  front  est  grand  et  uni ,  et  sans  le  secours  de 
l'art  elles  ont  si  peu  de  sourcils  qu'on  dirait  que 
ce  n'est  qu'un  filet  de  soie  recourbé  ;  elles  ont  les 
yeux  grands ,  doux  et  pleins  de  feu ,  le  nez  bien 
fait,  les  lèvres  vermeilles ,  la  bouche  riante  et  pe- 
tite ,  et  le  menton  comme  il  doit  être  pour  ache- 
ver un  parfait  ovale;  elles  ont  le  cou  et  la  gorge 
parfaitement  bien  faits,  la  peau  blanche  comme 
'  neige,  la  taille  grande  et  aisée,  les  cheveux  du 
plus  beau  noir  ;  elles  portent  un  petit  bonnet 
d'étoffe  noire,  sur  lequel  est  attadié  un  bourlet 
de  même  couleur;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ridicule, 
c'est  que  les  veuves  portent  à  la  place  de  ce  bour- 
let une  vessie  de  bœuf  ou  de  vadie  des  plus  en- 
flées, ce  qui  les  défigure  merveilleusement.  L'été 
le3  femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une  simple 
chemise  qui  est  ordinairement  bleue,  jaune  ou 
rouge,  et  cette  chemise  est  ouverte  jusqu'à  mi- 
corps  ;  elles  ont  le  sein  parfaitement  bien  fait , 
,  elles  sont  assez  libres  avec  les  étrangers ,  mais 
cependant  fidèles  à  leurs  maris  qui  n'en  sont 
point  jaloux.  Voyez  les  Voyages  de  Struys^  p.  75, 
tome  II. 

Tavernier  dit  aussi  que  les  femmes  de  la  Co- 
inanie  et  de  la  Circassie  sont,  comme  celles  de 
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Géorgie,  très-belles  et  très-bien  faites,  qu'elles 
paraissent  toujours  fraîches  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ou  cinquante  ans;  qu'elles  sont  toutes 
fort  laborieuses,  et  qu'elles  s'occupent  souvent 
des  travaux  les  plus  pénibles;  ces  peuples  ont 
conservé  la  plus  grande  liberté  dans  le  mariage, 
cas  s'il  arrive  que  le  mari  ne  soit  pas  content  de 
sa  lemme  et  qu'il  s'en  plaigne  le  premier,  le  sei- 
gneur du  lieu  envoie  prendre  la  femme,  la  fait 
vendre ,  et  en  donne  une  autre  à  l'homme  qui  s'en 
plaint,  et  de  même  si  la  femme  se  plaint  la  pre-* 
mière  on  la  laisse  libre  et  on  lui  ote  son  mari  (i). 
Les  A^ngréliens  sont,  au  rapport  des  voya- 
geurs, tout  aussi  beaux  et  aussi  bien  faits  que  les 
Géorgiens  ou  les  Circassiens,  et  il  semble  que  ces 
trois  peuples  ne  fassent  qu'une  seule  et  même 
race  d'hommes.  «  ïl  y  a  en  Mingréli^ ,  dit  Char- 
ce  din,  des  femmes  merveilleusement  bien  faites, 
<r  d'un  air  majestueux,  de  visage  et  de  taille  ad- 
«mirables;  elles  ont  outre  cela  un  regard  enga- 
«  géant  qui  caresse  tous  ceux  qui  les  regardent  ; 
H  le»  moins  belles  et  celtes  qui  sont  âgées  se  far- 
ce dent  grossièrement,  et  se  peignent  tout  le  vi- 
ce sage,  sourcils,  joues,  front,  nez,  menton;  les 
€(  autres  se  contentent  de  se  peindre  les  sourcils, 
€c  elles  se  parent  le  plus  qu'elles  peuvient.  Leur 
«  habit  est  semblable  à  celui  des  Persanes,  elles 
«  portent  un  voile  qui  ne  couvre  que  le  dessus 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  TaTernîer.  Rouen ,  I7l3 ,  tome  I ,  p.  469. 
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c<  et  le  derrière  de  la  tête ,  elles  ont  de  Tesprit, 
«  elles  sont  civiles  et  affectueuses ,  mais  en  même 
«  temps  très-perfides,  il  n'y  a  point  de  méchan- 
«  ceté  qu'elles  ne  mettent  en  usage  pour  se  faire 
«des  amants,  pour  les  conserver  ou  pour  les 
a  perdre.  Les  hommes  ont  aussi  de  bien  mauvaises 
(c  qualités,  ils  sont  tous  élevés  au  larcin,  ils  l'étu- 
adient,  ils  en  font  leur  emploi,  leur  plaisir  et 
«  leur  honneur;  ils  content  avec  une  satisfaction 
«extrême  les  vols  qu'ils  ont  faits,  ils  en  sont 
a  loués,  ils  en  tirent  leur  plus  grande  gloire;  l'as- 
«  sassinat,  le  vol,  le  mensonge,  c'est  ce  qu'ils  ap- 
«  pellent  de  belles  actions;  le  concubinage,  la  bi- 
«  gamie,  l'inceste,  sont  des  habitudes  vertueuses 
«  en  Mingrélie ,  Ton  s'y  enlève  les  femmes  les  uns 
«  aux  autres,  on  y  prend  sans  scrupule  sa  tante, 
«  sa  nièce,  la  tante  de  sa  femme,  on  épouse  deux 
«  ou  trois  femmes  à  la  fois,  et  chacun  entretient 
«  autant  de  concubines  qu'il  veut.  Les  maris  sont 
«  très-peu  jaloux ,  et  quand  un  homme  prend  sa 
«  femme  sur  le  fait  avec  son  galant,  il  a  le  droit 
i(  de  le  contraindre  à  payer  un  cochon,  et  d'ordi- 
«  naire  il  ne  prend  pas  d'autre  vengeance,  le  co- 
ct  chon  se  mange  entre  eux  trois.  Ils  prétendent 
M  que  c'est  une  très-bonne  et  très -louable  coû- 
te tume  d'avoir  plusieurs  femmes  et  plusieurs 
«  concubines ,  parce  qu'on  engendre  beaucoup 
a  d'enfants  qu'on  vend  argent  comptant,  ou  qu'on 
(c  échange  pour  des  bardes  et  pour  des  vivres.  » 
Voyez  les  Foyages  de  Chardin  y  page  77  et  sui- 
i^antes. 
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AU  reste,  ces  esclaves  ne  sont  pas  fort  chers,  car 
les  hommes  âgés  depuis  vingt -cinq  ans  jusqu'à 
quarante,  ne  coûtent  que  quinze  écus,  ceux  qui 
sont  plus  âgés  huit  ou  dix;  les  belles  filles'  d'entre 
treize  et  dix-huit  ans,  vingt  écus,  les  autres  moins; 
les  femmes  douze  écus,  et  les  enfants  trois  ou 
quatre.  Idem  y  page  io5. 

Les  Turcs  qui  achètent  un  très-grand  nombre 
de  ces  esclaves,  sont  un  peuple  composé  de  plu- 
sieurs autres  peuples ,  les  Arméniens,  les  Géor- 
giens^ les  Turcomans  se  sont  mêlés  avec  les  Arabes, 
les  Égyptiens ,  et  même  avec  les  Européens  dans 
le  temps  des  croisades,  il  n'est  donc  guère  pos- 
sible de  reconnaître  les  habitants  naturels  de 
TAsie-Mineure,  de  la  Syrie  et  du  reste  de  la  Tur- 
quie :  tout  ce  qu'cMi  peut  dire,  c'est  qu'en  général 
les  Turcs  sont  des  hommes  robustes  et  assez  bien 
faits;  il  est  même  assez  rare  de  trouver  parmi 
eux  des  bossus  et  des  boiteux  (i).  Les  femmes 
sont  aussi  ordinairement  belles,  bien  faites  et 
sans  défaut  ;  elles  sont  fort  blanches  parce  qu'elles 
sortent  peu,  et  que  quand  elles  sortent  elles  sont 
toujours  voilées  (2). 

«  Il  n'y  a  femme  de  laboureur  ou  de  paysan  en 
«  Asie,  dit  Belon,  qui  n'ait  le  teint  frais  comme 
«  une  rose,  la  peau  délicate  et  blanche,  si  polie  et 
ce  si  bien  tendue  qu'il  semble  toucher  du  velours; 


(i)  Voyez  le  Voyage  de  Thévenof.  Paris ,  1664  ,  tome  I,  page  55. 
(2)  Idem,  tome  I  y  page  io5. 


Digitized  by  VjOOQIC 


/|!24  HISTOIRE    NATUllELLE 

a  elles  se  servent  de  terre  de  Chio  qu'elles  dé- 
«  trempent  pour  en  faire  une  espèce  d'onguent 
«  dont  elles  se  frottent  tout  le  corps  en  entrant 
<K  au  bain,  aussi  bien  que  le  visage  et  les  cheveux. 
«  Elles  se  peignent  aussi  les  sourcils  en  noir  ^  d'au- 
be très  se  les  font  abattre  avec  du  rusma  et^e  font 
«  de  faux  sourcils  avec  de  la  teinture  noire,  elles 
«  les  font  en  forme  d'arc  et  élevés  en  croissant , 
«  cela  est  beau  à  voir  de  loin ,  mais  laid  lorsqu'on 
«  regarde  de  près,  cet  usage  est  pourtant  de  toute 
«  ancienneté.  »  V  oyez  les  Observations  de  Pierre  Se- 
lon. Paris ^  1 555 ,  page  1 99. 11  ajoute  que  les  Turcs , 
hommes  et  femmes,  ne  portent  de  poil  en  aucune 
partie  du  corps,  excepté  les  cheveux  et  la  barbe; 
qu'ils  se  servent  du  rusma  pour  l'ôter,  qu'ils 
mêlent  moitié  autant  de  chaux  vive, qu'il  y  a  de 
rusma,  et  qu'ils  détrempent  le  tout  dans  de  l'eau; 
qu'en  entrant  dans  le  bain  on  applique  cette  pom- 
made ,  qu'on  la  laisse  sur  la  peau  à-peu-près  au- 
tant de  temps  qu'il  en  faut  pour  cuire  im  œuf: 
dès  que  l'on  commence  à  suer  dans  ce  bain  chaud 
le  poil  tombe  de  lui-même  en  le  lavant  seulement 
d'eau  chaude  avec  la  main,  et  la  peau  demeure 
lisse  et  polie  sans  aucun  vestige  de  poil.  Idem^ 
page  198.  Il  dit  encore  qu'il  y  a  en  Egypte  un 
petit  arbrisseau  nommé  ^Icanna^  dont  les  feuilles 
desséchées  et  mises  en  poudre  servent  à  teindre 
en  jaune;  les  femmes  de  toute  la. Turquie  s'en  ser- 
vent pour  se  teindre  les  mains,  les  pieds  et  les 
cheveux  en  couleur  jaune  pu  rouge,  ils  teignent 
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aussi  de  la  même  couleur  les  cheveux  des  petits 
enfanta^^)  tant  mâles  que  femelles,  et  les  crins  de 
leurs  chevaux,  etc.  Idem, page  i36. 

Les  femmes  turques  se  mettent  de  la  tutie  brû- 
lée et  préparée  dans  les  yeux  pour  les  rendre,  plus 
noirs,  elles  se  servent  pour  cela  d'un  petit  poinçon 
d'or  ou  d'argent  qu'elles  mouillent  de  leur  salive 
pour  prendre  cette  poudre  noire,  et  la  faire. pas- 
ser doucement  entre  leurs  paupières  et  leurs  pru- 
nelles (i);  elles  se  baignent  aussi  très-souvent, 
elles  se  parfument  tous  les  jours,  et  il  n'y  a  rien 
qu'elles  ne  xaettent  en  usage  pour  conserver  ou 
pour  augmenter  leur  beauté  ;  on  prétend  cepen- 
dant que  les  Persanes  se  recherchent  encore  plus 
sur  la  propreté  que  les  Turques;  les  hommes  sont 
aussi  de  différents  goûts  sur  la  beauté,  les  Per- 
sans veulent  des  brunes  et  les  Turcs  des  rousses  (u). 

On  a  prétendu  que  les  Juifs ,  qui  tous  sortent 
originairement  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  ont 
encore  aujourd'hui  le  teint  brun  comme  ils  l'a- 
vaient autrefois;  mais^^  comme  le  remarqué  fort 
biçn  Misson,  c'est  une  el^reur  de  dire  que  tous 
lesJuifs  sont  basanés;  cela  n'est  vrai  que  des  Juifs 
portugais.  Ces  gens- là  se  mariant  toujours  les  uns 
avec  les  autres,  les  enfants,  ressemblent  à  leurs 
père  et  mère ,  et  leur  teint  brun  se  perpétue  ainsi 


(i)  Voyez  la  NouTelle  relation  du  Levant ,  par  M.  P.  A.  Paris ,  1667, 
page  355k 

(a)  Voyez  Je  Voyage  de  la  Boullaye,  page  iio. 
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avec  peu  de  diminution  partout  où  ils  habitent, 
même  dans  les  pays  du  nord  ;  mais  les  Juife  alle- 
'  mands,  comme,  par  exemple,  ceux  de  Prague, 
n'ont  pas  le  teint  plus  basané  que  tous  les  autres 
Allemands  (i). 

Aujourd'hui  les  habitants  de  la  Judée  ressem- 
blent aux  autres  Turcs,  seulement  ils  sont  plus 
bruns  que  ceux  de  Constantinople  ou  des  côtes 
de  la  mer  Noire,  comme  les  Arabes  sont  aussi 
plus  bruns  que  les  Syriens,  parce  qu'ils  sont  plus 
méridionaux. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Grecs ^  ceux  de  la 
partie  septentrionale  de  la  Grèce  sont  fort  blancs, 
ceux  des  îles  ou  des  provinces  méridionales  sont 
bruns  :  généralement  parlant  les  femmes  grecques 
sont  encore  plus  belles  et  plus  vives  que  les 
turques,  et  elles  ont  de  plus  l'avantage  d'une 
beaucoup  plus  grande  liberté.  Gemelli  Carreri  dit 
que  les  femmes  de.  l'île  de  Chio  sont  blanches, 
belles,  vives  et  fort  familières  avec  les  hommes, 
que  les  filles  voient  les  étrangers  fort  librement, 
et  que  toutes  ont  la  gorge  entièrement  décou- 
verte (a).  Il  dit  aussi  que  les  femmes  grecques 
ont  les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  surtout 
dans  le  voisinage  de  Constantinople ,  mais  il  re- 
marque que  ces  femmes  dont  les  cheveux  descen- 
dent jusqu'aux  talons,  n'ont  pas  les  traits  aussi 
réguliers  que  les  autres  Grecques  (3). 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Miason  ,  1717,  tome  II,  page  ia5. 

(2)  Voyez  les  Voyages  de  Gemelli  Careri.  Paiis,  1 7  iQy  tome  I ,  p.  iio. 

(3)  Idem,  tome  I,  page  373. 
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Les  Grecs  regardent  corame  une  très-grande 
beauté  dans  les  femmes ,  d'avoir  de  grands  et  de 
gros  yeux  et  les  sourcils  fort  élevés ,  et  ils  veulent 
que  les  hommes  les  aient  encore  plus  gros  et  plus 
grands  (i).  On  peut  remarquer  dans  tous  les  bustes 
antiques,  les  médailles,  etc.  des  anciens  Grecs, 
que  les  yeux  sont  d'inie  grandeur  excessive  en 
comparaison  de  celle  des  yeux  dans  les  bustes  et 
les  médailles  romaines. 

Les  habitants  des  îles  de  l'Archipel  sont  pres- 
que tous  grands  nageurs  et  très-bons  plongeurs. 
Thévenot  dit  qu'ils  s'exercent  à  tirer  les  éponges 
du  fond  de  la  mer,  et  même  les  hardes  et  les 
marchandises  des  vaisseaux  qui  se  perdent,  et  que 
dans  l'île  de  Samos  on  ne  marie  pas  les  garçons 
qu'ils  ne  puissent  plonger  sous  Teau  à  huit  bras- 
ses au  moins  (q);  Daper  dit  vingt  brasses  (3),  et  il 
djoote  que  dans  quelques  îles,  comme  dans  celle 
de  Nicarie,ils  ont  xMie  coutume  assez  bizarre  qui 
est  de  se  parler  de  loin ,  surtout  à  la  campagne , 
et  que  ces  insulaires  ont  la  voix  si  forte  qu'ils  se 
parlent  ordinairement  d'un  quart  de  lieue,  et 
souvent  d'une  lieue ,  en  sorte  que  la  conversation 
est  coupée  par  de  grands  intervalles,  la  réponse 
n'arrivant  que  plusieurs  secondes  après  la  ques- 
tion. 

(i)  Voyes  les  Observations  de  Belon,  page  aoo. 
(a)  Voyez  le  Voyage  de  Théyenot ,  tome  I ,  page  ao6.  ♦ 
(3)  Voyez  la  Description  des  iies  de  TArchipel^  par  Daper.  Amsterd. 
1703,  page  i63. 
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Les  Grecs,  les  Napolitains /les  Siciliens,  les  ha- 
bitants de  Corse,  de  Sardaigne,.et  les  Espagnols, 
étant  situés  àrpeu-près  sous  le  même  parallèle,  sont 
assez  semblables  pour  le  teint,  tous  ces  peuples  sont 
plus  basanés  que  les  Français,  les  Anglais,  les  Al- 
lemands, les  Polonais,  les  Moldaves,  les  Circas- 
siens,  et  tous  les  autres  habitants  du  nord  de 
TËurope  jusqu'en  Laponie ,  où ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement ,  on  trouve  une 
autre  espèce  d'hommes.  Lorsqu'on  fait  le  voyage 
d'Espagne,  on  commence  à  s'apercevoir,  dès 
Bâyonne,  de  la  différence  de  couleur;  les  femmes 
ont  le  teint  un  peu  plus  brun ,  elles  ont  aussi  les 
yeux  plus  brillants  (f). 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez  petits,  ils 
ont  la  taille  fine,  la  tête  belle ,  les  traits  réguliers, 
les  yeux  beaux,  les  dents  assez  bien  rangées, 
mais  ils  ont  le  teint  jaune  et  basané;  les  petits 
enfants  naissent  fort  blancs  et  sont  fort  beaux, 
mais  en  grandissant  leur  teint  change  d'une  ma- 
nière surprenante,  l'air  les  jaunit,  le  soleil  les 
brûle,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  un  Espagnol 
de  toutes  les  autres  nations  européennes  (2).  On 
a  remarqué  que  dans  quelques  provinces  d'Espa- 
gne, comme  aux  environs  de  la  rivière  de  Bi- 
dassoa ,  les  habitants  ont  les  oreilles  d'une  gran- 
deur démesurée  (3). 

(i)  Voyez  la  Relation  da  voyage  d^EspagDe.  Paris ,  1691 ,  page  4. 
(a)  Idem,  page  187. 
(3)  Idem,  page  326. 
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Les  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns  com- 
mencent à  être  rares  en  Angleterre,  en  Flandres, 
eu  Hollande  et  dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'Allemagne  ;  on  n'en  trouve  presque  point  en 
Dannemark ,  en  Suède,  en  Pologne.  Selon  M.  Lin- 
naeus ,  les  Goths  sont  de  haute  taille ,  ils  ont  les 
cheveux  lisses,  blonds,  argentés,  et  l'iris  de  l'œil 
bleuâtre  :  Gothi  corpore  proceriore ,  capillis  albi- 
disrectiSy  ocuhrum  iridibus  cinereo-cœrulesceniU 
bus.  Les  Finnois  ont  le  corps  musculeux  et  charnu, 
les  cheveux  blonds*jaunes  et  longs,  l'iris  de  l'œil 
jaune-foncé  :  Fennones  corpore  toroso y  eapillis 
Jlavis prolixis y  oculorum  iridibus  fuscis{i). 

Les  femmes  sont  fort  fécondes  en  Suède,  Rud- 
beck  dit  qu'elles^  y  font  ordinairement  huit,  dix 
ou  douze  enfants,  et  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles 
en  fassent  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre,  vingt- 
huit  et  jusqu'à  trente  ;  il  dit  de  plus  qu'il  s'y  trouve 
souvent  des  hommes  qui  passent  cent  ans,  que 
quelques-uns  vivent  jusqu'à  cent  quarante  ans, 
et  qu'il  y  en  a  même  eu  deux ,  dont  l'un  a  vécu 
cent  cinquante-six,  et  l'autre  cent  soixante-un 
ans  (2).  Mais  il  est  vrai  que  cet  auteur  est  un  en- 
thousiaste au  sujet  de  sa  patrie,  et  que,  selon 
lui,  la  Suède  est  à  tous  égards  le  premier  pays 
du  monde.  Cette  fécondité  dans  les  femmes  ne 
suppose  pas  qu'elles  aient  plus  de  penchant  à  l'a- 


(i)  Vide  Linnaei  fannam  Snecicam.  StocLolm,  1746,  page  x. 
(a)  Vide  Olaîi  Radbeckiî  Atlantîca.  Upsal.  1684. 
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inour,  les  hommes  même  sont  beaucoup  plus 
chastes  dans  les  pays  froids  que  dans  les  climats 
méridionaux.  On  est  moins  amoureux  en  Suède 
qu'en  Espagne  ou  en  Portugal^  et  cependant  les 
femmes  y  font  beaucoup  plus  d*enfants.  Tout  le 
monde  sait  que  les  nations  du  Nord  ont  inondé 
toute  l'Europe  au  point  que  les  historiens  ont 
appelé  le  Nord  OJficina  geniium. 

L'auteur  des  Voyages  historiques  de  l'Europe 
dit  aussi,  comme  Rudbeck,  que  les  hommes  vi- 
vent ordinairement  en  Suède  plus  long-temps  que 
dans  la  plupart  des  autres  royaumes  de  l'Europe, 
et  qu'il  en  a  vu  plusieurs  qu'on  lui  assurait  avoir 
plus  de  cent  cinquante  ans(i).  Il  attribue  cette 
longue  durée  de  la  vie  des  Suédois  à  la  salubrité 
de  l'air  de  ce  climat,  il  dit  à- peu-près  la  même 
chose  du  Dannemark  ;  selon  lui ,  les  Danois  sont 
grands  et  robustes,  d'un  teint  vif  et  coloré,  et  ils 
vivent  fort  long-temps  à  cause  de  la  pureté  de 
l'air  qu'ils  respirent;  les  femmes  sont  aussi  fort 
blanches,  assez  bien  faites,  et  très-fécondes  (ti). 

Avant  le  czar  Pierre  1^',  les  Moscovites  étaient , 
dit-on,  encore  presque  barbares;  le  peuple  né 
dans  l'esclavage  était  grossier,  brutal,  cruel,  sans 
courage  et  sans  mœurs.  Ils  se  baignaient  très- 
souvent  hommes  et  femmes  pêle-mêle  dans  des 

(i)  Voyez  les  Voyages  historiqaes  de  TEurope.  Paris,  169}  ,  t.  VIH, 
page  aag. 

(a)  Idem,  tome  Vni,  pages  «79  et  380. 
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étuves  échauffées  à  un  degré  de  chaleur  insoute- 
nable pour  tout  autre  que  pour  eux;  ils  allaient 
ensuite,  comme  les  Lapons,  se  jeter  datis  l'eau 
froide  au  sortir  de  ces  bains  chauds.  Us  se  nour- 
rissaient fort  mal ,  leurs.mets  favoris  n'étaient  que 
des  concombres  ou  des  melons  d'Astracan  qu'ils 
mettaient  pendant  l'été  confire  avec  de  l'eau ,  de 
la  farine  et  du  sel  (i).  Us  se  privaient  de  quelques 
viandes,  comme  de  pigeons  ou  de  veau,  par  des 
scrupules  ridicules;  cependant  dès  ce  temps-là 
même  les  femmes  savaient  se  mettre  du  rouge, 
s'arracher  les  sourcils,  se  les  peindre  ou  s'en 
former  d'artificiels  ;  elles  savaient  aussi  porter  des 
pierreries ,  parer  leurs  coiffures  de  perles ,  se  vê- 
tir d'étoffes  riches  et  précieuses  ;  ceci  ne  prouve- 
t-il  pas  que  la  barbarie  commençait  à  finir,  et  que 
leur  souverain  n'a  pas  eu  autant  de  peine  à  les 
policer  que  quelques  auteurs  ont  voulu  l'insinuer? 
Ce  peuple  est  aujourd'hui  civilisé,  commerçant, 
curieux  des  arts  et  des  sciences^  aimant  les  spec- 
tacles et  les  nouveautés  iiigénieuses.  Il  ne  suffit 
pas  d'un  grand  homme  pour  faire  ces  change- 
ments, il  faut  encore  que  ce  grand  homme  naisse 
à  propos. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'air  de  Mosco- 
vie  est  si  bon  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peste ,  ce- 
pendant les  annales  du  pays  rapportent  qu'en 
l4ai ,  et  pendant  les  six  années  suivantes,  la  Mos- 

(t)  Voyez  la  Relation  Carieuse  de  Moscovîe.  Paris,  1698,  p.  i8i. 
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covie  fut  tellement  affligée  de  maladies  conta- 
gieuses, que  la  constitution  des  habitants  et  de 
leurs  descendants  en  fut  altérée,  peu  d'hommes 
depuis  ce  temps  arrivant  à  l'âge  de  cent  ans,  au 
lieu  qu'auparavant  il  y  en  avait  beaucoup  qui  al- 
laient au-delà  de  ce  terme  (i). 

Les  Ingriens  et  les  Caréliens  qui  habitent  les 
provinces  septentrionales  de  la  Moscovie ,  et  qui 
sont  les  naturels  du  pays  des  environs  de  Péters- 
bourg ,  sont  des  hommes  vigoureux  et  d'une  con- 
stitution robuste,  ils  ont  pour  la  plupart  les 
cheveux  blancs  ou  blonds  (a);  ils  ressemblent 
assez  aux  Finnois  et  ils  parlent  la  même  langue 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  toutes  les  autres  lan- 
gues du  Nord. 

En  refléchissant  sur  la  description  historique 
que  nous  venons  de  faire  de  tous  les  'peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  il  parait  que  la  couleur  dé- 
pend beaucoup  du  climat,  sans  cependant  qu'on 
puisse  dire  qu'elle  en  dépende  entièrement  :  il  y 
a  en  effet  plusieurs  causes  qui  doivent  influer  sur 
la  couleur  et  même  sur  la  forme  du  corps  et  des 
traits  des  différents  peuples  :  l'une  des  principales 
est  la  nourriture ,  et  nous  examinerons  dans  la 
suite  les  changements  qu'elle  peut  occasioner. 
Une  autre  qui  ne  laisse  pas  de  produire  son  efiet, 

(i)  Voyez  le  Voyage  d'an  ambassadeur  de  Tempereur  Léopold  ao 
Czar  Michaelowits.  Leyde,  1688  ,  page  aao. 

(a)  Voyez  les  Nonyeaax  mémoires  sar  Tétat  de  la  grande  Russie.  Paris, 
17^5,  tome  II,  page  64. 
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sont  les  moeurs  ou  la  manière  de  vivre;  un  peuple 
policé  qui  vit  dans  une  certaine  aisance ,  qui  est 
accoutumé  à  une  vie  réglée ,  douce  et  tranquille , 
qui  par  les  soins  d'un  bon  gouvernement  est  à 
l'abri  d'une  certaine  misère ,  et  ne  peut  manquer 
des  choses  de  première  nécessité,  sera  par  cette 
seule  raison  composé  d'hommes  plus  forts,  plus 
beaux  et  mieux  faits  qu'une  nation  sauvage  et  in- 
.  dépendante,  où  chaque  individu,  ne  tirant  aucun 
secours  de  la  société ,  est  obligé  de  pourvoir  à  sa 
subsistance,  de  souffrir  alternativement  la  faim 
ou  les  excès  d'une  nourriture  souvent  mauvaise , 
de  s'épuiser  de  travaux  ou  de  lassitude ,  d'éprou- 
ver les  rigueurs  du  climat  sans  pouvoir  s'en  ga- 
rantir, d'agir  en  un  mot  plus  souvent  comme 
.  animal   que  comme  homme.  En  supposant  ces  . 
deux  différents  peuples  sous  un  même  climat ,  on 
peut  croire  que  les  hbn^mes  de  la  nation  sauvage 
seraient  plus  basanés,  plus  laids,  plus  petits,  plus 
ridés  que  ceux  de  la  nation  policée.  S'ils  avaient 
quelque  avantage  sur   ceux-ci,  ce  serait  par  la 
force  ou  plutôt  par  la  dureté  de  leur  corps ,  il 
pourrait  se  Êdre  aussi  qu'il  y  eût  dans  cette  na- 
tion sauvage  beaucoup  moins  de  bossus,  de  boi- 
teux, de  sourds,  de  louches,  etc.  Ces  hommes 
défectueux  vivent  et  même  se  multiplient  dans 
une  nation  policée  où  Ton  se  supporte  les  uns 
les  autres,  où  le  fort  ne  peut  rien  contre  le  faible, 
où  les  qualités  du  corps  font  beaucoup  moins 
que  celles  de  l'esprit;  mais  dans  un  peuple  sau- 

HiST.-  HAT.  HE  t/HommI.  Tome  /,  28 
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rage,  comme  chaque  individu  ne  subsiste ,  ne  vit, 
ne  se  défend  que  par  ses  qualités  corporelles, 
son  adresse  et  sa  force ,  ceux  qui  sont  malheureu- 
sement nés  faibles ,  défectueux  ou  qui  deviennent 
incommodés  )  cessent  bientôt  de  faire  partie  de  la 
nation. 

J'admettrais  donc  trois  causes  qui  toutes  trois 
concourent  à  produire  les  variétés  que  nous  re- 
marquons dans  les  différents  peuples  de  la  terre. 
La  première  est  l'influence  du  climat,  la  seconde, 
qui  tient  beaucoup  à  la  première,  est  la  nourri- 
ture, et  la  troisième,  qui  tient  peut-être  encore 
plus  à  la  première  et  à  la  seconde,  sont  les  mœurs; 
mais  avant  que  d'exposer  les  raisons  sur  lesquel- 
les nous  croyons  devoir  fonder  cette  opinion, 
il  est  nécessaire  de  donner  la  description  des 
peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  comme 
nous  avons  donné  celle  des  autres  peuples  de  la 
terre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique,  depuis  la  mer 
Méditerranée  jusqu'au  Tropique  ;  tous  ceux  qui 
sont  au-delà  du  Tropique,  depuis  la  mer  Rouge 
jusqu'à  l'Océan,  sur  une  largeur  d'environ  cent 
ou  cent  cinquante  lieues,  isont  encore  des  espè- 
ces de  Maures,  mais  si  basanés  qu'ils  paraissent 
presque  tout  noirs,  les  hommes  surtout  sont  ex- 
trémeiïient  bruns ,  les  femmes  sont  un  peu  plus 
blanches ,  bien  faites  et  assez  belles  ;  il  y  a  parmi 
ces  Maures  une  grande  quantité  de  mulâtres  qui 
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sont  encore  plus  noirs  qu'eux,  parce  qu'ils  ont 
pour  mères  des  négresses  que  les  Maures  achè^ 
tent  et  desquelles  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  beau^ 
coup  d'enfants  (i).  Au-delà  de  cette  étendue  de 
terrain ,  sous  le  17*  ou  1 8®  degré  de  latitude  nord , 
et  au  même  parallèle ,  on  trouve  les  nègres  du 
Sénégal  et  ceux  de  la  Nubie,  les  uns  sur  la  mer 
Océane  et  les  autres  sur  la  mer  Rouge  ;  et  ensuite 
tous  les  autres  peuples  de  l'Afrique  qui  habitent 
depuis  ce  18*  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  18® 
degré  de  latitude  sud,  sont  noirs,  à  l'exception 
des  Éthiopiens  ou  Abyssins  :  il  parait  donc  que  la 
portion  du  globe  qui  est  départie  par  la  nature  à 
cette  race  d'hommes,  est  une  étendue  de  terrain 
parallèle  à  l'équateur ,  d'environ  neuf  cents  lieues 
de  largeur  sur  une  longueur  bien  plus  grande, 
surtout  au  nord  de  l'équateur;  et  au-delà  des  18 
ou  20  degrés  de  latitude  sud  les  hommes  ne  sont 
plus  des  nègres,  comme  nous  le  dirons  en  par*- 
lant  des  Caffres  et  des  Hottentots. 

On  a  été  long-temps  dans  l'erreur  au  sujet  de 
la  couleur  et  des  traits  du  visage  des  Éthiopiens , 
parce  qu'on  les  a  confondus  avec  les  Nubiens 
leurs  voisins,  qui  sont  cependant  d'une  race  dif- 
férente. Marmol  dit  que  les  Éthiopiens  sont  abso- 
lument noirs,  qu'ils  ont  le  visage  large  et  le  nez 
plat  (2)  ;  les  voyageurs  hollandais  disent  la  même 

(i)  Voyez  rAiriqae  de  Marmol,  tome  III,  pages  a 9  et  33. 
(a)  Voyez  Idem,  pages  68  et  69, 

»8. 
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chose  (i),  cependant  la  vérité  est  qu'ils  sont  dié- 
férents  des  Nubiens  par  la  couleur  et  par  les  traits  : 
la  couleur  naturelle  des  Éthiopiens  est  brune  ou 
olivâtre,  comme  celle  des  Arabes  méridionaux, 
desquels  ils  ont  probablement  tiré  leur  origine, 
lis  ont  la  taille  haute,  les  traits  du  visage  bien 
marqués,  les  yeux  beaux  et  bien  fendus,  le  nez 
bien  fait,]es  lèvres  petites,  et  les  dents  blanches; 
au  lieu  que  les  habitants  de  la  Nubie  ont  le  nez 
écrasé,  les  lèvres  grosses  et  épaisses,  et  le  visage 
fort  noir  (a).  Ces  Nubiens ,  aussi  bien  que  les  Bar- 
berins  leurs  voisins  du  côté  de  l'Occident,  sont 
des  espèces  de  nègres,  assez  semblables  à  ceux 
du  Sénégal. 

Les  Éthiopiens  sont  un  peuple  à  demi  policé  ; 
leurs  vêtements  sont  de  toile  de  coton,  et  les 
plus  riches  en  ont  de  soie;  leurs  maisons  sont 
basses  et  mal  bâties  ;]^leurs  terres  sont  fort  mal 
cultivées,  parce  que  les  nobles  méprisent,  mal- 
traitent et  dépouillent,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
les  bourgeois  et  les  gens  du  peuple;  ils  demeu- 
rent cependant  séparément  les  uns  des  autres  dans 
des  bourgades  ou  des  hameaux  différents ,  la  no- 
blesse dans  les  uns ,  la  bourgeoisie  dans  les  autres , 
et  les  gens  du  peuple  encore  dans  d'autres  en- 
droits. Ils  manquent  de  sel  et  ils  l'achètent  au 


(i)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compag.  des  Indes  de  HolL, 
tome  IV,  page  33.  * 

(2)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  recueil  IV,  page  349. 
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poids  de  l'or;  ils  aiment  assez  la  viande  crue,  et 
dans  les  festins,  le  second  service,  qu'ils  regar- 
dent comme  le  plus  délicat ,  est  en  effet  de  vian- 
des crues;  ils  ne  boivent  point  de  vin,  quoiqu'ils 
aient  des  vignes,  leur  boisson  ordinaire  est  faite 
avee  des  tamarins,  et  a  un  goût  aigrelet.  Ils  se 
servent  de  chevaux  pour  voyager  et  de  mulets 
pour  porter  leurs  marchandises  ;  ils  ont  très-peu 
de  connaissance  des  sciences  et  des  arts,  car  leur 
langue  n'a  aucune  règle,  et  leur  manière  d'écrire 
est  très-peu  perfectionnée  ;  il  leur  faut  plusieurs 
jours  pour  écrire  une  lettre ,  quoique  leurs  ca- 
ractères soient  plus  beaux  que  ceux  des  Arabes  (  i  ). 
Ils  ont  une  manière  singulière  de  saluer,  ils  se 
prennent  la  main  droite  les  uns  aux  autres  et  se 
la  portent  mutuellement  à  la  bouche ,  ils  prennent 
aussi  l'écharpe  de  celui  qu'ils  saluent  et  ils  se 
l'attachent  autour  du  corps ,  de  sorte  que  ceux 
qu'on  salue  demeurent  à  moitié  nus,  car  la  plu- 
part ne  portent  que  cette  écharpe  avec  un  cale- 
çon de  coton  (2).' 

On  trouve  dans  la  Relation  du  Voyage  autour 
du  monde ,  de  l'amiral  Drack ,  un  fait ,  qui ,  quoi- 
que très  -  extraordinaire ,  ne  me  paraît  pas  in- 
croyable :  il  y  a,  dit  ce  voyageur,  sur  les  £pon- 
tières  des  déserts  de  l'Ethiopie ,  un  peuple  qu'on 


(i)  Voyez  le  Recueil  des  Voyages  de  la  Compag.  des  Indes  de  HoU. , 
tomelV,  p.  34. 

(2)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  recueil  IV,  p.  349- 


Digitized  by  VjOOQIC 


438  HISTOIRE    NATURELLE 

a  appelé  Acridophages ,  ou  mangeurs  de  saute- 
relles, ils  sont  noirs,  maigres,  très*légers  à  la 
course  et  plus  petits  que  les  autres.  Au  printemps 
certains  vents  chauds  qui  viennent  de  Foccident , 
leur  amènent  un  nombre  infini  de  sauterelles^, 
comme  ils  n'ont  ni  bétail  ni  poisson,  ils  sont  ré- 
duits à  vivre  de  ces  sauterelles  qu'ils  ramassent 
en  grande  <|uantité ,  ils  les  saupoudrent  de  sel  et 
ils  les  gardent  pour  se  nourrir  pendant  toute  Tan- 
née ;  c^tte  mauvaise  noinrriture  produit  deux  ef- 
fets singuliers,  le  premier  est  qu'ils  vivent  à  peine 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  et  le  second  c'est 
que  lorsqu'ils  approchent  de  cet  âge  il  s'engen- 
dre dans  leur  chair  des  insectes  ailés  qui  d'abord 
leur  causent  une  démangeaison  vive,  et  se  multi- 
plient en  si  grand  nombre  qu'en  très-peu  de 
temps  toute  leur  chair  en  fourmille;  ils  commen- 
cent par  leur  manger  le  ventre,  ensuite  la  poitrine, 
et  les  rongent  jusqu'aux  os ,  en  sorte  que  tous 
ces  hommes  qui  ne  se  nourrissent  que  d'insectes, 
sont  à  leur  tour  mangés  par  des  insectes.  Si  ce 
fait  était  bien  avéré,  il  fournirait  matière  à  d'am- 
ples réflexions; 

Il  y  a  de  vastes  déserts  de  sable  en  Ethiopie , 
et  'dans  cette  grande  pointe  de  terre  qui  s'étend 
jusqu'au  cap  Gardafu.  Ce  pays  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  partie  orientale  de  l'Ethiopie,  est 
presque  entièrement  inhabité  ;  au  midi  l'Ethiopie 
est  bornée  par  les  Bédouins ,  et  par  quelques  au- 
tres peuples  qui  suivent  la  loi  mahométane ,  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    l'homme.  4^9 

qui  prouve  encore  que  les  Éthiopiens  sont  ori- 
ginaires d'Arabie,  ils  n'en  sont  en  effet  séparés 
que  par  le  détroit  de  Babel-Mandel  ;  il  est  donc 
assez  probable  que  les  Arabes  auront  autrefois 
envahi  l'Ethiopie,  et  qu'ils  en  auront  chassé  les 
naturels  du  pays  qui  auront  .été  forcés  de  se  reti- 
rer vers  le  nord  dans  la  Nubie.  Ces  Arabes  se 
soilt  même  étendus' le  long  de  la  côte  de  Mélinde, 
car  les  habitants  de  cette  côte  ne  sont  que  basa- 
nés et  ils  sont  mahométans  de  religion  (i).  Ils  ne 
sont  pas  non  plus  tout-à-fait  noirs  dans  le  Zan- 
guebar,  la  plupart  parlent  arabe  et  sont  vêtus  de 
toile  de  coton.  Ce  pays  d'ailleurs,  quoique  dans 
la  zone  torride,  n'est  pas  excessivement  chaud, 
cependant  les  naturels  ont  les  cheveux  noirs  et; 
crépus  comme  les  Nègres  (2);  on  trouve  même 
sur  toute  cette  côte,  aussi  bien  qu'à  Mosambique 
et  à  Madagascar,  quelques  hommes  blancs,  qui 
sont,  à  ce  qu'on  prétend.  Chinois  d'origine,  et 
qui  s'y  sont  habitués  dans  le  temps  que  les  Chi- 
nois voyageaient  dans  toutes  les  mers  de  l'Orient, 
comme  les  Européens  y  voyagent  aujourd'hui; 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  qui  me  paraît 
hasardée ,  il  est  certain  que  les  naturels  de  cette 
côte  orientale  de  l'Afrique  sont  noirs  d'origine, 
et  que  les  hommes  basanés  ou  blancs  qu'on  y 


(i)  Voyez  Indiae  Orîentalis  partem  primam,  per  Phîlipp.  Pigafettam. 
Francofartî,  iSgS,  page  56. 

(a)  Voyes  PAfrîqae  de  Marmol,  page  107. 
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trouve ,  viennent  d'ailleurs.  Mais  pour  se  former 
une  idée  juste  des  différences  qui  se  trouvent 
entre  ces  peuples  noirs,  il  est  nécessaire  de  les 
examiner  plus  particulièrement. 

Il  parait  d'abord,  en  rassemblant  les  témoi- 
gnages des  voyageurs ,  qu'il  y  a  autant  de  varié- 
tés dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des 
blancs;  tes  noirs  ont,  comme  les  blancs,  leurs 
Tartares  et  leurs  Circassiens,  ceux  de  Guinée  sont 
extrêmement  laids  et  ont  une  odeur  insupporta- 
ble, ceux  de  Soffala  et  de  Mosambique  sont  beaux 
et  n'ont  aucune  mauvaise  odeur.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  diviser  les  noirs  en  différentes  races, 
et  il  me  semble  qu'on  peut  les  réduire  à  deux 
principales,  celle  des  Nègres  et  celle  des  Caffres; 
dans  la  première  je  comprends  les  noirs  de  Nu- 
bie, du  Sénégal,  du  cap  Vert,  de  Gambie,  de 
Sierra-Liona,  de  la  côte  des  Dents,  de  la  côte 
d'Or,  de  celle  de  Juda,  de  Bénin,  de  Gabon,  de 
Lowaugo,  de  Congo,  d'Angola  et  de  Benguela 
jusqu'au  cap  Nègre  ;  dans  la  seconde ,  je  mets  les 
peuples  qui  sont  au-delà  du  cap  Nègre  jusqu'à  la 
pointe  de  l'Afrique,  où  ils  prennent  le  nom  de 
Hottentots,  et  aussi  tous  les  peuples  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique ,  comme  ceux  de  la  terre 
de  Natal,  de  Soffala,  du  Monomotapa,  de  Mosam- 
bique ,  de  Mélinde  ;  les  noirs  de  Madagascar  et 
des  îles  voisines  seront  aussi  des  Caffres  et  non 
pas  des  Nègres.  Ces  deux  espèces  d'hommes  noirs 
se  ressemblent  plus  par  la  couleur  que  par  les 
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traits  du  visage ,  leurs  cheveux,  leur  peau^  Todeur 
de  leur  corps,  leurs  mœurs  et  leur  naturel  sont 
aussi  très-dififérents. 

Ensuite  en  examinant  en  particulier  les  diffé- 
rents peuples  qui  composent  chacune  de  ces  races 
noires ,  nous  y  verrons  autant  de  variétés  que  dans 
les  races  blanches,  et  nous  y  trouverons  toutes 
les  nuances  du  brun  au  noir,  comme  nous  avons 
trouvé  dans  les  races  blanches  toutes  lés  nuances 
du  brun,  au  blanc. 

Commençons  donc  par  les  pays  qui  sont  au 
nord  du  Sénégal ,  et ,  en  suivant  toutes  les  côtes 
de  l'Afrique^  considérons  tous  les  différents  peu- 
ples que  les  voyageurs  ont  reconnus,  et  desquels 
ils  ont  donné  quelque  description  :  d'abord  il  est 
certain  que  les  naturels  des  îles  Canaries  ne  sont 
pas  des  Nègres ,  puisque  les  voyageurs  assurent 
que  les  anciens  habitants  de  ces  îles  étaient  bien 
faits,  d'une  belle  taille^  d'une  forte  complexion; 
que  les  femmes  étaient  belles  et  avaient  les  che- 
veux fort  beaux  et  fort  fins ,  et  que  ceux  qui  ha- 
bitaient la  partie  méridionale  de  chacune  de  ces 
îles,  étaient  plus  olivâtres  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  la  partie  septentrionale  (i).  Duret, 
pag.^'ji  de  la  Relation  de  son  Voyage  à  Lima,  nous 
apprend  que  les  anciens  habitants  «de  l'île  de  Té- 
nériffe  étaient  une  nation  robuste  et  de  haute 


(i)  Voyez  THiatoire   de  la  première  découverte -des  Canaries,  par 
BoDtier  et  Jean  le  Verrîère.  Paris,  i63oy  page  25 1. 
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taille,  mais  maigre  et  basanée,  que  la  plupart 
avaient  le  nez  plat  (i).  Ces  peuples,  comme  l'on 
voit,  n'ont  rien  de  commun  avec  les, Nègres,  si 
ce  n'est  le  nez  plat;  ceux  qui  habitent  dans  le 
continent  de  l'Afrique ,  à  la  même  hauteur  de  ces 
îles,  sont  des  Maures  assez  basanés,  mais  qui  ap* 
partiennent,  aussi  bien  que  ces  insulaires,  à  la 
race  des  blancs. 

Les  habitants  du  cap  Blanc  sont  encore  des 
Maures  qui  suivent  la  loi  mahométane,  ils  ne  de- 
meurent pas  long-temps  dans  un  même  lieu ,  ils 
sont  errants,  comme  les  Arabes, de  place  en  place, 
selon  les  pâturages  qu'ils  y  trouvent  pour  leur 
bétail,  dont  le  lait  leur  sert  de  nourriture;  ils  ont 
des  clievaux,  des  chameaux,  des  bœufs,  des  chè- 
vres, des  moutons;  ils  commercent  avec  les  Ne* 
grès  qui  leur  donnent  huit  ou  dix  esclaves  pour 
un  cheval,  et  deux  ou  trois  pour  un  chameau  (a); 
c'est  de  ces  Maures  que  nous  tirons  la  gomme 
arabique,  ils  en  font  dissoudre  dans  le  lait  dont 
ils  se  nourrissent,  ils  ne  mangent  que  très-rare^ 
ment  de  la  viande,  et  ils  ne  tuent  guère  leurs 
bestiaux  que  quand  ils  les  voient  près  de  mourir 
de  vieillesse  ou  de  maladie  (3  ). 


(i)  Voyez  l'Histoire  générale  des  voyages,  par  Tabbé  Prey6t.  Paris, 
1746,  tome  II,  page  a3o. 

(a)  Voy«s  le  Voyage  du  sienr  le  Maire  sons  M.  Dancoort.  Paris,  rôgS, 
pages  46  et  47. 

(3)  Idem,  page  66. 
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Ces  Maures  s'étendent  jusqu'à  la  rivière  du  Sé- 
négal qui  les  sépare  d'avec  les  Nègres;  les  Maures^ 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  sont  que  ba- 
sanés, ils  habitent  au  nord  du  fleuve,  les  Nègres 
sont  au  ïnidi  et  sont  absolument  noirs;  les  Maures 
sont  errants  dans  la  campagne,  les  Nègres  sont 
sédentaires  et  habitent  dans  des  villages  ;  les  pre^ 
miers  sont  libres  et  indépendants,  les  seconde 
ont  des  rois  qui  les  tyrannisent  et  dont  ils  sont 
esclaves;  les  Maures  sont  assez  petits,  maigres  et 
de  mauvaise  mine  avec  de  l'esprit  et  de  la  finesse; 
les  Nègres  au  contraire  sont  grands,  gros,  bien 
faits,  mais  niais  et  sans  génie;  enfin  le  pays  habité 
par  les  Maures  n'est  que  du  sable  si  stérile  qu'on 
n'y  trouve  de  la  verdure  qu'en  très -peu  d'en- 
droits, au  lieu  que  le  pays  des  Nègres  est  gras , 
fécond  en  pâturages ,  en  millet  et  en  arbres  tou- 
jours verds,  qui,  à  la  vérité,  ne  portent  presque 
aucun  fruit  bon  à  manger. 

On  trouve  en  quelques  endroits,  au  nord  et 
au  midi  du  fleuve,  une  espèce  d'hommes  qu'on 
appelle  Foules ,  qui  semblent  faire  la  ntiance 
entre  les  Maures  et  les  Nègres,  et  qui  pourraient 
bien  n'être  que  dès  mulâtres  produits  par  le  mé- 
lange des  deux  nations;  ces  Foules  ne  sont  pas 
tout-4-fait  noirs  comme  les  Nègres,  mais  ils  sont 
bien  plus  bruns  que  les  Maures  et  tiennent  le 
milieu  entre  les  deux;  ils  sont  aussi  plus  civilisés, 
que  les  Nègres,  ils  suivent  la  loi  de  Mahomet 
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comme  les  Maures ,  et  reçoivent  assez  bien  les 
étrangers  (i). 

Les  iles  du  cap  Vert  sont  de  même  toutes  peu- 
plées de  mulâtres  venus  des  premiers  Portugais 
qui  s'y  établirent,  et  des  Nègres  qu'ils  y  trouvè- 
rent, on  les  appelle  Nègres  couleur  de  cuivre , 
parce  qu'en  e£fet,  quoiqu'ils  ressemblent  assez  aux 
Nègres  par  les  traits,  ils  sont  cependant  moins 
noirs ,  ou  plutôt  ils  sont  jaunâtres  ;  au  reste  ils 
sont  bien  faits  et  spirituels,  mais  fort  paresseux; 
ils  ne  vivent,  pour  ainsi  dire,  que  de  chasse  et  de 
pèche,  ils  dressent  leurs  chiens  à  chasser  et  à 
prendre  les  dièvres  sauvages,  ils  font  part  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles  aux  étrangers,  pour  peu 
qu'ils  veuillent  les  payer;  ils  donnent  aussi  pour 
des  épingles  ou  d'autres  choses  de  pareille  valeur, 
de  fort  beaux  perroquets  très -faciles  à  apprivoi- 
ser, de  belles  coquilles,  appelées  Porcelaines  y  et 
même  de  l'ambre-gris,  etc.  (a). 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve  sont  donc 
ceux  qui  habitent  le  bord  méridional  du  Sénégal  ; 
ces  peuples,  aussi  bien  que  ceux  qui  occupent 
toutes  les  terres  comprises  entre  cette  rivière  et 
celle  de  Gambie,  s'appellent  Jalo/es,  ils  sont  tous 
fort  noirs,  bien  proportionnés,  et  d'une  taille  assez 

(i)  Voyez  le  Voyage  du  sieur  le  Maire  sou»  M.  Dancourt.  Paris , 
1695,  page  75.  Voyez  aussi  TAfrique  de  Marmol,  tome  I,  page  34* 

(a)  Voyez  les  Voyages  de  Roberts ,  page  387,  ceux  de  Jean  Strays, 
tome  I,  page  11,  et  ceax  d*Innigo  de  Biervillas,  page  1 5.  ' 
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avantageuse,  les  traits  de  leur  visage  sont  moins 
durs  que  ceux  des  autres  Nègres;  il  y  en  a,  sur- 
tout des  femmes,  qui  ont  les  traits  fort  réguliers, 
ils  ont  aussi  les  mêmes  idées  que  nous  de  la  beauté, 
car  ils  veulent  de  beaux  yeux,  une  petite  bouche, 
des  lèwes  proportionnées,  et  un  nez  bien  fait,  il 
n'y  a  que  sur  le  fond  du  tableau  qu'ils  pensent 
différemment,  il  faut  que  la  couleur  soit  très- 
noire  et  très-luisante,  ils  ont  aussi  la  peau  très- 
fine  et  très-douce,  et  il  y  a  parmi  eux  d'aussi 
belles  femmes-,  à  la  couleur  près,  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde ,  elles  sont  ordinairement 
trèsiien  faites ,  très-gaies ,  très-vives  et  très-por- 
tées à  l'amour,  elles  ont  du  goût  pour  tous  les 
hommes,  et  particulièrement  pour  les  blancs 
qu'elles  cherchent  avec  empressement,  tant  pour 
se  satisfaire  que  pour  en  obtenir  quelque  pré- 
sent; leurs  maris  ne  s'opposent  point  à  leur  pen- 
chant pour  les  étrangers,  et  ils  n'en  sont  jaloux 
que  quand  elles  ont  commerce  avec  des  homnies 
de  leur  nation ,  ils  se  battent  même  souvent  à  ce 
sujet  à  coups  de  sabre  ou  de  couteau,  au  lieu 
qu'ils  offrent  souvent  aux  étrangers  leurs  femmes, 
leurs  filles  ou  leurs  sœurs,  et  tiennent  à  honneur 
de  n'être  pas  refusés.  Au  resté,  ces  femmes  ont 
toujours  la  pipe  à  la  bouche,  et  leur  peau  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  uqe  odeur  désagréable 
lorsqu'elles  sont  échauffées,  quoique  l'odeur  de 
ces  Nègres  du  Sénégal  soit  beaucoup  moins  forte 
que  celle  des  autres  Nègres  ;  elles  aiment  beau- 
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coap  à  sauter  et  à  danser  au  bruit  d  une  calebasse, 
d'un  tambour  ou  d'un  chaudron,  tous  les  mou- 
vements  de  leurs  danses  sont  autant  de  postures 
lascives  et  de  gestes  indécents;  elles  se  baignent 
souvent  et  elles  se  liment  les  dents  pour  les  rendre 
plus  égales;  la  plupart  des  filles,  avant  que  dé  se 
marier  ^  se  font  découper  et  broder  la  peau  de  dif- 
férentes figures  d'animaux,  de  fleurs,  etc. 

JLes  Négresses  portent  presque  toujours  leurs 
petits  enfants  sur  le  dos  pendant  qu'elles  travail- 
lent; quelques  voyageurs  prétendent  que  c'est  par 
cette  raison  que  les  Nègres  ont  communénient 
le  ventre  gros  et  le  nez  aplati;  la  mère  en  se  haus- 
sant et  baissant  par  secousses,  fait  donner  du  nez 
contre  son  dos  à  l'enfant ,  qui ,  pour  éviter  le  coup, 
se  retire  en  arrière  autant  qu'il  le  peut ,  en  avan- 
çant le  ventre  (t).  Ils  ont  tous  les  cheveux  noirs 
et  crépus  comme  de  la  laine  frisée;  c'est  aussi 
par  les  cheveux  et  par  la  couleur  qu'ils  diffèrent 
principalement  des  autres  hommes,  car  leurs 
traits  ne  sont  peut-être  pas  si  différents  de  ceux 
des  Européens ,  que  le  visage  tartare  l'est  du  vi- 
sage français.  Le  P.  du  Tertre  dit  expressément  que 
si  presque  tous  les  Nègres  sont  camus ,  c'est  parce 


(i)  Voyez  le  Yoyage  da  siear  le  Maire  sous  M.  Bancourt»  Parb, 
1695,  page  144  jusqu'à  i55.  Voyez  aussi  la  troisième  partie  de  YSis- 
toire  des  choses  mémorables  adveones  aux  Indes ,  etc. ,  par  le  P.  an 
Jaric.  Bordeaux,  1614 ,  page  364  ;  et  THistoire  des  Antilles  par  le  P.  àa 
Tertre.  Paris,  1667,  page  498  jusqu'à  53 7. 
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que  les  pères  et  mères  écrasent  le  nez  à  leurs 
enfants,  qu'ils  leur  pressent  aussi  les  lèvres  pour 
les  rendre  plus  grosses ,  et  que  ceux  auxquels  on 
ne  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opérations ,  ont 
les  traits  du  visage  aussi  beaux,  le  nez  aussi  élevé, 
et  les  lèvres  aussi  minces  que  les  Européens;  ce- 
pendant ceci  ne  doit  s'entendre  que  des  Nègres 
du  Sénégal,  qui  sont  de  tous  les  Nègres  les  plus 
beaux  et  les  mieux  faits,  et  il  paraît  que,  dans 
presque  tous  les  autres  peuples  nègres,  les  grosses 
lèvres  et  le  nez  large  et  épaté  sont  des  traits  don- 
nés par  la  nature ,  qui  ont  servi  de  modèle  à  l'art 
qui  est  chez  eux  en  usage  d'aplatir  le  nez  et  de 
grossir  les  lèvres  à  ceux  qui  sont  nés  avec  cette 
perfjBction  de  moins. 

Les  Négresses  sont  fort  fécondes  et  accouchent 
avec  beaucoup  de  facilité  et  sans  aucun  secours, 
les  suites  de  leurs  couches  ne  sont  point  fâcheuses, 
et  il  ne  leur  faut  qu'un  jour  ou  deux  de  repos  pour 
se  rétablir,  elles  sont  très-bonnes  nourrices,  et 
elles  ont  une  très-grande  tendresse  pour  leurs  en- 
fants, elles  sont  aussi  beaucoup  plus  spirituelles 
et  plus  adroites  que  les  hommes ,  elles  cherchent 
même  à  se  donner  des  vertus,  comme  celles  de  la 
discrétion  et  de  la  tempérance.  Le  P.  du  Jaric  dit 
que ,  pour  s'accoutumer  à  manger  et  parler  peu , 
les  Négresses  jalofes  prennent  de  l'eau  le  matin 
et  la  tiennent  dans  leur  bouche  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  s'occupent  à  leurs  affaires  domes- 
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tiques,  et  qu'elles  ne  la  rejettent   que  quand 
l'heure  du  premier  repas  est  arrivée  (i). 

Les  Nègres  de  l'île  de  Gorée  et  de  la  côte  du 
cap  Vert,  sont,  comme  ceux  du  bord  du  Séné- 
gaU  bien  faits  et  très-noirs,  ils  font  un  si  grand 
cas  de  leur  couleur,  qui  est  en  effet  d'un  noir 
d'ébène  profond  et  éclatant,  qu'ils  méprisent  les 
autres  Nègres  qui  ne  sont  pas  si  noirs,  comme 
les  blancs  méprisent  les  basanés;  quoiqu'ils  soient 
forts  et  robustes ,  ils  sont  très-paresseux ,  ils  n'ont 
point  de  blé ,  point  de  vin ,  point  de  fruits ,  ils  ne 
vivent  que  de  poisson  et  de  millet ,  ils  ne  mangent 
que  très -rarement  de  la  viande,  et,  quoiqu'ils 
aient  fort  peu  de  met§  à  choisir,  ils  ne  veulent 
point  manger. d'herbes,  et  ils  comparent  les  Eu- 
ropéens aux  chevaux,  parce  qu'ils  mangent  de 
l'herbe;  au  reste  ils  aiment  passionnément  l'eau- 
de-vie,  dont  ils  s'enivrent  souvent;  ils  vendent 
leurs  enfants, leurs  parents,  et  quelquefois  ils  se 
vendent  eux-mêmes  pour  en  avoir  (a).  Ils  vont 
presque  nus ,  leur  vêteuïent  ne  consiste  que  dans 
une  toile  de  coton  qui  les  couvre  depuis  la  cein- 
ture jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  c!est  tout  ce  que 
la  chaleur  du  pays  leur  permet ,  disent-ils  j  de 
porter  sur  eux  (3);  la  mauvaise  chère  qu'ils  font 

(i)  Voyez  la  troisièm*  partie  de  THistoire  parle  P.  du  Jarîc,  p.  365. 
(a)  Voyez  le  Voyage  de  M.  de  G«nnes  par  M^Froger.  Paris,  1698, 
pages  1 5  et  suir. 

(3)  Voyez  les  Lettres  édi6antes ,  recneil  XI ,  pages  48  et  49. 
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et  ta  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivent,  ne  les  em- 
pêchent pas  d'être  contents  et  très-gais;  ils  croient 
que  leur  pays  est  le  meilleur  et  le  plus  beau  climat 
de  la  terre,  qu'ils  sont  eux-mêmes  les  plus  beaux 
hommes  de  l'univers,  parce  qu'ils  sont  les  plus 
noirs,  et  si  leurs  femmes  ne  marquaient  pas  du 
goût  pour  les  blancs,  ils  en  feraient  fort  peu  de  cas 
à  cause  de  leur  couleur. 

Quoique  les  nègres  de  Sierra-Liona  ne  soient 
pas  tout-à-fait  aussi  noirs  que  ceux  du  Sénégal , 
ils  ne  sont  cependant  pas ,  comme  le  dit  Struys , 
tome  /,  page  aa ,  d'une  couleur  roussâtre  et  ba- 
sanée ,  ils  sont ,  comme  ceux  dé  Guinée,  d'un  noir 
un  peu  moins  foncé  que  les  premiers.;  ce  qui  a 
pu  tromper  ce  voyageur,  c'est  que  ces  nègres  de 
Sierra-Liona  et  de  Guinée  se  peignent  souvent 
tout  le  corps  de  rouge  et  d'autres  couleurs ,  ils  se 
peignent  aussi  le  tour  des  yeux  de  blanc,  de 
jaune,  de  Touge,  et  se  font  des  marques  et  des 
raies  de  différentes  couleurs  sur  le  visage,  ils  se. 
font  aussi  les  uns  et  les  autres  déchiqueter  la 
peau  pour  y  imprimer  des  figures  de  bétes  ou  de 
plantes  ;  les  femmes  sont  encore  plus  débauchées 
que  celles  du  Sénégal,  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre  qui  sont  publiques ,  et  cela  ne  les  désho-^ 
nore  en  aucune  façon;  ces  nègres,  hommes  et 
femmes,  vont  toujours  la  tête  découverte,  ils  se 
rasent  ou  se  coupent  les  cheveux,  qui  sont  fort 
courts,  de  plusieurs  manières  différentes,  ils  por- 
tent des  pendants  d'oreilles  qui  pèsent  jusqu'à 

HïST.  iTAT.  DE  L*HoMiifE.  Tome  I,  29 
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trois  où  quatre  onces;  ces  pendants  d'oreilles 
sont  des  dents,  des  coquilles,  des  cornes,  des 
morceaux  de  bois,  etc.,  il  y  en  a  aussi  qui  se  font 
percer  la  lèvre  supérieure  ou  les  narines  pour  y 
suspendre  de  pareils  ornements;  leur  vêtement 
consiste  en  une  espèce  de  tablier  fait  d'écorce 
d'arbre  et  quelques  peaux  de  singe  qu'ils  portent 
par-dessus  ce  tablier,  ils  attachent  à  qes  peaux 
des  sonnailles  semblables  à  celles  que  portent  nos 
mulets;  ils  couchent  sur  des  nattes  de  jonc,  et 
ils  mangent  du  poisson  ou  de  la  viande  lorsqu'ils 
peuvent  en  avoir  ;  mais  leur  principale  nourriture 
sont  des  ignames  et  des  bananes  (i).  Ils  n'ont 
aucun  goût  que  celui  des  femmes,  et  aucun  désir 
que  celui  de  ne  rien  faire,  leurs  maisons  ne  sont 
que  de  misérables  chaumières ,  ils  demeurent 
très-souvent  dans  des  lieux  sauvages ,  et  dans  des 
terres  stériles,  tandis  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  eux 
d'habiter  de  belles  vallées ,  des  collines  agréables 
et  couvertes  d'arbres,  et  des  campagnes  vertes, 
fertiles  et  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux 
agréables,  mais  tout  cela  ne  leur  fait  aucun  plaisir, 
ils  ont  la  même  indifférence  presque  sur  tout; 
les  chemins  qui  conduisent  d'un  lieu  à  un  autre 
sont  ordinairement  deux  fois  plus  longs  qu'il  ne 
faut,  ils  ne  cherchent  point  à  les  rendre  plus 
courts,  et  quoiqu'on  leur  en  indique  les  moyens 


(i)  Vid«  Indiac  Orientât f s  partem  secandam,  in  qna  Joannis  Hngonis 
Linstcotani  navigatio,  etc.  Franco faiti,  1599,'pages  1 1  et  la. 
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ils  ne  pensent  jamais  à  passer  par  le  plus  court, 
ils  suivent  machinalement  le  chemin  battu  (i), 
et  se  soucient  si  peu  de  perdre  ou  d'employer 
leur  temps,  qu'ils  né  le  mesurent  jamais. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  soient  d'une 
santé  ferme  et  très-bonne,  rarement  arrivent-ils 
cependant  à  une  certaine  vieillesse,  un  nègre  de 
cinquante  ans  est  dans  son  pays  un  homme  fort 
vieui ,  ils  paraissent  l'être  dès  l'âge  de  quarante 
l'usage,  prématuré  des  femmes  est  peut-être  la 
cause  de  la  brièveté  de  leur  vie;  les  enfants  sont 
si  débauchés ,  et  si  peu  contraints  par  les  pères 
et  mères,  que  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ils  se 
livrent  à  tout  ce  que  la  nature  leur  suggère  (2)  ; 
rien  n'est  si  rare  que  de  trouver  dans  ce  peuple 
quelque  fille  qui  puisse  se  souvenir  du  temps 
auquel  elle  a  cessé  d'être  vierge. 

Les  habitants  de  l'île  de  Saint-Thomas,  de 
l'île  d'Anabon ,  etc. ,  sont  des  nègres  semblables 
à  ceux  du  continefat  voisin,  ils  y  sont  seulement 
en  bien  plus  petit  nombre,  parce  que  les  Euro- 
péens les  ont  chassés ,  et  qu'ils  n'ont  gardé  que 
ceux  qu'ils  ont  réduits  en  esclavage.  Ils  vont  nus 
hommes  et  femmes  à  l'exception  d'un  petit  tablier 
de  coton  (3).  Mandelslo  dit  que  les  Européens 
qui  se  sont  habitués  ou  qui  s'habituent  actuelle- 

(t)  Voyes  le  Voyage  de  GuÎDée,  par  Gnill.  BoainaQ.  Utrecht,  i^aB, 
page  143. 

(a)  Voyez  Idem  ,  page  1 1 8. 

(3)  Voye*  les  Voyages  de  Pyrard,  page  16, 

^9- 
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ment  dans  cette  île  de  Saint-Thomas,  qui  n'est 
qu'à  un  degré  et  demi  de  Féquateur ,  conservent 
leur  couleur  et  demeurent  blancs  jusqu'à  la  troi- 
sième génération ,  et  il  semble  insinuer  qu'après 
cela  ils  deviennent  noirs ,  mais  il  ne  me  parait  pas 
que  ce  changement  puisse  se  faire  en  aussi  peu 
de  temps. 

Les  nègres  de  la  côte  de  Juda  et  d'Arada  sont 
moins  noirs  que  ceux  de  Sénégal  et  de  Guinée, 
et  même  que  ceux  de  Congo,  ils  aiment  beaucoup 
la  chair  de  chien  ^  et  la  préfèrent  à  toutes  les 
autres  viandes;  ordinairement  la  première  pièce 
de  leurs  festins  est  un  chien  rôti  ;  le  goût  pour  la 
chair  de  chien  n'est  pas  particulier  aux  nègres, 
les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  et  quel- 
ques nations  tartares  ont  le  même  goût,  on  dit 
même  qu'en  Tartarie  on  châtre  les  chiens  pour 
les  engraisser  et  les  rendre  meilleurs  à  manger. 
Voyez  les  nouueaux  Voyages  des  iles.  Paris ^  172^2, 
tome  IFj  pag€  1 65. 

Selon  Pigafetta ,  et  selon  l'auteur  du  Voyage  de 
Drack,  qui  parait  avoir  copié  mot  à  mot  Pigafetta, 
sur  cet  article,  les  nègres  de  Congo  sont  noirs, 
mais  les  uns  plus  que  les  autres ,  et  moins  que 
les  Sénégalais,  ils  ont  pour  la  plupart  les  cheveux 
noirs  et  crépus,  mais  quelques-uns  les  ont  roux, 
les  hommes  sont  de  grandeur  médiocre,  les  uns 
ont  les  yeux  bruns  et  les  autres  couleur  de  vert 
de  mer,  ils  n'ont  pas  les  lèvres  si  grosses  que 
les  autres  nègres,  et  les  traits  de   leur   visage 
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sont  assez  semblables  à  ceux  des  Européens  (i). 
Ils  ont  des  usages  très-singuliers  dans  certaines 
provinces  de  Congo,  par  exemple,  lorsque  quel- 
qu'un meUrt  à  Lowango,  ils  placent  le  cadavre 
sur  une  espèce  d'amphitliéâtre  élevé  de  six  pieds, 
dans  la  posture  d^un  homme  qui  est  assis  les 
mains  appuyées  sur  les  genoux,  ils  FhabtUent  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  beau ,  et  ensuite  ils  allument 
du  feu  devant  et  derrière  le  cadavre,  à  mesure 
qu'il  se  dessèche  et  que  les  étoffes  s'imbibent ,  ils 
le  couvrent  d'autres  étoffes  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  desséché,  après  quoi  ils  le  portent 
en  terre  avec  beaucoup  de  pompe.  Dans  celle  de 
Malimba  c'est  la  femme  qui  ennoblit  le  mari; 
quand  le  roi  meurt  et  qu'il  ne  laisse  qu'une  fille, 
elle  est  maîtresse  absolue  du  rc^aume ,  pourvu 
néanmoins  qu'elle  ait  atteint  l'âge  nubile,  elle 
commence  par  se  mettre  en  marche  pour  faire  le 
tour  de  son  royaume,  dans  tous  les  bourgs  et 
villages  où  elle  passe  tous  les  hommes  sont  obligés 
à  son  arrivée  de  se  mettre  en  haie  pour  la  re- 
cevoir, et  celui  d'entre  eux  qui  lui  plaît  le  plus, 
va  passer  la  nuit  avec  elle;  au  retour  de  son 
voyage  elle  fait  venir  celui  de  tous  dont  elle  a-été 
le  plus  satisfaite  et  elle  l'épouse,  après  quoi  elle 
cesse  d'avoir  aucun  pouvoir  sur  son  peuple,  toute 
l'autorité  étant  dès-lors  dévolue  à  son  mari;  j'ai 


(i)  Voyez  Indi»  Orientalis  partem  primatn,  page  5.  Voyez  aussi  le 
Voyage  de  ramiral  Drack,  page  110. 
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tiré  ces  faits  d'une  relation  qui  m'a  été  comma- 
niquée  par  M.  de  la  Brosse ,  qui  a  écrit  les  prio' 
cipales  choses  qu'il  a  remarquées  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  la  côte  d'Angola  en  1738;  il  ajoute  uu 
fait  qui  n'est  pas  moins  singulier:  «  Ces  nègres, 
m  dit-il,  sont  extrêmement  vindicatifs ^  je  vais  en 
«  donner  une  preuve  convaincante;  ils  envoient 
«  à  chaque  instant  à  tous  nos  comptoirs  demander 
«  de  l'eau-de-vie  pour  le  roi  et  pour  les  princi- 
«c  pauK  du  lieu ,  un  jour  qu'on  refusa  de  leur  en 
«  donner,  on  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir,  car 
«  tous  les  officiers  français  et  anglais  ayant  iEaiit 
<c  une  partie  de  pèche  dans  un  petit  lac  qui  est 
a  au  bord  de  la  mer,  et  ayant  fait  tendre  uoe 
(c  tente  sur  le  bord  du  lac  pour  y  manger  leur 
(S  pèche;  comme  ils  étaient  à  se  divertir  à  la  fin 
a  du  repas,  il  vint  sept  à  huit  nègres  en  palan- 
«  quins,  qui  étaient  les  principaux  de  Lowango, 
<c  qui  leur  présentèrent  la  main  pour  les  saluer 
«  selon  la  coutume  du  pays;  ces  nègres  avaient 
a  frotté  leurs  mains  avec  une  herbe  qui  est  un 
«  poison  très^subtil,  et  qui  agit  dans  l'instant  lors- 
(c  que  malheureusement  on  touche  quelque  chose 
«  ou  que  l'on  prend  du  tabac  sans  s'être  aupa- 
«  ravant  lavé  les  mains ,  ces  nègres  réussirent  si 
c<  bien  dans  leur  mauvais  dessein ,  qu'il  mourut 
<c  sur-le-champ  cinq  capitaines  et  trois  chirurgiens, 
«  du  nombre  desquels  était  mon  capitaine,  etc.» 
Lorsque  ces  nègres  de  Congo  sentent  de  la 
douleur  à  la  tête  ou  dans  quelque  autre  partie 
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du  corps,  ils  font  une  légère  blessure  à  l'endroit 
douloureux,  et  ils  appliquent  sur  cette  blessure 
une  espèce  de  petite  corne  percée ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  sucent,  comme  avec  un  chalumeau, 
le  sang  jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit  apaisée  (i). 

Les  nègres  du  Sénégal,  de  Gambie,  du  cap  Vert, 
d'Angola  et  de  Congo ,  sont  d'un  plus  beau  noir 
que  ceux  de  la  côte  de  Juda ,  d'Issigni ,  d'Arada 
et  des  lieux  circonvoisins,  ils  sont  tous  bien  noirs 
quand  ils  se  portent  bien ,  mais  leur  teint  change 
dès  qu'ils  sont  malades,  ils  dé  viennent  alors  cou- 
leur de  bistre ,  ou  même  couleur  de  cuivre  (2). 
On  préfère  dans  nos  îles  les  nègres  d'Angola  à 
ceux  du  cap  Vert  pour  la  force  du  corps ,  mais 
ils  sentent  si  mauvais  lorsqu'ils  sont  échauffés, 
que  l'air  des  endroits  par  où  ils  ont  passé  en  est 
infecté  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ;  ceux  du 
cap  Vert  n'ont  pas  une  odeur  si  mauvaise  à  beau- 
coup près  que*  ceux  d'Angola ,  et  ils  ont  aussi  la 
peau  plus  belle  et  plus  noire,  le  corps  mieux 
&it,  les  traits  du  visage  moins  durs,  le  naturel 
plus  doux  ,  et  la  taille  plus  avantageuse  (3).  Ceux 
de  Guinée  sont  aussi  très-boiis  pour  le  travail  de 
la  terre  et  pour  les  autres  gros  ouvragés ,  ceux 


(i)  Vide  Indtœ  Orientalis  partem  primam,  per  Philipp.  Pigafettam, 
page  5i. 

(a)  Voyez  les  Nouveaux  voyages  aux  îles  de  1* Amérique.  Paris,  1722, 
tome^IVj'page  i38. 

(3)  Voyez  THietoire  des  Antilles  du  P.  du  Tertre.  Paris,  1667, 
page  493. 
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du  Sénégal  oe  sont  pas  si  forts,  mais  ils  sont  plus 
propres  pour  le  service  domestique,  et  plus  ca- 
pables d'apprendre  des  métiers  (i).  Le  P.  Ghar- 
levoix  dit  que  les  Sénégalais  sont  de  tous  les 
nègres  les  mieux  faits,  les  plus  aisés  à  discipliner , 
et  les  plus  propres  au  service  domestique;  que 
les  Bambaras  sont  les  plus  grands,  mais  qu'ils 
sont  fripons;  que  les  Aradas  sont  ceux  qui  en-^ 
tendent  le  mieux  la  culture  des  terres;  que  les 
Congos  sont  les  plus  petits,  qu'ils  sont  fort  ha* 
biles  pécheurs,  mais  qu'ils  désertent  aisément; 
que  les  Nagos  sont  les  plus  humains,  les  Mon-, 
dongos  les  plus  cruels,  les  Mimes  les  plus  ré- 
solus ,  les  plus  capricieux  et  les  plus  sujets  à  se 
désespérer,  et  que  les  nègres  créoles,  de  quelque 
nation  qu'ils  tirent  leur  origine,  ne  tiennent  de 
leurs  pères  et  mères  que  l'esprit  de  servitude  et 
la  couleur;  qu'ils  sont  plus  spirituels,  plus  raison- 
nables, plus  adroits,  mais  plus  fainéants  et  plus 
libertins  que  ceux  qui  sont  vequs  d'Afrique.  Il 
ajoute  que  tous  les  nègres  de  Guinée  ont  l'esprit 
extrêmement  borné,  qu'il  y  en  a  même  plusieurs 
qui  paraissent  être  tout-à-fait  stupides,  qu'on  en 
voit  qui  ne  peuvent  jamais  compter  au-delà  de 
trois,  que  d'eux-mêmes  ils  ne  pensent  à  rien, 
qu'ils  n'ont  point  de  mémoire,  que  le  passé  leur 
est  aussi  inconnu  que  l'avenir  ;  que  ceux  qui  ont 
de  l'esprit  font  d'assez  bonnes  plaisanteries,  et 

(i)  Voyez  les  Nouveaux  voyages  aux  île»,  tome  IV,  page  ii6. 
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saisissent  assez  bien  le  ridicule  ;  qu'au  reste  ils 
sont  très-dissimulés,  et  qu'ils  mourraient  plutôt 
que  de  dire  leur  secret;  qu'ils  ont  communément 
le  naturel  fort  doux,  qu'ils  sont  humains,  dociles^ 
simples,  crédules  et  même  superstitieux;  qu'ils 
sont  assez  fidèles,  assez  braves,  et  que  si  on 
voulait  les  discipliner  et  les  conduire ,  on  en  fe- 
rait d'assez^bons  soldats  (j). 

Quoique  les  nègres 'aient  peu  d'esprit,  ils  ne 
laissent  pas  d'avoir  beaucoup  de  sentiment,  ils 
sont  gais  ou  mélancoliques ,  laborieux  ou  fai- 
néants, amis  ou  ennemis,  selon  la  manière  dont 
on  les  traite;  lorsqu'on  les  nourrit  bien,  et  qu'on 
ne  les  maltraité  pas ,  ils  sont  contents  ^  joyeux , 
prêts  à  tout  faire,  et  la  satisfaction  de  leur  ame 
est  peinte  sur  leur  visage;  mais  quand  on  les 
traité  mal,  ils  prennent  le  chagrin  fort  à  cœur, 
et  périssent  quelquefois  de  mélancolie  t  ils  sont 
donc  fort  sensibles  aux  bienfaits  et  aux  outrages , 
et  ils  portent  une  haine  mortelle  contre  ceux  qui 
les  ont  maltraités;  lorsqu'au  contraire  ils  s'affec- 
tionnent à  un  maître,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
fussent  capables  de  faire  pour  lui  marquer  leur 
zèle  et  leur  dévouement.  Ils  sont  naturellement 
compatissants  et  même  tendres  pour  leurs  enfants, 
pour  leurs  amis,  pour  leurs  compatriotes  (2)  ;  ils 


(i)  Voyez  THistoire  de  Saint-Domingae ,  par  le  P.  Charlevoîx.  Paris, 
1730. 

(a)  Voyez  THûtoire  des. Antilles,  page  483  jusqu'à  533. 
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partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont  avec  ceux 
qu'ils  voient  dans  le  besoin ,  sans  même  les  con- 
naître autrement  que  par  leur  indigence.  Ils  ont 
donc,  comme  l'on  voit,  le  cœur  excellent ,  ils  ont 
le  germe  de  toutes  les  vertus,  je  ne  puis  écrire 
leur  histoire  sans  m'attendrir  sur  leiir  état;  ne 
sont-ils  pas  assez  malheureux  d'être  réduits  à  la 
servitude,  d'être  obligés  de  toujours  travailler 
sans  pouvoir  jamais  rien  acquérir  ?  faut-il  encore 
les  excéder,  les  frapper,  et  les  traiter  comme  des 
animaux?  l'humanité  se  révolte  contre  ces  trai- 
tements odieux  que  Tavidité  du  gain  a  mis  en 
usage ,  et  qu'elle  renouvellerait  peut-être  tous  les 
jours ,  si  nos  lois  n'avaient  pas  mis  un  frein  à  la 
brutalité  des  maîtres ,  et  resserré  les  limites  de  la 
misère  de  leurs  esclaves.  On  les  force  de  travail , 
on  leur  épargne  la  nourriture  même  la  plus 
commune ,  ils  supportent ,  dit-on ,  très-aisément 
la  faim  ;  pour  vivre  trois  jours ,  il  ne  leur  fayt 
que  la  portion  d'un  Européen  pour  un  repas; 
quelque  peu  qu'ils  mangent  et  qu'ils. dorment, 
ils  sont  toujours  également  durs ,  également  forts 
au  travail  (i).  Comment  des  hommes  à  qui  il 
reste  quelque  sentiment,  d'humanité  peuvent-ils 
adopter  ces  maximes,  en  faire  un  préjugé,  et 
chercher  à  légitimer  par  ces  raisons  les  excès  que 
la  soif  de  l'or  leur  fait  commettre  ?  mais  laissons 
ces  hommes  durs  et  revenons  à  notre  objet. 

(i)  Voyez  rHUtoire  de  Saint-Domiogue ,  pages  49S  et  soiv. 
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On  ne  connaît  guère  les  peuples  qui  habitent 
les  côtes  et  Tintérieur  des  terres  de  l'Afrique  de- 
pqis  le  cap  Nègre  jusqu'au  cap  des  Yoltes,  ce  qui 
fait  une  étendue  d'environ  quatre  cents  lieues: 
on  sait  seulement  que  ces  hommes  sont  beaucoup 
moins  noirs  que  les  autres  nègres,  et  ils  res- 
semblent assez  aux  Hottentots ,  desquels  ils  sont 
voisins  du  côté  du  Midi.  Ces  Hottentots  au  con- 
traire sont  bien  connus,  et  presque  tous  les 
voyageurs  en  ont  parlé  :  ce  ne  sont  pas  des  nègres, 
mais  des  Caffres ,  qMi  ne  seraient  que  basanés  s'ils 
ne  se  noircissaient  pas  la  peau  avec  des  grosses 
et  des  couleurs.  M.  Kolbe ,  qui  a  fait  une  des-> 
cription  si  exacte  de  ces  peuples,  les  regarde 
cependant  comme  des  nègres ,  il  assure  qu'ils  ont 
tous  les  cheveux  courts ,  noirs ,  frisés  et  laineux 
comme  ceux  des  nègres  (i),  et  qu'il  n'a  jamais 
vu  un  seul  Hottentot  avec  des  cheveux  longs  : 
cela  seul  ne  suffit  pas,  ce  me  semble,  pour  qu'on 
doive  les  regarder  comme  de  vrai^  nègres  ;  d'abord 
ils  en  diffèrent  absolument  parla  couleur,  M.  Kolbe 
dit  qu'ils  sont  couleur  d'olive,  et  jamais  noirs, 
quelque  peine  qu  U^  se  doiment  pour  le  de* 
venir,  ensuite  il  me  paraît  assez  difficile  de  pro- 
no][kcer  sur  leurs  cheveux,  puisqu'ils  ne  les  pei- 
gnent ni  ne  les  lavent  jamais ,  qu'ils  les  frottant 
tous   les  jours  d'une    très -grande   quantité  de 


(i)  DesGriptioo  du  cap  de  Bonne-EspérAnce ,  par  M.  Kolbe.  Anister. 
174',  page  95. 
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graisse  et  de  suie  mêlées  ensemble ,  et  qu'il  s  y 
amasse  tant  de  poussière  et  d'ordure,  que,  se  collant 
à  la  longue  les  uns  aux  autres ,  ils  ressemblent  à 
la  toison  d'un  mouton  noir  remplie  de  crotte  (i). 
D'ailleurs  leur  naturel  est  différent  de  celui  des 
nègres,  ceux-ci  aiment  la  propreté,  sont  séden- 
taires, et  s'accoutument  aisément  au  joug  de  la 
servitude ,  les  Hottentots  au  contraire  sont  de  la 
plus  affreuse  malpropreté ,  ils  sont  errants ,  indé- 
pendants et  très-jaloux  de  leur  liberté;  ces  diffé- 
rences sont ,  comme  Ton  voit ,  plus  que  suffi- 
santes pour  qu'on  doive  les  regarder  comme  un 
peuple  différent  des  nègres  que  nous  avons 
décrits. 

Gama,  qui  le  premier  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  fraya  la  route  des  Indes  aux  nations 
européennes ,  arriva  à  la  baie  de  Sainte-Hélène, 
le  4  novembre  i^g^j,  il  trouva  que  les  habitants 
étaient  fort  noirs ,  de  petite  taille  et  de  fort  mau- 
vaise mine  (2),  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  fussent 
naturellement  noirs  comme  les  nègres,  et  sans 
doute  ils  ne  lui  ont  paru  fort  noirs  que  par  la 
graisse  et  la  suie  dont  ils  se  frottent  pour  tâcher 
de  se  rendre  tels;  ce  voyageur  ajoute  que  l'arti- 
culation de  leur  voix  ressemblait  à  des  soupirs, 
qu'ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  que  leurs 

(i)  Description- du  cap  de  Bonne-EspéFance ,  par  M.  Kolbe.  Amster. 
1 741,  page  92. 

(a)  Voyez  THiatoire  gén.  des  voyages,  par  M.  Tabbé  Prévôt ,  tome  I) 
page  a  a. 
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armes  étaient  des  bâtons  durcis  au  feû,  armés 
par  la  pointe  d'une  corne  de  quelque  ani- 
mal, etc.  (i),  ces  peuples  n'avaient  donc  aucun 
des  arts  en  usage  chez  les  nègres. 

Les  voyageurs  hollandais  disent  que  les  sau- 
vages qui  sont  au  nord  du  Cap ,  sont  des  hommes 
plus  petits  que  les  Européens,  qu'ils  ont  le  teint 
roux-brun,  quelques-uns  plus  roux  et  d'autres 
moins ,  qu'ils  sont  fort  laids  et  qu'ils  cherchent 
à  se  rendre  noirs  par  de  la  couleur  qu'ils  s'ap- 
pliquent sur  le  corps  et  sur  le  visage,  que  leur 
chevelure  est  semblable  à  celle  d'un  pendu  qui 
a  demeuré  quelque  temps  au  gibet  (^).  Ils  disent 
dans  un  autre  endroit  que  les  Hottentots  sont 
de  la  couleur  des  mulâtres,  qu'ils  ont  le  visage 
difforme,  qu'ils  sont  d'une  taille  médiocre,  mai- 
gres et  fort  légers  à  la  course  ;  que  leur  langage 
est  étrange ,  et  qu'ils  gloussent  comme  des  coqs 
d'Inde  (3).  Le  père  '£achard  dit  que,  quoiqu'ils 
aient  communément  les  cheveux  presque  aussi 
cotonneux  que  ceux  des  nègres,  il  y  en  a  cepen- 
dant plusieurs  qui  les  ont  plus  longs ,  et  qui  les 
laissent  flotter  sur  leurs  épaules ,  il  ajoute  même 
que  parmi  eux  il  s'en  trouve  d'aussi  blancs  que 
les  Européens,  mais  qu'ils  se  noircissent  avec  de 

(i)  Voyez  THistoire  gén.  des  voyages,  par  M.  Tabbé  Prévôt,  tome  I, 
page  a a. 

(a)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  de  Hollande, 
page  aiS. 

(3)  Idem,  voyez  Voyage  de  Spilberg,  page  443. 


Digitized  by  VjOOQIC 


46a  HISTOIRE    NATIJRELI.E 

la  graisse  et  de  ia  poudre  d'une  certaine  pierre 
noire  dont  ils  se  frottent  le  visage  et  tout  le 
corps  ;  que  leurs  femmes  sont  naturellement  fort 
blanches,  lùais  qu'afin  de  plaire  à  leurs  maris 
elles  se  noircissent  comme  eux(i).  Ovington  dit 
que  les  Hottentots  sont  plus  basanés  que  les 
autres  Indiens ,  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
ressemble  tant  aux  nègres  par  la  couleur  et  par 
les  traits,  que  cependant  ils  ne  sont  pas  si  noirs, 
que  leurs  cheveux  ne  sont  pas  si  crépus  ni  leur 
nez  si  plat  (a). 

Par  tous  ces  témoignages  il  est  aisé  de  voir  que 
les  Hottentots  ne  sont  pas  de  vrais  nègres ,  mais 
des  hommes  qui  dans  la  race  des  noirs  commen- 
cent à  se  rapprocher  du  blanc,  comme  les  Maures 
dans  la  race  blanche  commencent  à  s'approcher 
du  noir;  ces  Hottentots  sont  au  reste  des  espèces 
de  sauvages  fort  extraordinaires,  les  femmes  sur- 
tout ,  qui  sont  beaucoup  «plus  petites  que  les 
hommes,  ont  une  espèce  d'excroissance  ou  de 
peau  dure  et  large  qui  leur  croît  au-dessus  de  l'os 
pubis,  et  qui  descend  jusqu'au  milieu  des  cuisses 
en  forme  de  tablier  (3);  Thévenot  dit  la  même 
chose  des  femmes  égyptiennes,  mais  qu'elles  ne 
laissent  pas  croître  cette  peau  et  qu'elles  la  brû- 
lent avec  des  fers  chauds ,  je  doute  que  cela  soit 

(i)  Voyez  le  premier  Voyage  du  P.  Tacfaard.  Paru,  x686,  p.  xo8. 
(%)  Voyea  le  Voyage  de  Jean  Ovington.  Paris,  1735,  p.  194. 
(3)  Voyez  la  Description  du  Cap,  par  M.  Kolbe,  tome  I,  page  gt  ; 
voyez  aussi  le  Voyage  de  Coarlaî,  page  291. 
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aussi  vrai  des  Égyptiennes  que  des  Hottentoles; 
quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  femmes  naturelles 
du  Cap  sont  sujettes  à^ cette  monstrueuse  diffor- 
mité ,  qu'elles  découvrent  à  ceiTx  qui  ont  assez  de 
curiosité  ou  d'intrépidité  pour  demander  à  la  voir 
ou  à  la  toucher.  Les  hommes  de  leur  côté  sont 
tous  à  demi  eunuques,  mais  il  est  vrai  qu'ils  ne 
naissent  pas  tels  et  qu'on  leur  ôte  un  testicule 
ordinairement  à  l'âge  de  huit  ans,  et  souvent 
plus  tard,  M.  Kolbe  dit  avoir  vu  faire  cette  opé- 
ration à  un  jeune  Hottentot  de  dix-huit  ans;  les 
circonstances  dont  cette  cérémonie  est  accompa- 
gnée ,  sont  si  singulières  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  les  rapporter  ici  d'après  le  témoin  ocu- 
laire que  je  viens  de  citer. 

Après  avoir  bien  ^firotté  le  jeune  homme  de  la 
graisse  des  entrailles  d'une  brebis  qu'on  vient  de 
tuer  exprès,  on  le  couche  à  terre  sur  le  dos,  on 
lui  lie  les  mains  et  les  pieds,  et  trois  ou  quatre  de 
ses  amis  le  tiennent  ;  alors  le  prêtre  (  car  c'est 
une  cérémonie  religieuse)  armé  d'un  couteau  bien 
tranchant  fait  une  incision,  enlève  le  testicule 
gauche  (i)  et  remet  à  la  place  une  boule  de  graisse 
de  la  même  grosseur,  qui  a  été  préparée  avec 
quelques  herbes  médicinales;  il  coud  ensuite  la 
plaie  avec  l'os  d'un  petit  oiseau  qui  lui  sert  d'ai- 
guille et  un  filet  de  nerf  de  mouton  ;  cette  opéra- 
tion étant  finie  on  délie  le  patient ,  mais  le  prêtre 

(i)  Tavernicr  dît  que  c*e»t  le  tesHcole  droit,  tome  IV,  page  297. 
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avant  que  de  le  quitter  le  frotte  avec  de  la  graisse 
toute  chaude  de  la  brebis  tuée^  ou  plutôt  il  lui 
en  arrose  tout  le  corps  avec  tant  d'abondance  que 
lorsqu'elle  est  refroidie,  elle  forme  une  espèce  de 
croûte,  il  le.frotte  en  même  temps  si  rudement 
que  le  jeune  homme  qui  ne  souffre  déjà  que  trop, 
sue  à  grosses  gouttes  et  fume  comme  im  chapon 
qu'on  rôtit;  ensuite  l'opérateur  fait  avec  ses  on- 
gles des  sillons  dans  cette  croûte  de  suif  d'une 
extrémité  du  corps  à  l'autre,  et  pisse  dessus 
aussi  copieusement  qu'il  le  peut,  après  quoi  il 
recommence  à  le  frotter  encore ,  et  il  recouvre 
avec  la  graisse  les  sillons  remplis  d'urine.  Aussitôt 
chacun  abandonne  le  patient,  on  le  laisse  seul 
plus  mort  que  vif,  il  est  obligé  de  se  tramer 
comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  qu'on  lui  a 
bâtie  exprès  tout  proche  du  lieu  où  s'est  faite 
l'opération ,  il  y  périt  ou  il  y  recouvre  la  santé 
sans  qu'on  lui  donne  aucun  secours ,  et  sans  au- 
cun autre  rafraîchissement  ou  nourriture  que  la 
graisse  qui  lui  couvre  tout  le  corps  et  qu'il  peut 
lécher  s'il  le  veut  :  au  bout  de  deux  jours  il  est 
ordinairement  rétabli,  alors  il  peut  sortir  et  se 
montrer,  et  pour  prouver  qu'il  est  en  effet  par- 
faitement guéri ,  il  se  met  à  courir  avec  autant  de 
légèreté  qu'un  cerf  (r). 

Tous  les  Hottentots  ont  le  nez  fort  plat  et  fort 
large,  ils  ne  l'auraient  cependant  pas  tel  si  les 

(i)  Voyez  la  Description  da  Cap ,  par  M.  Kolbe ,  page  275. 
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mères  ne  se  faisaient  un  devoir  de  leur  aplatir  le 
nez  peu  de  temps  après  leur  naissance^  elles  re- 
gardent un  nez  proéminent  comme  une  diffor- 
mité; ils0pt  aussi  les  lèvres  fort  grosses,  surtout 
la  supérieure ,  les  dents  fort  blanches,  les  sourcils 
épais,  la  tête  grosse,  le  corps  maigre,  les  membres 
menus;  ils  ne  vivent  guère  passé  quarante  ans; 
la  malpropreté  dans  laquelle  ils  se  plaisent  et 
croupissent,  et  les  viandes  infectées  et  corrom- 
pues dont  ils  font  leur  principale  nourriture, 
sont  sans  doute  les  causes  qui  contribuent  le  plus 
au  peu  de  dorée  de  leur  vie.  Je  pourrais  m'éten- 
dre  bien  davantage  sur  la  description  de  ce  vilain 
peuple ,  mais  comme  presque  tous  les  voyageurs 
en  ont  écrit  fort  au  long,  je  me  contenterai  d'y 
renvoyer  (i).  Seulement  je  ne  dois  pas  passer 
sous  silence  un  fait  rapporté  par  Tavernier ,  c'est 
que  les  Hollandais  ayant  pris  une  petite  fille  hot- 
tentote  peu  de  temps  après  sa  naissance,  et  l'ayant 
élevée  parmi  eux ,  elle  devint  aussi  blanche  qu'une 
Européenne ,  et  il  présume  que  tout  ce  peuple 
serait  assez  blanc  s'il  n^était  pas  dans  l'usage  de  se 
barbouiller  continuellement  avec  des  drogues 
noires, 

(i)  Voyez  la  Description  du  Cap,  par  M.  Kolbe  ;  le  Recneil  de»  Voya- 
ges de  la  Compagnie  Hollandaise;  le  Voyage  de  Robert  Lade,  traduit 
par  M.  rabbc  Prevèt,  tome  I,  page  88;  le  Voyage  de  Jean  Ovington; 
celui  de  la  Lonbère ,  tome  II ,  page  1 34  ;  le  premier  Voyage  du  P.  Ta- 
chard,  page  gS;  celui  dlnnigo  de  Biervillas,  première  partie,  page  34; 
ceux  de  Tavernier,  tome  IV,  page  296;  ceux  de  François  Légat,  tome  lï, 
page  t54  ;  ceux  de  Dampîer,  tome  II ,  page  a  55,  etc. 
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En  remontant  le  long  de  la  côte  de  l'Afrique 
au<lelà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  on  trouve  la 
terre  de  Natal,  les  habitants  sont  déjà  différents 
des  Hottentots,  ils  sont  beaucoup  iuoi|^  malpro- 
pres et.moins  laids,  ils  sont  aussi  naturellement 
plus  noirs,  ils  ont  le  visage  en  ovale,  le  nez  bien 
proportioimé ,  les  dents  blanches ,  la  mine  agréa- 
ble, les  cheveux  naturellement  frisés,  mais  ils  ont 
aussi  un  peu  de  goût  pour  la  graisse,  car  ils  por- 
tent des  bonnets  faits  de  suif  de  bœuf,  et  ces 
bonnets  ont  huit  à  dix  pouces  de  hauteur ,  ils 
emploient  beaucoup  de  temps  à  les  faire ,  car  il 
faut  pour  cela  que  le  suif  soit  bien  épuré,  ils  ne 
l'appliquent  que  peu  à  peu ,  et  le  mêlent  si  bien 
dans  leurs  cheveux  qu'il  ne  se  défait  jamais  (i). 
M.  Kolbe  prétend  qu'ils  ont  le  nez  plat,  même  de 
naissance  et  sans  qu'on  le  leur  aplatisse,  et  qu'ils 
diffèrent  aussi  des  Hottentots  en  ce  qu'ils  ne  bé- 
gayent point,  qu'ils  ne  frappent  pas  leur  palais  de 
leur  langue  comme  ces  derniers ,  qu'ils  ont  des 
maisons ,  qu'ils  cultivent  la  terre ,  y  sèment  une 
espèce  de  maïs  ou  blé  de  Turquie  dont  ils  font  de 
la  bière,  boisson  inconnue  aux  Hottentots  (2). 

Après  la  terre  de  Natal,  on  trouve  celle  de  So- 
fala  et  du  Monomotapa;  selon  Pigafetta,  les  peu- 
ples de  Sofala  sont  noirs,  mais  plus  grands  et  plus 
gros  que  les  autres  Caffres;  c'est  aux  environs  de 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Djimpier,  tome  II ,  page  393. 
(3)  Description  du  Cap,  tome  I,  page  i36. 
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ce  royaume  de  Sofala  que  cet  auteur  place  les 
Amazones  (i),  mais  rien  n'est  plus  incertain  que 
ce  qu'on  a  débité  sur  le  sujet  de  ces  femmes  guer- 
rières. Ceux  du  Monomotapa  ^ont,  au  rapport  des 
voyageurs  Hollandais,  assez  grands,  bien  faits 
dans  leur  taille,  noirs  et  de  bonne  complexion, 
les  jeunes  filles  vont  nues  et  ne  portent  qu'un 
morceau  de  toile  de  coton ,  mais  dès  qu'elles  sont 
mariées  elles  prennent  des  vêtements  (a).  Ces 
peuples,  quoique  assez  noirs,  sont  différents  des 
Kègres ,  ils  n'ont  pas  les  traits  si  durs  ni  si  laids , 
leur  corps  ù'a  point  de  mauvaise  odeur,  et  ils  ne 
peuvent  supporter  la  servitude  ni  le  travail;  le 
P.  Charlevoix  dit  qu'on  a  vu  en  Amérique  de  ces 
noirs  du  Monomotapa  et  de  Madagascar,  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  servir  et  qu'ils  y  périssent  même 
en  fort  peu  de  temps  (3). 

Ces  peuples  de  Madagascar  et  de  Mosambique 
sont  noirs ,  les  uns  plus  et  les  autres  moins,  ceux 
de  Madagascar  ont  les  cheveux  du  sommet  de  la 
tête  moins  crépus  que  ceux  de  Mosambique,  lii 
les  uns  ni  les  autres  ne  sont  de  vrais  Nègres,  et 
quoique  ceux  de  la  côte  soient  fort  soumis  aux 
Portugais,  ceux  de  l'intérieur  du  continent  sont 
fort  sauvages  et  jaloux  de  leur  liberté,  ils  vont 

(i)  Vide  Indue  Orientalis  partem  primamy  pag.  54. 

(a)  Voycï  le  Recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  Holl. ,  tome  III, 
page  61 5;  voyez  aussi  le  voyage  de  Tamiral  Drack,  seconde  partie, 
page  99;  et  celai  de  Jean  Mocqnet,  page  a66. 

(3)  Voyez  THistoire  de  Saint-Domingue,  page  499. 

3o. 
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tous  absolument  nus,  hommes  et  femmes,  ils  se 
nourrissent  de  chair  d'éléphant  et  font  commerce 
de  l'ivoire  (i).  Il  y  a  des  hommes  de  différentes 
espèces  à  Madagascar,  surtout  des  noirs  et  des 
blancs  qui ,  quoique  fort  basanés ,  semblent  être 
d'une  autre  race  ;  les  premiers  ont  les  cheveux 
noirs  et  crépus,  les  seconds  les  ont  moins  noirs, 
moins  frisés  et  plus  longs  :  l'opinion  commune  des 
voyageurs  est  que  ces  blancs  tirent  leur  origine 
des  Chinois,  mais,  comme  le  remarque  fort  bien 
François  Gauche,  il  y  a  plus  d'apparence   qu'ils 
sont  de  race  européenne,  car  il  assure  que  de  tous 
ceux  qu'il  a  vus ,  aucun  n'avait  le  nez  ni  le  visage 
plats   comme  les   Chinois;  il  dit  aussi  que  ces 
blancs  le  sont  plus  que  les  Castillans,  que  leurs 
cheveux  sont  longs,  et  qu'à  l'égard  des  noirs  ils 
ne  sont  pas  camus  comme  ceux  du  continent,  et 
qu'ils  ont  les  lèvres  assez  minces;  il  y  a  aussi  dans 
cette  île  une  grande  quantité  d'hommes  de  cou- 
leur olivâtre  ou  basanée ,  ils  proviennent  appa- 
remment du  «mélange  des  noirs  et  des  blancs  :  le 
voyageur  que  je  viens  de  citer  dit  que  ceux  de  la 
baie  de  Saint-Augustin  sont  basanés ,  qu'ils  n'ont 
point  de  barbe ,  qu'ils  ont  les  cheveux  longs  et 
lisses,  qu'ils  sont  de  haute  taille  et  bien  propor- 
tionnés ,  et  enfin  qu'ils  sont  tous  circoncis ,  quoi- 
qu'il y  ait  grande  apparence  qu'ils  n'ont  jamais 


(i)  Voyez  le  Recaeil  des  Voyages,  tome  III ,  page  6a 3  ;  le  Voyage  de 
Mocqnet,  page  265  ;  et  la  navigation  de  Jean  Hugues  Lintscot,  page  ao. 
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entendu  parier  de  la  loi  de  Mahomet,  puisqu'ils 
n'ont  ni  temples,  ni  mosquées,  ni  religion  (i). 
Les  Français  ont  été  les  premiers  qui  aient  abordé 
et  fait  un  établissement  dans  cette  île  qui  ne  fut 
pas  soutenu  (2);  lorsqu'ils  y  descendirent,  ils  y 
trouvèrent  les  hommes  blancs  dont  nous  venons 
de  parler,  et  ils  remarquèrent  que  les  noirs  qu'on 
doit  regarder  comme  les  naturels  du  pays,  avaient 
du  respect  pour- ces  blancs  (3).  Cette  île  de  Ma- 
dagascar est  extrêmement  peuplée  et  fort  abon- 
dante en  pâturages  et  en  bétail ,  les  hommes  et 
les  femmes  sont  fort  débauchés ,  et  celles  qui  s'a- 
bandonnent publiquement  ne  sont  pas  déshono- 
rées ,  ils  aiment  tous  beaucoup  à  danser ,  à  chan- 
ter et  à  se  divertir,  et  quoiqu'ils  soient  fort 
paresseux,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque 
connaissance  des  arts  mécaniques,  ils  ont  des  la- 
boureurs, des  forgerons,  des  charpentiers,  des 
potiers,  et  même  des  orfèvres,  ils  n'ont  cepen- 
dant aucune  commodité  dans  leurs  maisons,  au- 
cuns meubles  ;  ils  couchent  sur  des  nattes ,  ils 
mangent  la  chair  presque  crue,  et  dévorent  même 
le  cuir  de  leurs  bœufs  après  avoir  fait  un  peu 
griller  le  poil,  ils  mangent  aussi  la  cire  avec  le 
miel;  les  gens  du  peuple  vont  presque  tout  nus, 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  François  Gauche.  Paris,  1671,  page  4^- 
(a)  Voyez  le  Voyage  dé  Flaconr.  Paris,  i66i. 

(3)  Voyez  la  Relation  d'un  voyage  fait  aaz  Indes  par  M.  Delon.  Am- 
sterdam, 1699. 
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tous  absolument  nus,  hommes  et  femmes, 

nourrissent  de  chair  d'éléphant  et  font  con 

de  l'ivoire  (i).  Il  y  a  des  hommes  de  di^ 

espèces  à  Madagascar,  surtout  des  nui 

blancs  qui ,  quoique  fort  basanés ,  ser 

d'une  autre  race;  les  premiers  ont 

noirs  et  crépus ,  les  seconds  les  ont 

moins  frisés  et  plus  longs  :  l'opinion 

voyageurs  est  que  ces  blancs  tire 

des  Chinois,  mais,  comme  le  ren 

François  Gauche,  il  y  a  plus  d' 

sont  de  race  européenne ,  car  il  r 

ceux  qu'il  a  vus,  aucun  n'avait 

plats   comme  les   Chinois;  il 

blancs  le  sont  plus  que  les 

cheveux  sont  longs,  et  qu'; 

ne  sont  pas  camus  comme 

qu'ils  ont  les  lèvres  assez 

cette  île  une  grande  qua 

leur  olivâtre  ou  basané 

remment  du^mélange  (" 

voyageur  que  je  viens 

baie  de  Saint- Augusti'      '^^^^^  ^^*  peuples  aussi 

point  de  barbe,  qu'i»     '^''  Sénégalais  et  les  Nu- 

lisses,  qu'ils  sont  de      >  Hottentots  qui  n'ont  pu 

tionnés,  et  enûn  q^^     -^  nations  noires,  sont  ce- 

qu'il  y  ait  grande       '^'^  ^^  ^^"^  ^^  peuples  de 


autre 
■liquent 
>iileur  dé- 
ine  les  traits 
'  sont  les  dif- 
/ ,  de  se  tirer  les 
tlles,  de  se  grossir 
^age ,  etc.  ;  rien  ne 
mat  influe  sur  la  cou- 
le même  parallèle  à 


(x)  Voyez  le  Recueil 
Mocquet,page  a65;et 


A-ow,  page  90;  celui  de  Struys,  tome  I, 
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et 

,  on 

il  insi- 

,  ils  doi- 

les  autres 

.11  exemple, 

iLix ,  que  tout 

,  les  lièvres  de 

les  ont  la  chair 

.  montagnes  et  des 

uî  lieu  ceux  qui  ha- 

iifférents  de  ceux  qui 

s ,  la  couleur  de  la  chair 

t  des  autres  humeurs  du 

squelles  la  nourriture  doit 

r. 

.!s  a  dans  tous  les  temps  fait 

■  on ,  les  anciens  qui  ne  connais- 

j  ceux  de  Nubie,  les  regardaient 

la  dernière  nuance  des  peuples 

■  s  les  confondaient  avec  les  Éthio- 

a litres  nations  de  cette  partie  de  l'Afri- 

. quoique  extrémiement  bruns,  tiennent 

.a  race  blanche  que  de  la  race  noir^  ils 

Il  donc   que   la   différente   couleur  dq^ 

'S  ne  provenait  que  de  la  différence  du  cli- 

*t  que  ce  qui  produisait  la  noirceur  de  ces 
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les  plus  riches  ont  des  caleçons  ou  des  jupons  de 
coton  et  de  soie  (i). 

Les  peuples  qui  habitent  l'intérieur  de  l-Âfrique 
ne  nous  sont  pas  assez  connus  pour  pouvoir  les 
décrire,  ceux  que  les  Arabes  appellent  Zingues, 
sont  des  noirs  presque  sauvages,  Marmol  dit  qu'ils 
multiplient  prodigieusement  et  qu'ils  inonderaient 
tous  les  pays  voisins ,  si  de  temps  en  temps  il  n'y 
avait  pas  une  grande  mortalité  parmi  eux  causée 
par  des  vents  chauds. 

Il  paraît  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  les  Nègres  proprement  dits  sont  dif- 
férents des  Caffires,  qui  sont  des  noirs  d'une  autre 
espèce,  mais  ce  que  ces  descriptions  indiquent 
encore  plus  clairement ,  c'est  que  la  couleur  dé- 
pend principalement  du  climat,  et  que  les  traits 
dépendent  beaucoup  des  usages  011  sont  les  dif- 
férents peuples  de  s'écraser  le  nez ,  de  se  tirer  les 
paupières,  de  s'allonger  les  oreilles,  de  se  grossir 
les  lèvres,  de  s'aplatir  le  visage,  etc.;  rien  ne 
prouve  mieux  combien  le  climat  influe  sur  la  cou- 
leur, que  de  trouver  sous  le  même  parallèle  à 
plus  de  mille  lieues  de  distance  des  peuples  aussi 
semblables  que  le  sont  les  Sénégalais  et  les  Nu- 
biens, et  de  voir  que  les  Hottentots  qui  n'ont  pu 
tirer  leur  origine  que  de  nations  noires,  sont  ce- 
pendant les  plus  blancs  de  tous  ces  peuples  de 


(i)  Voyez  le  Voyage  de  FUcoar,  page  go;  celui  de  Struys,  tome  I, 
page  3a;  celai  de  Pyrard,  page  38. 
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l'Afrique,  parce  qu'en  effet  ils  sont  dans  le  cli- 
mat le  plus  froid  de  cette  partie  du  mon(^e;  et 
si  l'on  s'étonne  de  ce  que  sur  les  bords  du  Séné- 
gal on  trouve  d'un  côté  une  nation  basanée  et 
de  l'autre  côté  une  nation  entièrement  noire ,  on 
peut  se  souyenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  insi- 
nué au  sujet  des  effets  de  la  nourriture,  ils  doi- 
vent influer  sur  la  couleur  comme  sur  les  autres 
habitudes  du  corps,  et«i  on  en  veut  un  exemple, 
on  peut  en  donner  un  tiré  des  animaux ,  que  tout 
le  monde  est  en  état  de  vérifier  ;  les  lièvres  de 
plaines  et  des  endroits  aquatiques  ont .  la  chair 
bien  plus  blanche  que  ceux  des  montagnes  et  des 
terrains  jsecs,  et  dans  le  même  lieu  ceux  qui  ha- 
bitent la  prairie  sont  tout  différents  de  ceux  qui 
demeurent  sur  les  collines ,  la  couleur  de  la  chair 
vient  de  celle  du  sang  et  des  autres  humeurs  du 
corps  sur  la  qualité  desquelles  la  nourriture  doit 
nécessairement  influer. 

L'origine  des  noirs  a  dans  tou«  les  temps  fait 
une  grande  question ,  les  anciens  qui  ne  connais- 
saient guère  que  ceux  de  Nubie,  les  regardaient 
comme  faisant  la  dernière  nuance  des  peuples 
basanés,  et  ils  les  confondaient  avec  les  Éthio- 
piens et  les  autres  nations  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que qui,  quoique  extrêmement  bruns,  tiennent 
plus  de  la  race  blanche  que  de  la  race  noir^  ils 
pensaient,  donc  que  la  différente  couleur  d^ 
hommes  ne  provenait  que  de  la  différence  du  cli- 
mat,  et  que  ce  qui  produisait  la  noirceur  de  ces 
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peuples,  était  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  à 
laquelle  ils  sont  perpétuellement  exposés  :  cette 
opinion ,  qui  est  fort  vraisemblable,  a  souffert  de 
grandes  difficultés  lorsqu'on  reconnut  qu'au-delà 
de  la  Nubie  dans  un  climat  encore  plus  méridio- 
nal ,  et  sous  Féquateur  même ,  comme  à  Mélinde 
et  à  Mombaze ,  la  plupart  des  hommes  ne  sont 
pas  noirs  comme  les  Nubiens,  mais  seulement  fort 
basanés,  et  lorsqu'on  eut  observé  qu'en  transpor- 
tant des  noirs  de  leur  climat  brûlant  dans  des 
pays  tempérés,  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  cou- 
leur et  l'ont  également  communiquée  à  leurs 
descendants  ;  mais  si  l'on  fait  attention  d'un  côté 
à  la  migration  des  différents  peuples,  et  de  l'autre 
au  temps  qu'il  faut  peut  t  être  pour  noircir  ou 
pour  blanchir  vme  race,  on  verra  que  tout  peut 
se  concilier  avec  le  sentiment  des  anciens,  car  les 
habitants  naturels  de  cette  partie  de  l'Afrique  sont 
les  Nubiens,  qui  sont  noirs  et  originairement 
noirs,  et  qui  demeureront  perpétuellement  noirs 
tant  qu'ils  habiteront  le  même  climat  et  qu'ils 
ne  se  mêleront  pas  avec  les  blancs;  les  Éthio- 
piens, au  contraire,  les  Abyssins,  et  même  ceux 
de  Mélinde,  qui  tirent  leur  origine  des  blancs, 
puisqu'ils  ont  la  même  religion  et  les  mêmes 
usages  que  les  Arabes ,  et  qu'ils  leur  ressemblent 
par^  couleur,  sont  à  la  vérité  encore  plus  basanés 
que  les  Arabes  méridionaux,  mais  cela  même 
prouve  que  dans  une  même  race  d'hommes  le 
plus  ou  moins  de  noir  dépend  de  la  plus   ou 
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moins  grande  ardeur  du  climat;  il  faut  peut-être 
plusieurs  siècles  et  une  succession  d'un  grand 
nombre  de  générations  pour  qu'une  race  blanche 
prenne  par  nuances  la  couleur  brune  et  devienne 
enfin  tout-à-fait  noire,  mais  il  y  a  apparence 
qu'avec  le  temps  un  peuple  blanc  transporté  du 
nord  à  l'équateur  pourrait  devenir  brun  et  même 
tout- à-fait  noir,  surtout  si  ce  même  peuple  chan- 
geait de  mœurs  et  ne  se  servait  pour  nourriture 
que  des  productions  du  pays  chaud  dans  lequel 
il  aurait  été  transporté. 

L'objection  qu'on  pourrait  faire  contre  cette 
opinion  et  qu'on  voudrait  tirer  de  la  différence 
des  traits,  ne  me  paraît  pas  bien  forte.,  car  on 
peut  répondre  qu'il  y  a  moins  de  difiéreuce  entre 
les  traits  d'un  Nègre  qu'on  n'aura  pas  défiguré 
dans  son  enfance,  et  les  traits  d'un  Européen, 
qu'entre  ceux  d'un  Tartare  ou  d'im  .Chinois ,  et 
ceux  d'un  Circassien  ou  d'un  Grec;  et  à  l'égard 
des  cheveux  leur  nature  dépend  si  fort  de  celle 
de  la  peau ,  qu'on  ne  doit  les  régarder  que  comme 
faisant  une  différence  très-accidentelle,  puisqu'on 
trouve  dans  le  même  pays  et  dans  la  même  ville 
des  hommes  qui,  quoique  blancs,  ne  laissent  pas 
d'avoir  les  cheveux  très-différents  les  uns  de%  ali- 
tres,  au  point  qu'on  trouve,  même  en  France,  des 
hommes  qui  les  ont  aussi  courts  et  aussi  crépus 
que  les  Nègres,  et  que  d'ailleurs  on  voit  que  le 
climat,  le  froid  et  le  chaud  influent  si  fort  sur 
la  couleur  des  cheveux  des  hommes  et  du  poil 
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des  animaux,  qu'il  n'y  a  point  de  cheveux  noirs 
dans  les  royaumes  du  nord ,  et  que  les  écureuils , 
les  lièvres,  les  belettes,  et  plusieurs  autres  ani- 
maux, y  sont  blancs  ou  presque  blancs ,  tandis 
qu'ils  sont  bruns  ou  gris  dans  les  pays  moins 
froids;  cette  différence  qui  est  produite  par  l'in- 
fluence du  froid  ou  du  chaud,  est  même  si  mar- 
quée, que,  dans  la  plupart  des  pays  du  nord, 
comme  dans  la  Suède,  certains  animaux,  comme 
les  lièvres,  sont  tout  gris  pendant  l'été  et  tout 
blancs  pendant  l'hiver  (i). 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  beaucoup  plus  forte 
contre  cette  opinion ,  et  qui  d'abord  paraît  invin- 
cible, c'est  qu'on  a  découvert  un  continent  entier, 
un  nouveau  monde,  dont  la  plus  grande  partie 
des  terres  habitées  se  trouvent  situées  dans  la  zone 
torride ,  et  où  cependant  il  ne  se  trouve  pas  un 
homme  noir,  tous  les  habitants  de  cette  partie 
de  la  terre  étant  plus  ou  moins  rouges,  plus  ou 
moins  basanés  ou  couleur  de  cuivre  ;  car  on  aurait 
dû  trouver  aux  îles  Antilles,  au  Mexique,  au 
royaume  de  Santa -Fé,  dans  la  Guiane,  dans  le 
pays  des  Amazones  et  dans  le  Pérou ,  des  Nègres 
ou  du  moins  des  peuples  noirs,  puisque  ces  pays 
de  1^'Amérique  sont  situés  sous  la  même  latitude 
que  le  Sénégal ,  la  Guinée  et  le  pays  d'Angola  en 
Afrique  ;  on  aurait  dû  trouver  au  Brésil ,  au  Pa- 


(x)  Lepns  apud  nos  sestate  cinereas ,  hieme  semper  albus.  Linnseî  Faona 
Snecica,  pag.  8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    l'homme.  47Ô 

raguai,  au  Chili  des  hommes  semblables  aux 
Caffres,  aux  Hottentots,  si  le  climat  ou  la  distance 
du  pôle  était  la  cause  de  la  couleur  des  hommes. 
Mais^  avant  que  d'exposer  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet*,  nous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de 
considérer  tous  les  différents  peuples  de  l'Améri- 
que comme  nous  avons  considéré  ceux  des  autres 
parties  du  monde  ^  après  quoi  nous  serons  plus 
en  ^tat  de  faire  de  justes  comparaisons  et  d'en 
tirer  des  résultats  généraux. 

En  commençant  par  le  nord  on  trouve ,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  l'Amérique,  des  espèces  de  Lapons 
semblables  à  *ceux  d'Europe  ou  aux  Samoïèdes 
d'Asie;  et,  quoiqu'ils  soient  peu  nombreux  en 
comparaison  de  ceux-ci  y  ils  ne  laissent  pas  d'être 
répandus  dans  une  étendue -de  terre  fort  consi- 
dérable. Ceux  qui  habitent  les  terres  du  détroit 
de  Davis,  sont  petits,  d'un  teint  olivâtre,  ils  ont 
les  jambes  courtes  et  grosses,. ils  sont  habiles  pê- 
<}beurs,  ils  mangent  leur  poisson  et  leur  viande 
crus,  leur  boisson  est  de  l'eau  pure  ou  du  sang  de 
chien  de  mer,  ils  sont  fort  robustes  et  vivent  fort 
long-temps  (i).  Voilà,  comme  l'on  voit,  la  figure, 
la  couleur  et  les  mœurs  des  Lapons,  et  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  de  même  qu'on  trouve 
auprès  des  Lapons  en  Europe  les  Finnois  qui 
sont  blancs,  beaux,  assez  grands  et  assez  bien 

(i)  Voyez  THIstoire  natarelle  des  îles.  Roterdam  ,  i658,  page  189. 
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faits,  on  trouve  aussi  auprès  de  ces  Lapons  d'A- 
mérique une  autre  espèce  d'hommes  qui  sont 
grands,  bien  faits  et  assez  blancs,  avec  les  traits 
du  visage  fort  réguliers  (i).  Les  sauvages  de  la 
baie  de  Hudson  et  du  nord  de  la  terre  de  Labra- 
dor ne  paraissent  pas  être  de  la  même  race  que 
les  premiers,  quoiqu'ils  soient  laids,  petits,  mal 
faits,  ils  ont  le  visage  presque  entièrement  cou- 
vert de  poil  comme  les  sauvages  du  pays  dTeço 
au  nord  du  Japon,  ils  habitent  l'été  sous  des 
tentes  faites  de  peaux  d'orignal  ou  de  caribou  (2), 
l'hiver  ils  vivent  sous  terre  comme  les  Lapons  et 
les  Samoïèdes,  et  se  couchent  comme  eux  tous 
pêle-mêle  sans  aucune  distinction ,  ils  vivent  aussi 
fort  long-temps,  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que 
de  chair  ou  de  poisson  crus  (3). 'Les  sauvages  de 
Terre-Neuve  ressemblent  assez  à  ceux  du  détroit 
de  Davis,  ils  sont  de  petite  taille,  ils  n'ont  que 
peu  ou  point  de  barbe,  leur  visage  est  large  et 
plat ,  leurs  yeux  gros ,  et  ils  sont  généralement 
assez  camus  ;  le  voyageur  qui  en  donne  cette  des- 
cription dit  qu'ils  ressemblent  assez  bien  aux  sau- 
vages du  continent  septentrional  et  des  environs 
du  Groenland  (4). 


(i)  Voyez  PHistoire  naturelle  desiles  Roterdam,  i658,  page  189; 

(2)  C'est  le  nom  qu'on  donne  an  renne  en  Améri<{ne. 

(3)  Voyez  le  Voyage  de  Robert  Lade,  traduit  par  Tabbé  Prévôt.  Paris, 
1744  ,  tome  11,  page  809  et  sniv. 

(4)  Voyez  le  Re(;neil  des  voyages  au  Nord.  Rouen,  17 16,  tome  m, 
page  7. 
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Aurdessous  de  ces  sauvages  qui  sont  répandus 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Anié- 
rique,  on  trouve  d'autres  sauvages  plus  nom- 
breux et  tout  différents  des  premiers,  ces  sau- 
vages sont  ceux  du  Canada  et  de  toute  la  profondeur 
des  terres  jusqu'aux  Assiniboïls,  ils  sont  tous  assez 
grands,  robustes,  forts  et  assez  bien  faits,  ils  ont 
tous  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  les  dents  très- 
blanches,  le  teint  basané,  peu  de  barbe,  et  point 
ou  presque  point  de  poil  en  aucune  partie  du 
corps,  ils  sont  durs  et  infatigables  à  la  marche, 
très-légers  à  la  course,  ils  supportent  aussi  aisé- 
ment la  faim  que  les  plu3  grands  excès  de  nour- 
riture; ils  sont  hardis,  courageux,  fiers,  graves 
et  modérés;  enfin  ils  ressemblent  si  fort  aux  Tar- 
tares  orientaux  par  la  couleur  de  la  peau,  des 
cheveux  et  des  yeux,  par  le  peu  de  barbe  et  de 
poil ,  et  aussi  par  le  naturel  et  les  moeurs ,  qu'on 
les  croirait  issus  de  cette  nation ,  si  on  ne  les  re- 
gardait pas  comme  séparés  les  uns  des  autres  par 
une  vaste  mer;  ils  sont  aussi  sous  la  même  lati- 
tude, ce  qui  prouve  encore  combien  le  climat 
influe  sur  la  couleur  et  même  sur  la  figure  des 
hommes.  En  un  mot,  on  trouve  dans  le  nouveau 
continent,  comme  dans  l'ancien,  d'abord  dqs 
hommes  au  nord  semblables  aux  Lapons,  et  aussi 
des  hommes  blancs  et  à  cheveux  blonds  sembla- 
bles aux  peuples  du  nord  de  l'Europe,  ensuite 
des  hommes  velus  sen;iblables  aux  sauvages  d'Yeço, 
et  enfin  les  sauvages  du  Canada  et  de  toute  la 
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Terre-Ferme  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  qui  res- 
semblent aux  Tartares  par  tant  d'endroits  qu'on 
ne  douterait  pas  qu'ils  ne  fussent  Tartares  en  ef- 
fet, si  l'on  n'était  embarrassé  sur  la  possibilité  de 
la  migration;  cependant  si  l'on  fait  attention  au 
petit  nombre  d'bommes  qu*bn  a  trouvé  dans  cette 
étendue  immense  des  terres  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  qu'aucun  de  ces  hommes  n'était 
encore  civilisé ,  oa  ne  pourra  guère  se  refuser  à 
croire  que  toutes  ces  nations  sauvages  ne  soient 
de  nouvelles  peuplades  produites  par  quelques 
individus  échappés  d'un  peuple  plus  nombreux. 
Il  est  vrai  qu'on  prétend  que,  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  en  la  prenant  depuis  le  nord  jus- 
qu'aux îles  Lucayes  et  au  Mississipi,  il  ne  reste 
pas  actuellement  la  vingtième  partie  du  nombre 
des  peuples  naturels  qui  y  étaient  lorsqu'on  en 
fit  la  découverte ,  et  que  ces  nations  sauvages  ont 
été  ou  détruites  ou  réduites  à  un  si  petit  nombre 
d'hommes,  que  nous  ne  devons  pas  tout -à -fait 
en  juger  aujourd'hui  comme  nous  en  aurions 
jugé  dans  ce  temps;  mais  quand  même  on  accor- 
derait que  l'Amérique  septentrionale  avait  alors 
vingt  fois  plus  d'habitants  qu'il  n'en  reste  aujour- 
d'hui, cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  dût  la  con- 
sidérer dès-lors  comme  une  terre  déserte  ou  si 
nouvellement  peuplée ,  que  les  hommes  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'y  multiplier.  M.  Fa- 
bry  que  j'ai  cité(i),  et  qui  a  fait  un  très-long 

(i)  V07.  FHist.  natur.  génér.  et  particallère.  Paris ,  1749,  t.  I»  p.  34o. 
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voyage  dans  la  profondeur  des  terres  au  nord- 
ouest  du  Mississipi ,  où  personne  n'avait  encore 
pénétré,  et  où  par  conséquent  les  natiotis  sau- 
vages n'ont  pas  été  détruites ,  ra'a  assuré  que  cette 
partie  de  l'Amérique  est  si  déserte  qu'il  a  souveijt 
fait  cent  et  deux  cents  lieues  sans  trouver  une 
face  humaine  ni  aucun  autre  vestige  qui  pût  in- 
diquer qu'il  y  eût  quelque  habitation  voisine  des 
lieux  qu'il  parcourait ,  et  lorsqu'il  rencontrait 
quelques-unes  de  ces  habitations,  c'était  toujours 
à  des  distances  extrêmement  grandes  les  unes  des 
autres,  et  dans  chacune  il  n'y  avait -souvent  qu'une 
seule  famille,  quelquefois  deux  ou  trois,  mais  ra- 
rement plus  de  vingt  personnes  ensemble ,  et 
ces  vingt  personnes  étaient  éloignées  de  cent 
lieues  de  vingt  autres  personnes.  Il  est  vrai  que 
le  long  des  fleuves  et  des  lacs  que  l'on  a  remon- 
tés ou  suivis,  on  a  trouvé  des  nations  sauvages 
composées  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes, et  qu'il  en  reste  encore  quelques-unes  qui 
ne  laissent  pas  d'être  assez  nombreuses  pour  in- 
quiéter quelquefois  les  habitants  de  nos  colonies; 
mais  ces  nations  les  plus  nombreuses  se  rédui- 
sent à  trois  ou  quatre  mille  personnes,  et  ces  trois 
ou  quatre  mille  personnes  sont  répandues  dans 
un  espace  de  terrain  souvent  plus  grand  que  tout 
le  royaume  de  France,  de  sorte  que  je  suis  per- 
suadé qu'on  pourrait  avancer,  sans  craindre  de 
se  tromper,  que,  dans  une  seule  ville  comme  Pa- 
ris, il  y  a  plus  d'hommes  qu'il  n'y  a  de  sauvages 
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dans  toute  cette  partie  de  l'Amérique  septentrio- 
nale comprise  entre  la  mer  du  nord  et  la  mer  du 
sud,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  nord, 
quoique  cette  étendue  de  terre  soit  beaucoup 
plus  grande  que  toute  l'Europe. 

La  multiplication  des  hommes  tient  encore  plus 
à  la  société  qu'à  la  nature ,  et  les  hommes  ne  sont 
si  nombreux  en  comparaison  des  animaux  sau- 
vages que  parce  qu'ils  se  sont  réunis  en  société, 
qu'ils  se  sont  aidés,  défendus,  secourus  mutuel- 
lement. Dans  cette  partie  de  l'Amérique  dont  nous 
venons  de  parler,  les  bisons  (i)  sont  peut-être 
plus  abondants  que  les  hommes;  mais  de  la  même 
façon  que  le  nombre  des  hommes  ne  peut  aug- 
menter considérablement  que  par  leur  réunion 
en  société ,  c'est  le  nombre  des  hommes  déjà  aug- 
menté à  un  certain  point  qui  produit  presque  né- 
cessairement la  société;  il  est  donc  à  présumer 
que,  comme  l'on  n'a  trouvé  dans  toute  cette  par- 
tie de  l'Amérique  aucune  nation  civilisée,  le  nom- 
bre des  hommes  y  était  encore  trop  petit  et  leur 
établissement  dans  ces  contrées  trop  nouveau  pour 
qu'ils  aient  pu  sentir  la  nécessité  ou  même  les 
avantages  de  se  réunir  en  société;  car,  quoique 
ces  nations  sauvages  eussent  des  espèces  de  mœurs 
ou  de  coutumes  particulières  à  chacune,  et  que 
les  unes  fussent  plus  ou  moins  farouches,  plus  ou 
moins  cruelles ,  plus  ou  moins  courageuses ,  elles 

(i)  Espèce  de  bœufs  sauvages  différents  de  nos  bœufs. 
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étaient  toutes  également  stupides,  également  igno- 
rantes, également  dénuées  d'arts  et  d'industrie.^ 
Je  ne  crois  donc  pas  devoir  m'étendre  beau- 
coup sur  ce  qui  a  rappprt  aux  coutumes  de  ces 
nations  sauvages ,  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé  n'ont  pas  fait  attention  que  ce  qu'ils  nous 
donnaient  pour  des  usages  constants  et  pour  les 
mœurs  d'une  société  d'hommes,  n'étaient  que  des 
actions  particulières  à  quelques  individus  souvent 
déterminés  par  les  circonstances  ou  par  le  caprice; 
certaines  nations ,  nous  disent-ils ,  mangent  leurs 
ennemis,  d'autres  les  brûlent,  d'autres  les  mu- 
tilent, les  unes  sont  perpétuellement  en  guerre  , 
d'autres  cherchent  à  vivre  en  paix  ;  chez  les  unes 
on  tue  son  père  lorsqu'il  a  atteint  un  certain  âge , 
chez  les  autres  les  pères  et  mères  mangent  leurs 
enfants:  toutes  ces  histoires  sur  lesquelles  les 
voyageurs  se  sont  étendus  avec  tant  de  complai- 
sance se  réduisent  à  des  récits  de  faits  particuliers, 
et  signifient  seulement  que  tel  sauvage  a  mangé 
son  ennemi,  tel  autre  l'a  brûlé  ou  mutilé,  tel  autre 
a  tué  où  mangé  son  enfant,  et  tout  cela  peut  se 
trouver  dans  une  seule  nation  de  sauvages  comme 
dans  plusieurs  nations,  car  toute  nation  où  il  n'y 
a  ni  règle,  ni  loi ,  ni  maître ,  ni  société  habituelle , 
est  moins  une  nation  qu'un  assemblage  tumul- 
tueux d'hommes  barbares  et  indépendants,  qui 
n'obéissent  ^qu'à  leurs  passions  particulières ,  et 
qui ,  ne  pouvant  avoir  un  intérêt  commun ,  sont 
incapables  de  se  diriger  vers  un  même  but ,  et 

HrsT.  NAT.  DE  T.^HoMME.   Tomc  I,  3l 
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de  se  soumettre  à  des  usages  constants ,  qui  toas 
supposent  une  suite  de  desseins  raisonnes  et  ap- 
prouvés par  le  plus  grand  nombre. 

La  même  nation,  dira- 1 -on,  est  cc»nposée 
d'hommes  qui  se  reconnaissent,  qui  parlent  la 
même  langue,  qui  se  réunissent  lorsqu'il  le  faïut, 
sous  un  chef,  qui  s'arment  de  même,  qui  hurlent 
de  la  même  façon,  qui  se  barbouillent  de  la  même 
couleur;  oui  si  ces  usages  étaient  constants,  s'ils 
ne  se  réunissaient  pas  souvent  sans  savoir  pour- 
quoi, s'ils  ne  se  séparaient  pas  sans  raison,  si  leur 
chef  ne  cessait  pas  de  Têtre  par  son  caprice  ou 
par  le  leur,  si  leur  langue  même  n'était  pSLS  si 
simple  qu'elle  leur  est  presque  commune  à  tous. 

Comme  ils  n'ont  qu'un  très-petit  nombre  d'idées, 
ils  n'ont  aussi  qu'une  très -petite  quantité  d'ex- 
pressions, qui  toutes  ne  peuvent  rouler  que  sur 
les  choses  les  plus  générales  et  les  objets  les  plus 
commun^  :  et  quand  même  la  plupart  de  ces  ex- 
pressions seraient  différentes,  comme  elles  se  ré- 
duisent à  un  fort  petit  nombre  de  tenaes,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  s'entendre  en  .très«-peu  de 
temps,  et  il  doit  être  plus  facile  à  un  sauvage  d'en- 
tendre et  de  parler  toutes  les  langues  des  autres 
sauvages,  qu'il  ne  l'est  à  un  homme  d'une  nation 
policée  d'apprendre  celle  d'une  autre  nation  éga- 
lement policée. 

Autant  il  est  donc  inutile  de  se  trop  étendre  sur 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  cû%  prétendues  na- 
tions, autant  il  serait  peut-être  nécessaire  d'exa- 
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miner  la  nature  de  Tindividu;  Fhomnie  sauvage 
est  en  effet  de  tous  les  animaux  le  plus  singulier, 
le  moins  connu ,  et  le  plus  difficile  à  décrire  ;  mais 
nous  distinguons  si  peu  ce  que  là  nature  seule 
nous  a  donné  de  ce  que  Féducation,  Fimitation, 
l'art  et  l'exemple  nous  ont  communiqué,  ou  nous 
le  conlbndods  si  bien,  qu'il  ne  serait  pas  éton* 
nant  que  nous  nous  méconnussions  totalement 
au  portrait  d'un  sauvage  ,^  s'il  nous  était  présenté 
avec  les  vraies  couleurs  et  les  seuls  traits  naturels 
qui  doivent  en  Étire  le  caractère. 

Un  sauvage  absolument  sauvage^  tel  que  Fen* 
faut  élevé  avec  les  ours,  dont  parle  Conor  (i),  le 
jeune  homme  trouvé  dans  les  forets  d'Hanower, 
ou  la  petite  fille  trouvée  dans  les  hois  en  France, 
seraient  un  spectacle  curieux  pour  un  philosophe , 
il  pourrait,  en  observant  son  sauvage,  évaluer 
au  juste  la  force  des  appétits  de  la  nature ,  il  y 
verrait  l'âme  à  découvert,  il  en  d^tinguerait  tous 
les  mouvements  naturels^  et  peut-être  y  recon- 
naîtrait-il  plus  de  douceur^  de  tranquillité  et  de 
calme  que  dans  la  sienne,  peut-être  verrait-il  elai»- 
rement  que  la  vertu  appartient  à  l'homme  sau- 
vage plus  qu'à  Fhoname  civiHsé;  et  que  le  vice 
n'a  pris  naissance  quie  dans  la  société. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet:  si  l'on 
n'a  rencontré  dans  toute  FAmérîque  septentrio- 
nale que  des  sauvages ,  on  a  trouvé  au  Mexique 

(i)  Evang.  Med.  page  1 33^  etc. 
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et  au  Pérou  des  hommes  civilisés,  des  peuples 
policés,  soumis  à  des  lois  et  gouvernés  par  des 
rois,  ils  avaient  de  l'industrie,  des  arts  et  une  es- 
pèce de  religion ,  ils  habitaient  dans  des  villes  où 
l'ordre  et  la  police  étaient  maintenus  par  l'auto- 
rité du  souverain  :  ces  peuples ,  qui  d'ailleurs 
étaient  assez  nombreux ,  ne  peuvent  pas  être  re- 
gardés comme  des  nations  nouvelles  ou  des  hom- 
mes provenus  de  quelques  individus  échappés  des 
peuples  de  l'Europe  ou  de  l'Asie ,  dont  ils  sont  si 
éloignés;  d'ailleurs  si  les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale  ressemblent  aux  Tartares,  parce 
qu'ils  sont  situés  sous  la  même  latitude ,  ceux-ci 
qui  sont,  comme  les  Nègres,  sous  la  zone  tor- 
ride ,  ne  leur  ressemblent  point ,  quelle  est  donc 
l'origine  de  ces  peuples,  et  quelle  est  aussi  la 
vraie  cause  de  la  différence  de  couleur  dans  les 
hommes,  puisque  celle  de  l'influence  du  climat 
se  trouve  ici  tout-à-fait  démentie? 

Avant  que  de  satisfaire,  autant  que  je  le  pour- 
rai, à  ces  questions,  il  faut  continuer  notre  exa- 
men, et  donner  la  description  de  ces  hommes 
qui  paraissent  en  effet  si  différents  de  ce  qu'ils 
devraient  être ,  si  la  distance  du  pôle  était  la  cause 
principale  de  la  variété  qui  se  trouve  dans  l'es- 
pèce humaine;  nous  avons  déjà  donné  celle  des 
sauvages  du  nord  et  des  sauvages  du  Canada  (i), 


(i)  Voyea  à  ce  sojet  les  Voyages  du  Baron  de  la  Hontan.  La  Haye,  1702; 
la  Relation  de  la  Oaspesîe,  par  le  P.  le  Clercq,  récolet.  Paris,  1691,  p.  44 
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ceux  de  la  Floride,  du  Mississipi  et  des  autres 
parties  méridionales  du  continent  de  TÂmérique 
septentrionale  sont  plus  basanés  que  ceux  du  Ca- 
nada, sans  cependant  qu'on  puisse  dire  qu'ils 
soient  bruns ,  l'huile  et  les  couleurs  dont  ils  se 
frottent  le  corps,  les  font  paraître  plus  olivâtres 
qu'ils  ne  le  sont  eu  effet.  Coreal  dit  que  les  fem- 
mes de  la  Floride  sont  grandes ,  fortes  et  de  cou- 
leur olivâtre  comme  les  hommes,  qu'elles  ont  les 
bras,  les  jambes  et  le  corps  peints  de  plusieurs 
couleurs  qui  sont  ineffaçables,  parce  qu'elles  ont 
été  imprimées  dans  les  chairs  par  le  moyen  de 
plusieurs  piqûres,  et  que  la  couleur  olivâtre  des 
uns^  et  des  autres  ne  vient  pas  tant  de  l'ardeur  du 
soleil  que  de  certaines  huiles  dont,  pour  ainsi 
dire,  ils  se  vernissent  la  peau;  il  ajoute  que  ces 
femmes  sont  fort  agiles ,  qu'elles  passent  à  la  nage 
de  grandes  rivières  en,  tenant  même  leur  enfant 
avec 4e  bras,  et  qu'elles  grimpent  avec  une  pa- 
reille agilité  sur  les  arbres  les  plus  élevés  (i),  tout 
cela  leur  est  commun  avec  les  femmes  sauvages 
du  Canada  et  des  autres  contrées  de  l'Amérique. 
L'auteur  de  l'Histoire  naturelle  et  morale  des  An- 

et  39a  ;  la  description  de  la  Noavelle-Françe ,  par  le  P.  Charlevoix.  Paris,^ 
1744,  tome  I,  page  16  et  suivantes,  tome  III,  pages  34»  3o2 ,  3 10, 
3a3;  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XXIII,  pages  ao3  et  a4a;  et  le 
Voyage  an  pays  des  Harons,  par  Gabriel  Sabard  Tbeodat,  récolet.  Paris, 
l63a ,  pages  128  et  178  ;  le  Voyage  de  la  Nouvelle- France,  par  Dierville. 
Konen,  1708,  p.  laa  jusqu'à  191  ;  et  les  Découvertes  de  M.  de  la  Salle, 
publiées  par  M.  le  chevalier  Tonti.  Paris,  1697,  pages  24 ,  58,  etc. 
(1)  Voyez  le  Voyage  de  Coieal.  Paris,  172a,  tomel,  page  36. 
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sufEt  pour  que  ces  femmes  n'aient  aucune  jalou- 
sie; ils  pardonnent  assez  volontiers  Tadultère  à 
leurs  femmes ,  mais  jamais  à  celui  qui  les  a  dé- 
bauchées. Ils  se  nourrissent  de  burgaux ,  de  crabes, 
de  tortues,  de  lézards,  de  serpents  et  de  poissons 
qu'ils  assaisonnent  avec  du  piment  et  de  la  farine 
de  manioc  (i).  Comme  ils  sont  extrêmement  pares^ 
seux  et  accoutumés  à  la  plus  grande  indépen- 
dance ,  ils  détestent  la  servitude,  et  on  n'a  jamais 
pu  s'en  servir  comme  on  se  sert  des  Nègres;  il  n'y 
a  rien  qu'ils  ne  soient  capables  de  faire  pour  se 
remettre  en  liberté,  et  lorsqu'ils  voient  que  cela 
leur  est  impossible,  ils  aiment  mieux  se  laisser 
mourir  de  faim  et  de  mélancolie  que  de  vivre 
pour  travailler  :  on  s'est  quelquefois  servi  des  Ar- 
rouagues  qui  sont  plus  doux  que  les  Caraïbes, 
mais  ce  n'est  que  pour  la  chasse  et  pour  la  pêche, 
exercices  qu'ils  aiment,  et  auxquels  ils  sont  ac- 
coutumés dans  leur  pays;  et  encore  faut-il,  si  l'on 
veut  conserver  ces  esclaves  sauvages ,  les  traiter 
av«c  autant  de  douceur  au  moins  que  nous  trai-- 
tons  nos  domestiques  en  France,  sans  cela  ils 
s'enfuient  ou  périssent  de  mélancolie.  Il  en  est  à- 
peu-près  de  même  des  esclaves  brésiliens,  quoique 
ce  soient  de  tous  les  sauvages  ceux  qui  paraissent 
être  les  moins  stupides ,  les  moins  mélancoliques 
et  les  moins  paresseux;  cependant  on  peut,  en  les 

(i)  Voyez  rHistoire  gén.  de»  Antilles,  par  le  P.  da  Tertre,  tome  II, 
page  453  jusqu'à  482.  Voyez  aussi  les  Noaveanx  voyages  aux  îles.  Paris, 

1722. 
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traitant  avec  bonté,  les  engager  à  tout  faire,  si  ce 
n'est  de  travailler  à  la  terre,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  la  culture  de  la  «terre  est  ce  qui  ca- 
ractérise l'esclavage. 

Les  femmes  sauvages  sont  toutes  plus  petites 
que  les  hommes ,  celles  des  Caraïbes  sont  grasses 
et  assez  bien  faites ,  elles  ont  les  yeux  et  les  che-: 
veux  noirs ,  le  tour  du  visage  rond ,  la  bouche 
petite,  les  dents  fort  blanches,  l'air  plus  gai,  plus 
riant  et  plus  ouvert  que  les  hommes;  elles  ont 
cependant  de  la  modestie  et  sont  assez  réservées; 
elles  se  barbouillent  de  rocou,  mais  elles  ne  se 
font  pas  des  raies  noires  sur  le  visage  et  sur  le 
corps  comme  les  hommes;  elles  ne  portent  qu'un 
petit  tablier  de  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  sur 
cinq  à  six  pouces  de  hauteur,ce  tablier  est  ordi- 
nairement de  toile  de  coton  couvert  de  petits 
grains  de  verre  ;  ils  ont  cette  toile  et  cette  rassade 
des  Européens ,  qui  en  font  commerce  avec  eux  : 
ces  femmes  portent  aussi  plusieurs  colliers  de 
rassade ,  qui  leur  environnent  le  cou  et  descen- 
dent sur  leur  sein  ;  elles  ont  dés  brasselets  de 
même  espèce  aux  poignets  et  au-dessus  des  coudes, 
et  des  pendants  d'oreilles  de  pierre  bleue  ou  de 
grains  de  verre  enfilés  :  un  dernier  ornement  qui 
leur  est  particulier,  et  que  les  hommes  n'ont  ja- 
mais, c'est  une  espèce  de  brodequins  de  toile  de 
coton  garnis  de  rassade ,  qui  prend  depuis  la  che- 
ville du  pied  jusqu'au-dessus  du  gras  de  jambe; 
dès  que  les  filles  ont  atteint  l'âge  de  puberté ,  on 
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leur  donne  un  tablier,  et  on  leur  fait  en  même 
temps  des  brodequin^  aux  jambes,  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  oter,*  ils  sont  si  serrés  qu'ils  ne 
peuvent  ni  monter  ni  descendre,  et  comme  Us 
empêchent  le  bas  de  la  jambe  de  grossir,  les  mo- 
lets  deviennent  beaucoup  plus  gros  et  plus  fermes 
qu'ils  ne  le  seraient  naturellement  (i). 

Les  peuples  qui  habitent  aetuellement  le  lifexi^ 
que  et  la  Nouvelle-Espagne,  sont  si  mêlés,  qaa 
peine  trouve-t-<m  deux  visages  qui  9oient  de  la 
même  couleur;  il  y  a  dans  la  ville  de  Mexico  des 
blancs  d'Europe ,  des  Indiens  du  nord  et  du  sad 
de  l'Amérique,  des  Nègres^d' Afrique,  des  mulâtres, 
des  métis,  en  sorte  qu'on  y  voit  des  hommes  de 
toutes  les  nuances  de  couleurs  qui  peuvent  être 
entre  le  blanc  et  le  noir  {^).  Les  naturels  du  pays 
sont  fort  bruns  et  de  couleur  d'olive ,  bien  &its 
et  dispos,  ils  ont  peu  de  poil,  même  aux  sour- 
cils ,  ils  ont  cependant  tous  les  cheveux  fort  longs 
et  fort  noirs  (3). 

Selon  Wafer,  les  habitants  de  l'isthme  de  TAmé^ 
rique  sont  ordinairement  de  bonne  taille  et  d'una 
jolie  tournure,  ils  ont  la  jambe  fine,  les  bras  bien 
faits,  la  poitrine  large,  ils  sont  actifs  et  légers  a  Ja 
course;  les  femmes  sont  petites  et  ramassées, et 
n'ont  pas  la  vivacité  des  hommes ,  qupique  te 
jeunes  aient  de  l'embonpoint,  la  taille  jolie  et  l'œil 

(i)  Voyez  les  Nouveaux  voyagea  aux  îles,  tome  H,  pages  8  el  soi?. 

(2)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  recaeîl  XI,  page  119. 

(3)  Voyes  les  Voyages  de  Coreal,  tonie  I ,  page  1 16. 
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vif  :  les  uns  et  les  autres  ont  le  visage  rond,  ie  nez 
gros  et  court,  les  yeux  grands,  et  pour  la  plupart 
gris,  pétillants  et  pleins  de  feu,  surtout  dans  la 
jeunesse,  le  front  élevé,  les  dents  blanches  et  bien 
rangées,  les  lèvres  minces,  la  bouche  d'une  gran* 
deur  médiocre,  et  en  gros,  tous  les  traits  assez 
réguliers.  Us  ont  aussi  tous,  hommes  et  femmes, 
les  cheveux  noirs,  lc«ig6,  plats  et  rudes,  et  les 
hommes  auraient  de  la  barbe  s'ils  ne  se  la  faisaient 
arracher;  ils  ont  le  teint  basané,  de  couleur  de 
cuivre  janne  ou  d'orange,  et  les  sourcils  noirs 
comme  du  jais. 

Ces  peuplés,  que  nous  venons  de  décrire,  ne 
sont  pas  les  seuls  habitants  naturels  de  l'isthme, 
on  trouve  parmi  eux  des  hommes  tout  différents, 
et  quoiqu'ils  soient  en  très-petit  nombre,  ils  mé- 
ritent d'être  remarqués  :  ces  hommes  sont  blancs,, 
mais  ce  blanc  n'est  |$lkS^lui  des  Européens,  c'est 
plutôt  un  blanc  de  lai||P^  approche  beaucoup 
de  la  couleur  du  poil  d'un  cheval  blanc;  leur  peau 
est  aussi  toute  couverte  plus  ou  moins  d'une  es- 
pèce de  duvet  court  et  blanchâtre ,  mais  qui  n'est 
pas  si  épais  sur  les  joues  et  sur  le  front,  qu'on  ne 
puisse  aisément  distinguer  la  peau;  leurs  sour» 
dis  sont  d'un  blanc  de  lait,  aussi  bien  que  leurs 
diieveux  qui  sont  Irès-^beatix,  de  la  longueur  de 
sept  à  huit  pouces  et  à  demi  frisés.  Ces  Indiens; , 
hommes  et  femmes,  ne  sont  pas  si  grands  qiie 
les  autres,  et  ce  qu'ils  ont  encore  de  très-singu- 
lier, c'est  que  leurs  paupières  sont  d'une  figure 
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oblongue ,  ou  plutôt  en  forme  de  croissant  dont 
les  pointes  tournent  en  bas;  ils  ont  les  yeux  si 
faibles  qu'ils  ne  voient  presque  pas  en  plein  jour, 
ils  ne  peuvent  supporter  la  lumière  du  soleil ,  et 
ne  voient  bien  qu'à  celle  de  la  lune  :  ils  sont  d'une 
complexion  fort  délicate  en  comparaison  des  au- 
tres Indiens,  ils  craignent  les  exercices  pénibles, 
ils  dorment  pendant  le  jour  et  ne  sortent  que  la 
nuit;  et  lorsque  la  lune  luit,  ils  courent  dans  les 
endroits  les  plus  sombres  des  forets  aussi  vite 
ijue  les  autres  le  peuvent  faire  de  jour,  à  cela 
près  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  robustes  ni  aussi  vi- 
goureux. Au  reste  ces  hommes  ne  forment  pas 
une  race  particulière  et  distincte,  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'un  père  et  une  mère  qui  sont  tous 
deux  couleur  de  cuivre  jaune,  ont  un  enfant  tel 
que  nous  venons  de  le  décrire.  Wafer,  qui  rap- 
porte ces  faits^  dit  qu'il ^vn'lui-méme  un  de  ces 
enfants  qui  n^avait  paai|fl|[>re  un  «an  (i). 

Si  cela  est,  cette  couleur  et  cette  habitude  sin- 
gulière du  corps  de  cesindiens.blanos,  ne  seraient 
qu'une  espèce  de  maladie  qu'ils  tiendraient  de 
leurs  pères  et  mères;  mais,  en  supposant  que  ce 
dernier  fait  ne  fût  pas  bien  avéré,  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  venir  des  Indiens  jaunes  ils  fissent 
une  race  à  part,  alors  ils  ressembleraient  aux 
Chacrelas  de  Java,  et  auxBedas  de  Ceylan,  dont 
nous  avons  parlé;  ou  si  ce  fait  est  bien  vrai,  et 

(i)  Voy<«  les  Voyages  de  Dampier,  tome  IV,  page  25^a , 
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que  ces  blancs  naissent  en  effet  de  pères  et  mères 
couleur  de  cuivre ,  on  pourra  croire  que  les  Cha- 
crelas  et  les  .Bedas  viennent  aussi  de  pères  et 
mères  basanés,  et  que  tous  ces  hommes  blancs 
qu'on  trouve  à  de  si  grandes  distances  les  uns 
des  autres;  sont  des  individus  qui  ont  dégénéré 
de  leur  race  par  quelque  cause  accidentelle. 

Tavoue  que  cette  dernière  opinion  me  paraît 
la  plus  vraisemblable,  et  que  si  les  voyageurs 
nous  eussent  donné  des  descriptions  aussi  exactes 
des  Bedas  et  des  Chacrelas  que  Wafer  l'a  fait  des 
Dariens ,  nous  eussions  peut-être  reconnu  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  plus  que  ceux-ci  être  d'origine 
européenne.  Ce  qui  me  parait  appuyer  beaucoup 
cette  manière  de  penser,  c'est  que  parmi  les 
Nègres  il  i^t  aussi  des  blancs  de  pères  et  mères 
noirs;  on  trouve  la  description  de  deux  de  ces 
Nègres  blancs  dans  l'histoire  de  l'Académie;  j'ai 
vu  moi-même  l'un  des  deux,  et  on  assure  qu'il 
s'en  trouve  un  assez  grand  nombre  en  Afrique 
parmi  les  autres  Nègres  (i  ).  Ce  que  j'en  ai  vu ,  in- 
dépendamment de  ce  qu'en  disient  les  voyageurs, 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  leur  origine;  ces 
Nègres  blancs  sont  des  Nègres  dégénérés  de  leur 
race,  ce  ne  sont  pas  une  espèce  d'hommes  parti- 
culière et  constante,  ce  sont  des  individus  sin- 
guliers qui  ne.  font  qu'fye  variété  accidentelle , 
en  un  mot,  ils  sont  parmi  les  Nègres  ce  que  Wa- 


(t)  Voyez  la  Vénas  physique.  Paris,  iy4^' 
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fer  dît  que  nos  Indiens  blam»  sont  parmi  les  In- 
diens jaunes,  et  ce  cpste  sont  apparemment  les 
Chacrelas  et  les  Bedas  parmi  les  Indiens  bruns  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cetle  va- 
riation de  la  nature  ne  se  trouve  que  du  noir  ao 
blanc,  et  non  pas  du  blanc  au  noir;  car  elle  ar- 
rive chez  les  Nègres,  chez  les  Indiens  les  plus 
brans,  et  aussi  che7  les  Indiens  les  plus  jaunes, 
c'est-à-dire  dans  toutes  les  races  d'hommes  qui 
sont  les  plus  éloignées  du  blanc ,  et  il  n'arrive  ja- 
mais chez  les  blancs  qu'il  naisse  des  individus 
noirs:  une  antre  singularité,  c'est  que  tous  ces 
peuples  des  Indes  orientales,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique ,  chez  lesqueb  on  trouve  ces  bomoies 
blancs,  sont  tous  sous  b  même  latitude;  l'isthme 
êe  Danen ,  le  pays  des  Nègres  et  Ceyla»  sont  abso- 
lument sous  le  même  parallèle.  Le  blanc  payait 
donc  être  ta  couleur  primitive  de  la  nature ,  que 
le  climat,  la  nourriture  et  les  nceurs  altèrent  et 
changent,  même  jusqu'au  jaune,  au  brun  ou  au 
noir,  et  qui  reparaît  dans  de  certaines  circonstan- 
ces, mais  avec  une  si  grande  altération,  qu'il  ne 
ressemble  point  au  blanc  primitif,  qui  en  effet  a 
été  dénaturé  par  les  causes  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

En  tout,  les  deux  extrêmes  se  rapprochent  pres- 
que toujours,  la  nature  ^%n$si  parfaite  qu'elle  peut 
l'être,  a  fait  les  hommes  bTancs,  et  la  nature  al- 
térée autant  qu'il  est  possible,  les  rend  encore 
blancs;  mais  le  blanc  naturel  ou  le  blanc  de  Fes- 


Digitized  by  VjOOQIC 


D£    l'homme.  49^ 

pèce  est  fort  dîfféiient  du  blanc  indÎTiduel  ou  ac<» 
ctdentel;  on  en  voit  des  exemples  dans  les  plantes 
aussi  bien  que  dans  les  honmies  et  les  animaux , 
la  rose  blanche,  la  géroflée  blanche,  etc.,  sont 
bien  différentes,  même  pour  le  blanc,  des  roses 
ou 'des  géroflées  rouges,  qui  dans  l'automne  de- 
viennent  blanches,  lorsqu'elles  ont  souffert  le 
froid  des  nuits  et  les  petites  gelées  de  cette 
saison. 

Ce  qui  peut  encore  faire  croire  que  ces  hom^ 
mes  blancs  ne  sont  en  effet  que  des  individus  qui 
ont  dégénéré  de  leur  espèce ,  c'est  qu'ils  sont  tous 
beaucoup  moins  forts  et  moins  vigoureux  que  les 
autres ,  et  qu'ils  ont  les  yeux  extrêmement  faï«^ 
blés;  on  trouvera  ce  dernier  lait  moins  extraor- 
dinaire, lorsqu'on  se  rappellera  que  parmi  noos 
les  hommes  qui  sont  d'un  blond  blanc,  ont  ordi« 
nairement  les  yeux  faibles,  j'ai  aussi  remarqué 
qu'ils  avaient  souvent  l'oreille  dure  :  et  on  pré- 
tend que  les. chiens  qui  sont  absolument  blancs 
et  sans  aucune  lacbe,  sont  sourds^  je  ne  sais  si 
cela  est  généralement  vrai,  je  puis  stHilem<snt  as* 
surer  que  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  l'étaient  en 
effet. 

Les  Indivis  du  Pérou  sont  aussi  couleur  de 
cuivre  comme  ceux  de  l'isthjne ,  surtout  ceux  qui 
habitent  le  bord  de  la  mer  et  les  terres  basses, 
car  ceux  qui  demeurent  dans  les  pays  élevés, 
comme  entre  les  deux  chaînes  des  Cordillères, 
sont  presque  aussi  blancs  que  les  Européens  ;  les 
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uns  sont  à .  une  lieue  de  hauteur  au-dessus  des 
autres ,  et  cette  différence  d'élévation  sur  lé  globe 
fait  autant  qu'une  différence  de  mille  lieues  en 
latitude  pour  la  température  du  climat.  En  effet , 
tous  les  Indiens  naturels  de  la  Terre-Ferme ,  qui 
habitent  le  long  de  la  rivière  des  Amazones  et 
le  continent  de  la  Guiane,  sont  basanés  et  de 
couleur  rougeâtre ,  plus  ou  moins  claire  :  la  di- 
versité de  la  nuance,  dit  M.  de  La  Condamine, 
a  vraisemblablement  pour  cause  principale  la 
différente  température  de  l'air  des  pays  qu  ils 
habitent,  variée  depuis  la  plus  grande  chaleur 
de  la  zone  torride  jusqu'au  firoid  causé  par  le 
voisinage  de  la  Ujèige  (i).  Quelques-uns  de  ces 
sauvages,  comme  les  Omaguas,  aplatissent  le  vi- 
sage de  leurs  enfants,  en  leur  serrant  la  tête  entre 
deux  planches  (2)  ;  quelques  autres  se  percent  les 
narines,  les  lèvres  ou  les  joues,  pour  y  passer 
des  os  de  poissons,  des  plumes  d'oiseaux  et  d'au- 
tres ornements;  la  plupart  se  percent  les  oreilles, 
se  les  agrandissent  prodigieusement ,  et  remplis- 
sent le  trou  du  lobe  d'un  gros  bouquet  de  fleurs 
ou  d'herbes  qui  leur  sert  de  pendants  d'oreil- 
les (3).  Je  ne  dirai  rien  de  ces  Amazones  dont 
on  a  tant  parlé,  on  peut  consulter  à  ce  sujet  ceux 
qui  en  ont  écrit;  et,  après  les  avoir  lus,  on  n'y 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  rAmériqae  méridionale,  en  descendaDt  la 
rivière  des  Amazones,  par  M.  de  la  Condaniine.  Paris ,  174^»  P^gc  49. 

(2)  Idem,  page  7a. 

(3)  /</«/n,  pages /; 8  et  suivantes. 
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trouvera  rien  d'assez  positif  pour  constater  l'exis- 
tence actuelle  de  ces  femmes  (1). 

Quelques  voyageurs  font  mention  d'une  nation 
dans  la  Guyane,  dont  les  hommes  sont  plus  noirs, 
que  tous  les  autres  Indiens  :  les  Arras ,  dit  Ra- 
leigh,  sont  presque  aussi  noirs  que  les  Nègres, 
ils  sont  fort  vigoureux ,  et  ils  se  servent  de  flèches 
empoisonnées  :  cet  auteur  parle  aussi  d'une  autre 
nation  d'Indiens  qui  ont  le  col  si  court  et  les 
épaules  si  élevées,  que  leurs  yeux  paraissent  être 
sur  leurs  épaules ,  et  leur  bouche  dans  leur  poi- 
trine (a);  cette  difformité  si  monstrueuse  n'est 
sûrement  pas  naturelle,  et  il  y  a  grande  appa- 
rence que  ces  sauvages  qui  se  plaisent  tant  à  dé- 
figurer la  Nature  en  aplatissant,  en  arrondissant, 
en  allongeant  la  tète  de  leurs  enfants,  auront 
aussi  imaginé  de  leur  faire  rentrer  le  col  dans  les 
épaules  ;  il  ne  faut  pour  donner  naissance  à  toutes 
ces  bizarreries,  que  l'idée  de  se  rendre  par  ces 
difformités,  plus  effroyables  et  plus  terribles  à 
leurs  ennemis*  Les  Scythes,  autrefois  aussi  sau- 
vages que  le  sont  aujourd'hui  les  Américains , 
avaient  apparemment  les  mêmes  idées  qu'ils  réa- 
lisaient de  la  même  façon;  et  c'est  ce  qui  a  sans 

(i  )  Voyez  le  Voyage  de  M.  de  la  Condamine ,  page  lOi  jusqa*à  t i3; 
la  Relation  de  la  Guyane  par  Walter  Raleigh,  tome  II  des  Voyages  de  Co- 
rèal,  page  a5;  la  Relation  du  P.  d'Acana,  traduite  par  Gomberville, Paris, 
1682,  volutne  I,  page  a37  ;  les  Lettres  édifiantes,  recueil  X,  page  241V 
et  recueil  XII,  page  21 3;  les  Voyages  de  Mocqnet,  page  10 x  jasqa*à 
io5,  etc. 

(2)  Voyez  le  tome  II  des  Voyages  de  Coreal,  pages  58  et  59. 

HiST.  WAT.   DE  L*HOMME.     TomC  I,  3» 
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doute  donné  lieu  à  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
au  sujet  des  hoibmes  acéphales,  cynocéphales ,  etc. 
Les  sauvages  du  Brésil  sont  à-|>eu-près  de  la 
taille  des  Européens,  mais  plus  forts ,^  plus  robus- 
tes et  plus  dispos;  ils  ne  sont  pas  sujets  à  autant 
de  maladies,  et  ils  vivent  communément  plus 
loog-temps  :  leurs  cheveux,  qui  sont  noirs,  blan> 
cbissent  rarement  dans  la  vieillesse  ;  ils  sont  ba- 
sanés, et  d'une  couleur  brune  qui  tire  un  peu 
sur  le  rouge  ;  ils  ont  la  tête  grosse ,  les  épaules 
larges  et  les  cheveux  longs;  ils  s'arrachent  la 
barbe,  le  poil  du  corps,  et  même  les  sourcils  et 
les  cils,  ce  qui  leur  donne  un  regard  extraordi- 
naire et  farouche  ;  ils  se  percent  la  lèvre  de  dessous 
pour  y  passer  un  petit  os  poli  comme  de  Tivoire, 
ou  une  pierre  verte  assez  grosse;  les  mères  écra- 
sent le  nez  de  leurs  enfants  peu  de  temps  après 
la  naissance-;  ils  vont  tous  aI)Solument  nus,  et  se 
peignent  le  corps  de  différentes  couleurs  (i).  Ceux 
qui  habitent  dans  les  terres  voisines  des  côtes  de 
la  mer,  se  sont  un  peu  civilisés  par  le  commerce 
volontaire  ou  forcé  qu'ils  ont  avec  les  Portugais, 
mais  ceux  de  l'intérieur  des  terres  sont  encore, 
pour  la  plupart,  absolument  sauvages;  ce  n^est  pas 


(x)  Voyez  le  Voyage  fait  au  Brésil,  par  Jean  de  Lery,  Paris,  1578, 
page  108  ;  le  Voyage  de  Goreal,  tome  I,  pages  x63  et  suivantes;  les  Mé- 
moires ponr  servir  i  THistoire  des  Indes,  170a ,  page  287  ;  THistoire  des 
tndes  de  MafTée ,  Paris,  z665,  page  71  ;  la  seconde  partie  des  Voyages 
de  Pyrard,  tome  II,  page  387;  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XV,  page 
35 1,  etc. 
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même  par  la  forceet  en  voulant  les  réduire  à  un  dur 
esclavage  9  qu'on  vient  à  bout  de  les  policer;les 
missions  ont  formé  plus  d'hommes  dans  ces  nations 
barbares,  que  les  armées  victorieuses  des  princes 
qui  les  ont  subjuguées  :  le  Paraguai  n'a  été  cop- 
quis  que  de  cette  façon;  la  douceur,  le  bon 
exemple ,  la  charité  et  l'exercice  de  la  vertu ,  con- 
stamment pratiqués  par  les  missionnaires,  ont 
touché  ces  sauvages,  et  vaincu  leur  défiancé  et 
leur  férocité  ;  ils  sont  venus  souvent  d'eux-mêmes 
demander  à  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hom- 
mes si  parfaits,  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et 
réunis  en  société  :  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à 
la  religion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeté 
les  fondements  d'un  empire ,  sans  autres  armes 
que  celles  de  la  vertu. 

Les  habitants  de  cette  contrée  du  Paraguai  ont 
communément  la  taille  assez  belle  et  assez  élevée, 
ils  ont  le  visage  un  peu  long  et  la  couleur  oli- 
vâtre (i).  Il  règne  quelquefois  parmi  eux  une  ma- 
ladie extraordinaire ,  c'est  une  espèce  de  lèpre  qui 
leur  couvre  tout  le  corps,  et  y  forme  une  croûte 
semblable  à  des  écailles  de  poisson  ;  cette  incom- 
modité ne  leur  cause  aucune  douleur,  ni  même 
aucun  autre  dérangement  dans  la  santé  (â). 

Les  Indiens  du  Chili  sont ,  au  rapport  de 
M.  Frezier,  d'une  couleur  basanée,  qui  tire  un 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Coreal,  tome  I ,  pages  a4o  «'  ^^9»  ï«*  Lettres 
édifiantes,  recueil  XI,  page  Sgi,  recueil  XII ,  page  6. 

(2)  Voyei  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XXV,  page  laa. 
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pe4i  sur  celle  du  cuivre  rouge,  comme  celle  des 
Indiens  du  Pérou  :  cette  couleur  est  différente  de 
celle  des  mulâtres  ;  comme  ils  viennent  d'un 
blanc  et  d'une  négresse ,  ou  d^une  blanche  et  d'un 
nègre,  leur  couleur  est  brun^,  c'est-à-dire  mêlée 
de  blanc  et  de  noir,  au  lieu  que  dans  tout  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale  les  Indiens 
sont  jaunes  ou  plutôt  rougeâtres  :  les  habitants 
du  Chili  sont  de  bonne  taille:  ils  ont  les  mem- 
bres gros,  la  poitrine  large,  le  visage  peu  agréa- 
ble et  sans  barbe ^  les  yeux  petits,  les  oreilles 
longues,  les  cheveux  noirs,  plats  et  gros  ccmime 
du  crin  ;  ils  s'allongent  les  oreilles ,  et  ils  s'arra- 
chent la  barbe  avec  des  pinces  faites  de  coquilles; 
la  plupart  vont  nus,  quoique  le  climat  soit  froid, 
ils  portent  seulement  sur  leurs  épaules  quelques 
peaux  d'animaux.  C'est  à  l'extrémité  du  Chili ,  vers 
les  terres  Magellaniques,  que  se  trouve,  à  ce  qu'on 
prétend ,  une  race  d'hommes  dont  la  taille  est  gi- 
gantesque; M.  Frezier  dit  avoir  appris  de  plu- 
sieurs Espagnols  qui  avaient  vu  quelques-uns  de 
ces  hommes,  qu'ils  avaient  quatre  varres  de  hau- 
teur, c'est-à-dire  neuf  ou  dix  pieds;  selon  lui, 
ces  géants'^  appelés  ^atagons,  haibitent  le  côté  de 
l'est  de  la  côte  déserte  dont  les  anciennes  relations 
ont  parlé ,  qu'on  a  ensuite  traitées  de  fables ,  parce 
que  Ton  a  vu  au  détroit  de  Magellan  des  Indiens 
dont  la  taille  ne  surpassait  pas  celle  des  autres 
hommes ï  c'est,  dit-il,  ce  qui  a  pu  tromper  Fro- 
ger  dans  sa  relation  du  voyage  de  M.  de  Gennes; 
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car  quelques  vaisseaux  ont  vu  en  raéme-t«mps 
les  uns  et  les  autres  :  en  1709  les  gens  du  vais- 
seau le  Jacques,  de  Saint-M alo ,  virent  sept  de  ces 
géants  dans  la  baie  Grégoire,  et  ceux  du  vaisseau 
le  Saint-Pierre,  de  Marseille,  en  virent  six,  dont 
ils  s'approchèrent  pour  leur  offrir  du  pain ,  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie ,  qu'ils  refusèrent  quoiqu'il 
eussent  donné  à  ces  matelots  quelques  flèches,  et 
qu'ils  les  eussent  aidés  à  échouer  le  canot  du  nai- 
vire(r).  Au  reste,  cooime  M.  Frezier  ne  dit  pas 
avoir  vu  lui-même  aucun  de  ces  géants,  et  que 
les  relations  qui  en  parlent  sont  remplies  d'exa- 
gérations sur  d^autres  choses,  on  peut  encore 
douter  qu'il  existe  en  effet  une  race  d'hommes 
toute  composée  de  géants,  surtout  lorsqu'on  leur 
supposera  dix  pieds  de  hauteur;  car  le  volume 
du  corps  d'un  tel  homme  serait  huit  fois  plus  con«* 
sidérable  que  celui  d'un  homme  ordinaire  ;  il 
semble  que  la  hauteur  ordinaire  des  hommes  étant 
de  cinq  pieds,  les  limites  ne  s'étendent  guère 
qu'à  un  pied  au-dessus  et  au-dessous;  un  homme 
de  six  pieds  est  en  effet  un  très-grand  homme, 
et  un  homme  de  quatre  pieds  est  très-petit;  les 
géants  et  les  nains  qui  sont  au-dessus  et  au- 
dessous  de  ces  termes  de  grandeur ,  doivent  être 
regardés  comme  des  variétés  individuelles  et  ac- 
cidentelles, et  non  pas  comme  des  différences 
permanentes  qui  produiraient  des  races  cons- 
tantes. 

(f  )  Voyez  le  Voyage  de  M  .Frezier.  Paris,  i73a  ,  pages  75  et  solv. 
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Au  reste  9  si  ces  géants  des  terres  Magellani- 
ques  existent,  ils  sont  en  fort  petit  nombre,  car 
les  habitants  des  terres  du  détroit  et  des  îles  voi- 
sines sont  des  sauvages  d'une  taille  médiocre;  ils 
sont  de  couleur  olivâtre,  ils  ont  la  poitrine  large, 
le  corps  assez  carré,  les  membres  gros,  les  che- 
veux noirs  et  plats  (i);  en  un  mot,  ils  ressem- 
blent par  la  taille  à  tous  les  autres  hommes,  et 
par  la  couleur  et  les  cheveux  aux  autres  Améri- 
cains. 

Il  n'y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  dans  tout  le 
nouveau  continent,  qu'une  seule  et  mém^  race 
d'hommes,  qui  tous  sont  plus  ou  moins  basanés; 
et  à  l'exception  du  nord  de  l'Amérique,  où  il  se 
trouve  des  hommes  semblables  aux  Lapons ,  et 
aussi  quelques  hommes  à  cheveux  blonds,  sem- 
blables aux  Européens  du  nord ,  tout  le  reste  de 
cette  vaste  partie  du  monde  ne  contient  que  des 
hommes  parmi  lesquels  il  n'y  a  presque  aucune 
diversité;  au  lieu  que  dans  l'ancien  continent  nous 
avons  trouvé  une  prodigieuse  variété  dans  les  dif- 
férents peuples  :  il  me  paraît  que  la  raison  de 
cette  uniformité  dans  les  hommes  de  l'Amérique, 
vient  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  la  même  façon; 


(i)  Voyez  le  Voyage  da  cap  Narbrogh,  tome  XI  de  Coreal,  pages  a3i 
et  aS4  9  l'Histoire  de  la  conquête  des  Molacqaes,  par  Aigeosola,  tome  I, 
pages  35  et  a  55;  le  Voyage  de  M.  de  Gennes,  par  Froger,  page  97;  le 
Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  i  rétablissement  de  la  Comp.  de  HoU. , 
tome  I,  page  65f  ;  les  Voyages  da  capitaine  Wood,  tome  V  de  Dampier, 
page  179,  etc. 
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tous  ks  Américains  naturels  étaient ,  ou  sont  en*- 
core  sauvages^  ou  presque  sauvages,  les  Mexicains 
et  les  Péruviens  étaient  si  nouvellement  policés 
qu'ils  ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelle 
que  soit  donc  l'origine  de  ces  nations  sauvages, 
elle  paraît  leur  être  commune  à  toutes;  tous  les 
Américains  sortent  d'une  même  souche ,  et  ils  ont 
conservé  jusqu'à  présent  les  caractères  de  le*ur 
race  sans  grande  variation ,  parce  qu'ils  sont*  tous 
demeurés  sauvages ,  qu'ils  ont  tous  vécu  à^peu- 
près  de  la  même  façon ,  que  leur  climat  n'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  inégal  pour  le  froid  et  pour 
le  chaud  que  celui  de  l'ancien  continent ,  et  qu'é- 
tant nouvellement  établis  dans  leur  pays ,  les 
causes  qui  produisent  des  variétés  n'ont  pu  agir 
assez  long-temps  pour  opérer  des  effets  bien  sen- 
sibles. 

Chacune  des  raisons  que  je  viens  d'avancer, 
mérite  d'être  considérée  en  particulier  :  les  Amé- 
ricains sont  des  peuples  nouveaux,  il  me  semble 
qu'on  n'en  peut  pas  douter  lorsqu'on  fait  atten- 
tion à  leur  petit  nombre ,  à  leur  ignorance ,  et  au 
peu  de  progrès  que  les  plus  civilisés  d'entre  eux 
avaient  fait  dans  les  arts;  car  quoique  les  pre- 
mières relations  de  la  découverte  et  des  conquê- 
tes de  l'Amérique  nous  parlent  du  Mexique,  du 
Pérou ,  de  Saint-Domingiie ,  etc  comme  de  pays 
très-peuplés,  et  qu'elles  nous  disent  que  les  Es- 
pagnols ont  eu  à  combattre  partout  des  armées 
très-nombreuses,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  faits 
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sont  fort  exagérés,  premièrement  par  le  peu  de 
monuments  qui  restent  de  la  prétendue  grandeur 
de  ces  peuples, secondement  parla  nature  même 
de  leur  pays  qui,  quoique  peuplé  d'Européens 
plus  industrieux  sans  doute  que  ne  l'étaient  les 
naturels,  est  cependant  encore  sauvage,  inculte, 
couvert  de  bois,  et  n'est  d'ailleurs  qu'un  groupe 
dé  montagnes  inaccessibles,  inhabitables,  qui  ne 
laissent  par  conséquent  que  de  petits  espaces 
propres  à  être  cultivés  et  habités  ;  troisièmement 
parla  tradition  même  de  ces  peuples  sur  le  temps 
qu'ils  se  sont  réunis  en  société ,  les  Péruviens  ne 
comptaient  que  douze  rois  dont  le  premier  avait 
commencé  à  les  civiliser  (i),  ainsi  il  n'y  avait  pas. 
trois  cents  ans  qu'ils  avaient  cessé  d'être,  comme 
les  autres,  entièrement  sauvages;  quatrièmement 
par  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  été  em- 
ployés à  faire  la  conquête  de  ces  vastes  contrées  : 
quelque  avantage  que  la  poudre  à  canon  put  leur 
donner,  ils  n'ai|raient  jamais  subjugué  ces  peu- 
ples, s'ils  eussent  été  nombreux;  une  fM'euve  de 
ce  que  j'avance ,  c'est  qu'on  n'a  jamais  pu  con- 
quérir le  pays  des  Nègres  ni  les  assujétir,  quoi- 
que les  effets  de  la  poudre  fussent  aussi  nouveaux 
et  aussi  terribles  pour  eux  que  pour  les  Améri- 
cain^;  la  facilité  avec  laquelle  on  s'est  emparé  de 
TAmérique,  me  parait  prouver  qu'elle  était  très- 
peu  peuplée,  et  par  conséquent  nouvellement 
habitée. 

(i)  Voyez  l'Histoire  des  Incas,  par  Garcilasso,  etc.  ParUj  17 44.' 
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Daus  le  nouveau  continent  la  température  des 
différents  climats  e^t  bien  plus  égale  que  dans 
Fancien  continent,  c*est  encore  par  l'effet  de  plu- 
sieurs causes;  il  fait  beaucoup  moins  chaud  sous 
la  zone  torride  en  Amérique,  que  sous  la  zone 
torride  en  Afrique  ;  les  pays  compris  sous  cette 
zone  en  Amérique ,  sont  le  Mexique ,  la  Nouvelle- 
Espagne,  le  Pérou,  la  terre  des  Amazones,  le 
Brésil  et  la  Guyane.  La  chaleur  n'est  jamais  fort 
grande  au  Mexique,  à  la  Nouvelle-Espagiie  et  au 
Pérou,  parce  que  ces  contrées  sont  des  terres 
extrêmement  élevées  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire de  la  surface  du  globe;  le  thermomètre 
dans  les  grandes  chaleurs  ne  monte  pas  si  haut 
au  Pérou  qu'en  France;  la  neige  qui  couvre  le 
sommet  des  montagnes,  refroidit  l'air,  et  cette 
cause  qui  n'est  qu'un  effet  de  la  première,  influe 
beaucoup  sur  la  température  de  ce  climat;  aussi 
les  habitants,  au  lieu  d'être  hoirs  ou  très-bruns, 
sont  seulement  basanés;  dans  la  terre  des  Ama- 
zones il  y  a  une  prodigieuse  quantité  d'eaux  ré- 
<pandues,  de  fleuves  et  de  forêts,  l'air  y  est  donc 
extrêmement  humide,  et  par  couséquent  beau- 
coup plus  frais  qu'il  ne  le  serait  dans  un  pays 
plus  sec  :  d'ailleurs  on  doit  observer  que  le  vent 
d'est  qui  souffle  constamment  entre  les  tropiques, 
n'arrive  au  Brésil,  à  la  terre  des  Amazones  et  à  la 
Guyane,  qu'après  avoir  traversé  une  vaste  mer, 
sur  laquelle  il  prend  de  là  fraîcheur  qu'il  porte 
ensuite  sur  toutes  les  terres  orientales  de  l'Amé- 
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rique  équinoxi^Ie  :  c'est  par  cette  raison ,  aussi 
bien  que  par  la  quantité  des  eaux  et  des  forets^ 
et  par  l'abondance  et  la  continuité  des  pluies, 
que  ces  parties  de  l'Amérique  sont  beaucoup  plus 
tempérées  qu'elles  ne  le  seraient  en  effet  sans  ces 
circonstances  particulières.  Mais  lorsque  le  vent 
d'est  a  traversé  les  terres  basses  de  l'Amérique, 
et  qu'il  arrive  au  Pérou  ^  il  a  acquis  un  degré  de 
chaleur  plus  considérable;  aussi  ferait -il  plus 
chaud  au  Pérou  qu  au  Brésil  ou  à  la  Guyane ,  si 
l'élévation  de  cette  contrée,  et  les  neiges  qui  s'y 
trouvent,  ne  refroidissaient  pas  l'air,  et  n'ôtaieiit 
pas  au  vent  d'est  toute  la  chaleur  qu'il  peut  avoir 
acquise  en  traversant  les  terres  :  il  lui  en  reste 
cependant  assez  pour  influer  sur  la  couleur  des 
habitants,  car  ceux  qui  par  leur  situation  y  sont 
le  plus  exposés,  sont  les  plus  jaunes,  et  ceux  qui 
habitent  les  vallées  entre  les  montagnes  et  qui 
sont  à  l'abri  de  ce  vent ,  sont  beaucoup  plus  blancs 
que  les  autres.  D'ailleurs  ce  vent  qui  vient  frap- 
per contre  les  hautes  montagnes  des  Cordillères, 
doit  se  réfléchir  à  d'assez  grandes  distances  dans 
les  terres  voisines  de  ces  montagnes,  et  y  porter 
la  fraîcheur  qu'il  a  prise  sur  les  neiges  qui  cou* 
vrent  leurs  sommets;  ces  neiges  elles-mêmes  doi- 
vent produire  des  vents  froids  dans  les  temps  de 
leui*  fonte.  Toutes  ces  causes  concourant  donc 
à  rendre  le  climat  de  la  zone  torride  en  Améri- 
que beaucoup  moins  chaud,  il  n'est  point  éton- 
nant qu'on  n'y  trouve  pas  des  hommes  noirs,  ni 
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^méme  bruns,  comme  on  en  trouve  sous  la  zone 
torride  en  Afrique  et  en  Asie,  où  les  circonstances 
sont  fort  différentes ,  comme  nous  le  dirons  tout 
à  l'heure  :  soit  que  l'on  suppose  donc  que  les  ha- 
bitants de  l'Amérique  soient  très*anciennement 
naturalisés  dans  leur  pays,  ou  qu'ils  y  sœent  ve- 
nus plus  nouvellement,  on  ne  devait  pas  y  trou- 
ver des  hommes  noirs,  puisque  leur  zone  torride 
•est  un  climat  tempéré. 

La  dernière  raison  que  j'ai  donnée  de  ce  qu'il 
se  trouve  peu  de  variété  dans  les  hommes  en 
Amérique,  c'est  l'uniformité  dans  leur  manière  de 
vivre,  tous  étaient  sauvages  ou  très- nouvellement 
civilisés,  tous  vivaient  ou  avaient  vécu  de  la  même 
façon  :  en  suj^osant  qu'ils  eussent  tous  une  ori- 
gine commune,  les  races  s'étaient  dispersées  sans 
s'être  croisées,  chaque  &milte  faisait  une  nation 
toujours  semblable  à  elle-même ,  et  presque  sem- 
blable aux  autres,  parce  que  le  climat  et  la  ncHir- 
riture  étaient  aussi  à-peu-près  semblables,  ils 
n'avaient  aucun  moyen  de  dégénérer  ni  de  se 
perfectionner,  ils  ne  pouvaient  donc  que  demeu- 
rer toujours  les  mêmes ,  et  partout  à-peu-près  les 
mêmes. 

Quant  à  leur  première  origine,  je  ne  doute  pas, 
indépendamment  même  des  raisons  théologiqfués, 
qu'elle  ne  soit  la  même  que  la  nôtre;  la  ressemr 
blance  des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale 
avec  les  Tartares orientaux,  doit  faire  soupçonner 
qu'ils  sortent  anciennement  de  ces  peuples  :  les 
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nouvelles  découvertes  que  les  Russes  ont  faites 
au-delà  de  Kaintschatka ,  de  plusieurs  terres  et 
de  plusieurs  îles  qui  s'étendent  jusqu'à  la  partie 
de  l'ouest  du  continent  de  l'Amérique ,  ne  laisse- 
raient aucun  doute  sur  la  possibilité  de  la  com- 
munication ,  si  ces  découvertes  étaient  bien  cons- 
tatées, et  que  ces  terres  fussent  à*  peu -près 
contiguës;  mais  en  supposant  même  qu'il  y  ait 
des  intervalles  de  mer  assez  considérables ,  n'est- 
il  pas  très-possible  que  des  hommes  aient  traversé 
ces  intervalles,  et  qu'ils  soient  allés  d'eux*nsréines 
chercher  ces  nouvelles  terres  ou  qn'ils  y  aient  été 
jetés  par  la  tempête?  il  y  a  peut-être  un  phis 
grand  intervalle  de  mer  entre  les  ries  Marianes  et 
le  Ja|>on ,  qu'entre  ancnne  des  terres  qui  sont  au- 
delà  de  Kamtschatka  et  celles  de  l'Amérique,  et 
cependant  les  îles  Marianes  se  sont  trouvé  peu- 
plées d'hommes  qui  ne  peuvent  venir  que  du 
continent  oriental.  Je  serais  donc  porté  à  croire 
que  les  premiers  hommes  qui  sont  venus  en  Amé- 
rique, ont  abordé  aux  terres  qui  sont  au  ^^  nord- 
ouest  de  la  Californie,  que  le  froid  excessif  de  ce 
climat  les  obligea  à  gagner  les  parties  plus  méri- 
dionales de  leur  nouvelle  demeure ,  qu'ils  se  fixè- 
rent d'abord  au  Mexique  et  au  Pérou ,  d'où  ils  se 
sont  ensuite  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale .  et  méridionale  ;  car  le 
Mexique  et  le  Pérou  peuvent  être  regardés  comme 
les  terres  les  plus  anciennes  de  ce  continent  et 
les  plus  anciennement  peuplées,  puisqu'elles  sont 
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les  plus  élevées  «t  les  seules  où  l'on  ait  trouvé 
des  hommes  réunis  en  société.  On  peut  aussi  pré- 
sumer avec  une  très  -  grande  vraisemblance  que 
les  habitants  du  nord  de  TAmérique  au  détroit 
de  Davis,  et  des  parties  septentrionales  de  la  terre 
de  Labrador,  sont  venus  du  Groenland ,  qui  n'est 
séparé  de  l'Amérique  que  par  la  largeur  de  ce 
détroit  qui  n'est  pas  fort  considérable  ;  car ,  comme 
nous  l'avons  dit,  ces  sauvages  du  détroit  de  Da- 
vis et  ceux  du  Groenland  se  ressemblent  parfai- 
tement; et  quant  à  la  manière  dont  le  Groen* 
land  aura  été  peuplé,  on  peut  croire  avec  tout 
autant  de  vraisemblance  que  les  Lapons  y  auront 
passé  depuis  le  cap  Nord  qui  n'en  est  éloigné  que 
d'environ  cent  cinquante  lieues;  et  d'ailleurs, 
comme  l'île  d'Islande  est  presque  contiguë  au 
Groenland,  que  cette  île  n'est  pas  éloignée  des 
Orcades  septentrionales ,  qu'elle  a  été  très-ancien  • 
nement  habitée  et  même  fréquentée  des  peuples 
de  l'Europe,  que  les  Danois  avaient  même  fait 
des  établissements  et  formé  des  colonies  dans  le 
Groenland,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  trou- 
vât dans  ce  pays  des  hommes  blancs  et  à  cheveux 
blonds,  qui  tireraient  leur  origine  de  ces  Danois; 
et  il  y  a  quelque  apparence  que  les  hommes  blancs 
qu'on  trouve  aussi  au  détroit  de  Davis,  viennent 
de  ces  blancs  d'Europe  qui  se  sont  établis  dans 
les  terres  duGroenland,  d'où  ils  auront  aisément 
passé  en  Amérique ,  en  traversant  le  petit  inter- 
valle de  mer  qui  forme  le  détroit  de  Davis. 
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Autant  il  y  a  d'uniformité  dans  la  couleur  et 
<IaD$  la  forme  des  habitants  naturels  de  l'Ame* 
rique ,  autant  on  trouve  de  variété  dans  les  peu- 
ples de  l'Afrique  ;  cette  partie  du  monde  est  très- 
anciènnement  et  très-abondamment  peuplée,  le 
climat  y  est  brûlant ,  et  cependant  d'une  tempé- 

.  rature  très-inégale  suivant  les  différentes  contrées, 
et  les  mœurs  des  différents  peuples  sont  aussi 
toutes  différentes ,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
par  les  descriptions  que  nous  en  avons  données  : 
toutes  ces  causes  ont  donc  concouru  pour  pro- 
duire en  Afrique  une  variété  dans  les  hommes 
plus  grande  que  partout  ailleurs;  car  en  exami- 
nant d'abord  la  différence  de  la  température  des 
contrées  africaines,  nous  trouverons  que  la  cha- 
leur n'étant  pas  excessive  en  Barbarie  et  dan» 
toute  l'étendue  des  terres  voisines  de  la  mer  Mé- 
diterranée,  les  hommes  y  sont  blancs,  et  seulement 
un  peu  basanés  :  toute  cette  terre  de  la  Barbarie 
est  rafraîchie,  d'un  côté  par  l'air  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  et  de  l'autre  par  les  neiges  du  mont 
Atlas  ;  elle  est  d'ailleurs  située  dans  la  zone  tem- 
pérée en  deçà  du  tropique;  aussi  tous  les  peuples 
qui  sont  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  îles  Canaries, 
sont  seulement  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
basanés.  Au  delà  du  tropique,  et  de  l'autre  côté 
du  mont  Atlas,  la  chaleur  devient  beaucoup  plus 
grande ,  et  les  hommes  sont  très-bruns ,  mais  ils 

\  ne  sont  pas  encore  noirs  ;  ensuite  au  1 7  ou  1 8®  de- 
gré de  latitude  nord ,  on  trouve  le  Sénégal  et  la 
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Nubie  dont  les  habitants  sont  tout-à-fait  noirs, 
aussi  la  chaleur  y  èst-elle  excessive  ;  on  sait  qu'au 
Sénégal  elle  est  si  grande,  que   la  liqueur  du 
thermomètre  monte  jusqu'à   38  degrés,  tandis 
qu'en  France  elle  ne  monte  que  très-rarement  à 
3o  degrés ,  et  qu'au  Pérou ,  quoique  situé  sous  la 
zone  torride ,  elle  est  presque  toujours  au  même 
degré,  et  ne  s'élève  presque  jamais  au-dessus  de 
a 5  degrés.  Nous  n'avons  pas  d'observations  faites 
avec  le  thermomètre  en  Nubie,  mais  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  que  la  chaleur  y  est 
excessive,  les  déserts  sablonneux  qui  sont  entre 
la  haute  Egypte  et  la  Nubie,  échauffent  l'air  au 
point  que  le  vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être 
un  vent  brûlant;  d'autre  coté  le  vent  d'est  qui 
règne  le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques , 
n'arrive  en  Nubie  qu'après  avoir  piarcouru  les  terres 
de  l'Arabie,  sur  lesquelles  il  prend  une  chaleur  que 
le  petit  intervalle  de  la  mer  Rouge  ne  peut  guère 
tempérer;  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  d'y 
trouver. les  hommes  tout-à-fait  noirs;  cependant 
ils  doivent  l'être  encore  plus  au  Sénégal ,  car  le 
vent  d'est  ne  peut  y  arriver  qu'après  avoir  par- 
couru toutes  les  terres  de   l'Afrique  dans  leur 
plus  grande  largeur ,  ce  qui  doit  le  rendre  d'une 
chaleur  insoutenable.  Si  l'on  prend  donc  en  gé- 
néral toute  la  partie  de  l'Afrique  qui  est  com- 
prise entre  les  tropiques,  où  le  vent  d'est  souffle 
plus  constamment  qu'aucun  autre,  on  concevra 
aisément  que  toutes  les  côtes  occidentales  de  cette 
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partie  du  inonde  doivent  éprouver,  et  éprouvent 
en  effet,  une  chaleur  bien  plus  grande  que  les 
cotes  orientales ,  parce  que  le  vent  d'est  arrive  sur 
les  côtes  orientales  avec  la  fraîcheur  qu'il  a  prise 
en  parcourant  une  vaste  mer ,  au  lieu  qu'il  prend 
une  ardeur  brûlante  en  traversant  les  terres  de 
l'Afrique  avant  que  d'arriver  aux  côtes  occiden- 
tales de  cette  partie  du  inonde;  aussi  les  côtes  du 
Sénégal,  de  Sierra-Liona,  de  la  Guinée,  en  un 
mot ,  toutes  les  terres  occidentales  de  l'Afrique 
qui  sont  situées  sous  la  zone  torride ,  sont  les  cli- 
mats les  plus  chauds  de  la  terre ,  et  il  ne  fait  pas 
à  beaucoup  près  aussi  chaud  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique ,  comme  à  Mozambique^  à  Mom- 
baze,  etc.  Je  ne  doute  donc  pas  que  ce  ne  soit 
par  cette  raison  qu'on  trouve  les  vrais  nègres, 
c'est-à-dire  les  plus,  noirs  de  tous  les  noirs ,  dans 
les  terres  occidentales  de  l'Afrique,  et  qu'au  con- 
traire on  trouve  le^  Caffres ,  c'est-à-dire  des  noirs 
moins  noirs,  dans  les  terres  orientales;  la  di£fé- 
rence  marquée  qui  est  entre  ces  deux  espèces  de 
noirs ,  vient  de  celle  de  la  chaleur  de  leur  climat, 
qui  n'est  que  très-grande  dans  la  partie  dé  l'orient, 
mais  excessive  dans  celle  de  l'occident  en  l'Afrique. 
Au  delà  du  tropique  du  côté  du  sud  la  chaleur 
est  considérablement  diminuée,  d'abord  par  la 
hauteur  de  la  latitude,  et  aussi  parce  que  la 
pointe  de  l'Afrique  se  rétrécit,  et  que  cette  pointe 
de  terre  étant  environnée  de  la  mer  de  tous  côtés, 
l'air  doit  y  être  beaucoup  plus  tempéré  qu'il  ne  le 
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serait  dans  le  milieu  d'un,  continent;  aussi  les 
hommes  de  cette  contrée  commencent  à  blandiir, 
et  sont  même  naturellement  plus'  blancs  que 
noirs,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Rien  ne 
me  paraît  prouver  plus  clairement  que  le  climat 
est  la  principale  cause  de  la  variété  dans  l'espèce 
humaine,  que  cette  couleur  des  Hottentots  dont 
la  noirceur  ne  peut  avoir  été  affaiblie  que  par 
la  température  du  climat  ;  et  si  l'on  joint  à  cette 
preuve  toutes  celles  qu'on  doit  tirer  des  conve- 
nances que  je  viens  d'exposer,  il  me  semble  qu^on 
n'en  pouri*a  plus  douter. 

Si  nous  examinons  tous  les  autres  peuples  qui 
sont  sous  la  zone  torride  au-delà  de  l'Afrique, 
nous  nous  conûrmerons  encore  plus  dans  cette 
opinion  :  les  habitants  des  Maldives,  de  Cey- 
làn^  de  la  pointe  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  de 
Sumatra,  de  Malacca,  de  Bornéo,  de  Célèbes, 
des  Philippines ,  etc. ,  sont  tous  extrêmement 
bruns,  sans  être  absolument  noirs,  parce  que 
toutes  ces  terres  sont  des  îles  ou  des  presqu'îles; 
la  mer  tempère  dans  ces  climats  l'ardeur  de  l'air, 
qui  d!ailleurs  ne  peut  jamais  être  aussi  grande 
que  dans  l'intérieur  ou  sur  les  cotes  occidentales 
de  l'Afrique,  parce  que  le  vent  d'est  ou  d'ouest 
qui  règne  alternativement  dans  cette  partie  du 
globe ,  n'arrive  sur  ces  terres  de  l'archipel  indien 
qu'après  avoir  passé  sur  des  iners  d'une  très-vaste 
étendue  :  toutes  ces  îles  ne  sont  donc  peuplées 
que  d'hommes  bruns,  parce  que  la  chaleur  n'y 
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est  pas  excessive;  mais  dans  la  KouveUe*Guiiié€ 
ou  ferre  des  Papous^  on  retrouve  des  hotonies 
noirs ,  et  qui  paraissent  ^tre  de  vrais  nègres  par 
les  descriptions  des  voyageurs,  parce  que  ces 
terres  forment  un  continent  du  côté  de  l'est^  et 
que  le  vent  qui  traverse  ces  terres  est  beaucoup 
plus  ardent  que  celui  qui  règne  dans  l'océan  In- 
dien. Dans  la  Mouvelle-Holiande  où  l'ardeur  dii 
climat  n'est  pas  si  grande ,  parce  que  cette  t^ré 
commence  à  s'éloigner  de  l'équateur,  on  retrouve 
des  peuples  moins  noirs  et  assez  sembld3les  aux 
Hottentots  ;  ces  nègres  et  ces  Holtentots  que  1  on 
trouvé  sous  la  même  latitude,  à  une  si  grande 
distance  des  autres  nègres  et  des  autres  Hottmitots, 
ne  prouvent-ils  pas  que  leur  couleiu*  ne  dépend 
que.de  l'ardeur  du  climat?  car  on  ne  peut  pas 
soupçonner  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  communi* 
cation  de  rAfriqne  à  ce  continent  austral ,  et  ce- 
pendant on  y  retrouve  les  mêmes  espèces  d'hom- 
mes, parce  qu'on  y  trouve  les  circonstances  qui 
peuvent  occasionner  les  mêmes  degrés  de  chaleur. 
Un  exemple  pris  des  animaux  pourra  confirmer 
encore  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  a  observé 
qu'en  Dauphiné  tous  les  cochons  àont  noirs,  et 
qu'au  contraire  de  l'autre  côté  du  Rhône  en 
Vivarais,  où  il  fait  plus  froid  qu'en  Dauphiné, 
tous  les  cochons  sont  blancs;  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  les  habitants  de  ces  deux  provinces  se 
^soient  accordés  pour  n'élever  les  uûs  que  des 
cochons  noirs,  et  les  autres  des  cochons  blancs, 
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et  il  me  semble  que  cette  différence  ne  peut  venir 
que  de  celle  de  la  température  du  climat,  com« 
binée  peut-être  avec  celle  de  la  nourriture  de  ces 
animaux. 

Les  noirs  qu'on  a  trouvés ,  mais  en  fort  petit 
nombre ,  aux  Philippines  et  dans  quelques  autres 
îles  de  l'océan  Indien ,  viennent  apparemment  de 
ces  Papous  ou  nègres  de  la  Nouvellc-Gtiinée  ^ 
que  les  Européens  ne  connaissent  que  depuis  en* 
viron  cinquante  ails  :  Dampier  découvrit  en  1 700 
la  partie  la  plus  orientale  de  cette  terre,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Bretagne ,  mais  oit 
ignore  encore  l'étendue  de  cette  contrée  ;  on  sait 
seulement  qu'elle  n'est  pas  fort  peuplée  dans  les 
parties  qu'on  a  reconnues. 

On  ne  trouve  donc  des  nègres  que  dans  les 
climats  de  la  terre  où  tontes  les  circonstàiices 
sont  réunies  pour  produire  une  chaleur  constante 
et  toujours  excessive  ;  cette  chaleur  est  si  néces* 
saire ,  non  seulement  à  la  production ,  mais  même 
à  la  conservation  des  nègres,  qu'on  a  observé 
dans  nos  îles  où  la  thaleur,  quoique  très-forte, 
n'est  pas  comparable  à  celle  du  Sénégal  ^  que  les 
enfants  nouveaux-nés  des  nègres  sont  si  suscep-*- 
tibles  des  impressions  de  l'air,  que  l'on  est  obligé 
de  les  tenir  pendant  les  neuf  premiers  jours  après 
leur  naissance  dans  des  chambres  bien  fermées  et 
bien  chaudes  ;  si  l'on  né  prend  pas  ces  précau- 
tions ,  et  qu'on  les  expose  à  l'air  au  moment  de  leur 
naissance ,  il  leur  survient  une  convulsion  à  la  mâ- 
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choire,  qui  les  empêche  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, et  qui  les  fait  mourir.  M.  Littre,  qui  fit,  en 
170a,  la  dissection  d'un  nègre,  observa  que  le 
bout  du  gland  qui  n'était  pas  couvert  du  prépuce, 
était  noir  comme  toule  la  peau ,  et  que  le  reste  qui 
était  couvert  était  parfaitement  blanc  (i)  :  cette 
observation  prouve  que  l'action  de  l'air  est  né- 
cessaire pour  produire  la  noirceur  de  la  peau  des 
nègres;  leurs  enfants  naissent  blancs,  ou  plutôt 
rouges ,  comme  ceux  des  autres  hommes ,  mais 
deux  ou  trois  jours  après  qu'ils  sont  néà ,  la  cou- 
leur chaoge ,  ik  paraissent  d'un  jaune  basané  qui 
se  brunit  peu  à  peu ,  et  au  septième  ou  huitième 
jour,  ils  sont  déjà  tout  noirs.  On  sait  que  deux 
ou  trois  jours  après  la  naissance  tous  les  enfants 
ont  une  espèce  de  jaunisse,  cette  jaunisse  dans 
les  blancs  n'a  qu'un  effet  passager,  et  ne  laisse  à 
la  peau  aucune  impression;  dans  les  nègres  au 
contraire,  elle  donne  à  la  peau  une  couleur  inef- 
façable, et  qui  noircit  toujours  de  plus  en  plus. 
M.  Kolbe  dit  avoir  remarqué  que  les  enfants  des 
Hottentots ,  qui  naissent  blancs  comme  ceux 
d'Europe,  devenaient  olivâtres  par  l'effet  de  cette 
jaunisse  qui  se  répand  dans  toute  la  peau  trois 
ou  quatre  jours  après  la  naissaiice  Ae  l'enfant ,  et 
qui  dans  la  suite  ne  disparaît  plus  :  cependant 
cette  jaunisse  et  l'impression  actuelle  de  l'air  ne 
me  paraissent  être  que  des  causes  occasionnelles 

(i)  Voyez  ^Histoire  de  T Académie  des  Sciences,  année  170a  ,  page  32. 
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de  la  noirceur ,  et  non  pas  la  cause  première;  car 
on  remarque  que  les  enfants^  des.  nègres  ont ,  dans 
le  moment  même  de  leur  naissance,  du  noir  à  la 
racine  des  ongles  et  aux  parties  génitales  :  l'action 
de  l'air  et  la  jaunisse  serviront,  si  l'on  veut,  à 
étendre  cette  couleur,  mais  il  est  certain  que  le 
germe  de  la  noirceur  est  communiqué  aux  en- 
fants parles  pères  et  mères,  qu'en  quelque  pays 
qu'un  nègre  vienne  au  monde,  il  s^a  noir  comme 
s'il  était  né  dans  son  propre  pays ,  et  que  s'il  y  a 
quelque  différence  dès  la-  première  génération , 
elle  est  si  insensible  qu'on  ne  s'en  est  pas  aperçu. 
Cependant  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'on  sôit  en 
droit  d'assurer  qu'après  un  certain  nombre  de 
générations,  cette  couleur  ne  changerait  pas  sen- 
siblement, il  y  a  au  contraire  toutes  les/raisons 
du  monde  pour  présumer  que  comme  elle  ne 
vient  originairement  que  de  l'ardeur  du  climat  et 
de  l'action  long-temps  continuée  de  la  chaleur, 
elle  s'effacerait  peu  à  peu-  par  là  température  d'un 
^climat  froid ,  et  que  par  conséquent ,  si  l'on  trans- 
portait des  nègres  dans  une  province;  du  nord , 
ïeurâ  descendants  à  la  huitième ,  dixième  ou 
douzième  génération  seraient  beaucoup  moins 
noirs  que  leurs  ancêtres ,  et  peut-être  aussi  blancs 
que  les  peuples  originaires  du  climat  froid  où  ils 
habiteraient. 

Les  anatomistes  ont  cherché  dans  quelle  partie 
de  la  peau  résidait  la  couleur  noire  des  nègres, 
les  uns  prétendent  que  ce  n'est  ni  dans  le  corps 
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de  la  peau  ni  daos  répiderme,  mais  dans  la  mem- 
brane réticulaire ,  qui  se  trouve  enfre  l'épiderme 
et  la  peau  (i);  que  cette  membrane  lavée  et  tenue 
dans  Teau  tiède  pendatit  fort  long-temps ,  ne 
change  pas  de  couleur  et  reste  toujours  noire, 
au  lieu  que  la  peau  et  la  surpeau  paraissent  être 
à-peu-près  aussi  blanches  que  celles  des  autres 
hommes.  Le  docteur  Towns,  et  quelques  autres, 
ont  prétendu  que  le  sang  des  nègres  était  beau- 
coup plus  noir  que  celui  des  blancs  ;  je  n'ai  pas 
été  à  portée  de  vérifier  ce  fait ,  que  je  serais  assez 
porté  à  croire ,  car  j'ai  remarqué  que  les  hommes 
parmi  nous  qui  ont  le^  teint  basané ,  jaunâtre  et 
brun,  ont  le  sang  plus  noir  que  les  autres;  et  ces 
auteurs  prétendent  que  la  couleur  des  nègres 
vient  de  celle  de  leur  sang  {"ix).  M.  Barrere ,  qui 
parait  avoir  examiné  la  chose  de  phis  près  qu'aucun 
autre  (3) ,  dit ,  aussi  bien  que  Winslow  (4)  9  que 
l'épiderme  des  nègres  est  noir ,  et  que  s'il  a  paru 
blanc  à  ceux  qui  l'ont  examiné,  c'est  parce  qu'il 
est  extrêmement  mince  et  transparent ,  mais  qu'il^ 
est  réellement  aussi  noir  que  de  la  corne  noire 
qu'on  aurait  réduite  à  une  aussi  petite  épaisseiu*: 


(i)  VoyeK  THistoire  de  F  Académie  des  Sciences,  année  1702,  p.  3a. 
(a)  VoyeE  l'Écrit  dn  doctear  Towns,  adressé  à  la  Société  Koyale  de 
Londres. 

(3)  Voyez  la  Dissertation  sur  la.conleor  des  Nègres,  par  M.  Barrère. 
Paris,  1741. 

(4)  ^oyez  Exposition  anatomîque  dn  corps  haniain.  par  M.  Winslow, 
page  489. 
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ils  a&SMrei^t  aussi  que  la  peau  des  nègres  est  dhin 
rouge*brun  approchant  du  noir;  cette  couleur  de 
l'épiderf^e  et  de  la  peau  de$  nègres  estppo4aite, 
selon  M.  Barrère,  par  la  bile  qui  clans  les  nègres 
u'çst  pas  jauile,  piais  toujours  noire  conune  de 
Tencriç ,  xoi)3<^^  il  croit  s'en  être  assuré  sur  plu- 
sieurs cadavres  de  nègres  qu'il  a  eu  occasion  de 
disséquer  à  Cayenne  :  la  tfile  teint  en  efifet  la  peau 
des  hommes  blancs  en  jaune  lorsqu'elle  se  r^iând^ 
et  il  y  a^  apparence  qi^  si  elle  était  noire,  elle  la 
teindrait  en  noir;  mais  dès  que  l'épanchement  de 
bile  cesse,  la  peau  reprend  sa  blancheur  natUT 
relie  :  il  Ê^udrait  donc  supposer  que  la  bile  est 
toujours  répandue  dans  les  nègres,  pu  bien  que, 
comme  le  dit  M.  Barrère,  elle  fût  si  abondante, 
qu'elle  se  séparât  naturellement  dans  Tépiderme 
en  ass^2  grande  quantité  pour  lui  donner  cette 
cquteur  noire.  Au  reste  il  est  probable  que  la  bile 
et  le  sang  sont  phis  bruns  dans  les  nègres  que 
d^ns  les  blancs ,  comme  la  peau  est  aussi  plus 
opire  ;  mais  Tun  de  ces  faits  ne  peut  pas  servir  à 
e^Lpliquer  la  cî^u^  de  l'î^utre,  car  si  l'on  prétend 
que  c'est  le  sang  au  la  bile  qui ,  par  leur  noirceur,, 
donnant  cette  couleur  à  la  peau ,  alors  au  lieu  de 
dçmsinder  pourquoi  les  nègres  ont  la  p^au  noire, 
pu  c^emandera  pourquoi  ils  ont  la  bilç  ou  le  sang 
noir  i  ce  n'est  donc  qu'éloigner  la  question ,  au 
lieu  dft  la  résoudre.  Pour  moi  j'avoue  qu'il  m'a 
toujours  paru  que  la  même  cause  qui  nous  brunit 
lorsque  nous  npus  exposons  au  grand  air  et  auit 
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ardeurs  du  soleil,  cette  cause  qui  fait  qpe  les 
Espagnols  sont  plus  Ih*uus  que  les  Français,  et 
les  Maures  plus  que  les  Espagnols,  fait  aussi  que 
les  nègres  le  sont  plus  que  les.  Maures  :  d'ailleurs 
nous  ne  voulons  pas  chercher  ici  comment  cette 
cau$e  agit,  mais  seulement  nous  assurer  qu'elle 
agit,  et  que  ses  effets  sont  d'autant  plus  grands 
et  plus  sensibles,  qu'elle  agit  plus  ioptement  et 
plus  long-temps. 

La  chaleur  du  climat  est  la  principale  cause 
de  la  couleur  noire  :  lorsque  cette  chaleur  est  ex- 
cessive, comme  au  Sénégal  et  en  Guinée,  les  hom- 
mes sont  tout  à  fait  noirs;  lorsqu'elle  est  un  peu 
moins  forte,  comme  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique,  les  hommes  sont  moins  noirs;  lors- 
qu'elle commence  à  devenir  un  peu  plus  tempé^j. 
rée ,  comme  en  Barbarie,  au  Mogol ,  en  Arabie ,  etc., 
les  hommes  ne  sont  que  bruns  ;  et  enfin  lorsqu'elle 
est  tout  à  fait  tempérée,  comme  en  Europe  et  en 
Asie,  les  hommes  sont  blancs,  on  y  remarque 
seulement  quelques  variétés  qui  ne  viennent  que 
de  la  manière  de  vivre;  par  exemple,  tous  les 
Tartares  sont  basanés,  tandis  que  les  peuples  d'Eu- 
rope qui  sont  sous  la  même  latitude  sont  blancs: 
on  doit,  ce  me  semble,  attribuer  cette  différence 
à  ce  que  les  Tartares  sont  toujours  exposés  à 
l'air,  qu'ils  n'ont  ni  villes  ni  demeures  fixes,  qu'ils 
couchent  sur  la  terre,. qu'ils  vivent  d'une  manière 
dure  et  sauvage,  cela  seul  suffit  pour  qu'ils  soient 
moins  blancs  que  les  peuples  de  l'Europe  aux- 
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quels  il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  |>eut  rendre 
la  vie  douce  r  pourquoi  les  Cbiiiôis  sont*ils  plus 
blancs  que  les  Tartares,  auxquels  ils  ressemblent 
d'ailleurs  par  tous  les  traits  du  visage  ?  c'est  parce 
qu'ils  habitent  dans  des  villes ,  parce  qu'ils  sont 
policés,  parce  qùHls  ont  tous  les  moyens  de  se 
garantir  des  injures  de  l'air  et  de  la  terre ,  et  que 
les  Tartares  y  sont  perpétuellement  exposés. 

Mais  lorsque  le  froid  devient  extrême,  il  pro- 
duit quelques  effets  semblables  à  ceux  de  la  cha- 
leur excessive;  les  Samoièdes,  les  Lapons,  les 
Groenlandais  sont  fort  basanés;  on  assure  même, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  se  trouve  parmi 
les  Groenlandais  des  hommes  aussi  noirs  que  ceux 
de  l'Afrique  :  les  deux  extrêmes,  comme  l'on  voit, 
se  rapprochent  encore  ici,  un  froid  très-vif  et  une 
chaleur  brûlante  produisent  le  même  effet  sur  la 
peau ,  parce  que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
causes  agissent  par  une  qualité  qui  leur  est  com- 
mune, cette  qualité  est  la  sécheresse  qui,  dans 
un  air  très-froid,  peut  être  aussi  grande  que  dans 
un  air  chaud ,  le  froid  comme  le  chaud  doit  des- 
sécher la  peau ,  l'altérer  et  lui  donner  cette  cou- 
leur basanée  que  l'on  trouve  dans  les  Lapons. 
Le  froid  resserre,  rapetisse  et  réduit  à  un  mofaidre 
volume  toutes  les  productions  de  la  nalure,  aussi 
les  Lapons  qui  sont  perpétuellement  exposés  à  la 
rigueur  du  plus  grand  froid,  sont  les  plus  petits 
de  tous  les  hommes.  Rien  né  prouve  mieux  l'in- 
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fluence  da  climat  que:  cette  mce  lape^me  qui  se 
trouve  placée  tout  le  loog  du  çerde  polaire  daqs 
uue  très*loBgue  zope,  dont  la  largeur  est  beprnée 
par  rétendue  du  climat  excessivement  froid,  et 
finit  dès  qu'on  arrive  daas  un  p^ysi  un  peu  plus 
tempéré. 

Le  climat  le  plu$  tempéré  est  depuis  le  4o^ 
degré  jusqu'aiil  So**,  cest  aussi  sous  cette  zone 
que  sfi  trouvent  les  l^ommes  les  pl^s  beauii^  et  les 
mieux  faitsî,  c'est  sou$i  ce  climat  qu'on  doit  pren- 
dre l'idée  de  la  vraie  couleur  naturelle  de  l'homme^ 
c'est-là  ou  l'on  doit  prendre  le  modèle  ou  l'unité 
à  la(|uelle  il  iaut  rapporter  toutes  les  autres 
nuances  de  couleur  et  de  beauté,  les  deui^  ex* 
trémes  sopt  également  éloigiiés  du  vrai  et  du 
beau  :  les  pays  policés  situés  sous  cette  zone,  sont 
la  Géorgie,  la  Circassie,  rUkrabp.,e,  la  TMrquie 
d'Europe,  la  Hongrie,  l'Allemagne  méridioi^e, 
ritalie,  la  Suisse,  la  France,  et  la  partie  septen- 
trionale de  l'Espagne,  tous  ces  peuples  sont  aussi 
les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  de  toute  la 
terre. 

.  On  peut  donc  regarder  le  climat  comme  la 
cause  première  et  presque  unique  de  la  couleur 
des  bQmmes;  mais  la  nourriture,  qui  fait  à  la  cou- 
leur beaucoup  moins  que  le  climat)  fait  beaucoup 
à  la  forme.  Des  nourritures  grossières,  xùsA  saines 
ou  mal  préparées  peMvent  faire  dégénérer  l'es- 
pèce bunçiiaine,  tous  les  peuples  qui  vivent  misé- 
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rablemeot  sont  laids  et  mal  faits;  chez  iiou&'niéiiies 
les  geps  de  la  campagne  sont  plus  laids  que  ceux 
des  villes,  ^  j  ai  souv^it  remarqué  que  dans  les 
villages  où  la  pauvreté  est  moins  grande  que  dans 
les  autres  villages  voisins,  les  hommes  y  sont  aussi 
mieux  faits  et  les  visages  moins  laids*  L'air  et  la 
terre  influent  beaucoup  sur  la  forme  des  hommes, 
des  animaux ,  des  plantes  :  qu'on  examine  dans 
le  même  canton  les  hommes  qui  habitent  les 
terres  élevées^  comme  les  coteaux  ou  le  dessus 
des  collines,  et  qu'<m  les  compare  avec  ceux  qui 
occupent  le  milieu  des  vallées  voisines,  cm  trou^ 
vera  que  les  premiers  sont  agiles,  cUspos,  bien 
iaits,  spirituels,  et  que  les  femmes  y  sont  com* 
munément  jolies;  au  lieu  que,  dans  le  plat  pays, 
où  la  terre  est  grosse,  l'air  épais,  et  l'eau  moins 
pure,  les  paysans  sont  grossiers,  pesants,  mal 
faits,  stupides,  et  les  paysannes  presque  toutes 
laides.  Qu'on  amène  des  chevaux  d'Espagne  ou 
de  Barbarie  en  France ,  il  ne  sera  pas  possible  de 
perpétuer  leur  race,  ils  commencent  à  dégénérer 
dès  la  première  génération,  et  à  la  troisième  ou 
quatrième  ces  «chevaux  de  race  barbe  ou  espa* 
gqole,  sa;ns  aucun  mélange  avec  d'autres  races, 
ne  laisseront  pas  de  devenir  des  chevaux  français; 
eu  sorte  que,  pour  perpétuer  les  beaux  chevaux, 
on  est  obligé  de  croiser  les  caces,  en  faisant  venir 
de  nQuv«£iux  étalons  d'Espagne  du  de  Barbarie  : 
le  climat  et  la  nourriture  influent  donc  sur  la 
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forme  des  animaux  d'une  manière  si  marquée, 
qu'on  ne  peut  pas  douter  de  leurs  effets;  et,  quoi- 
qu'ils soient  moins  prompts,  moins  apparents  et 
moins  sensibles  sur  les  hommes,  nous  devons 
ck>nclure  par  analogie,  que  ces  effets  ont  lieu 
dans  l'espèce  humaine,  et  qu'ils  se  manifestent 
par  les  variétés  qu'on  y  trouve. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  le  genre 
humain  n'est  pas  composé  d'espèces  essentielle- 
ment différentes  entre  elles,  qu'au  contraire  il  n'y 
a  eu  originairement  qu'une  seule  espèce  d'hom- 
mes, qui,  s'étant  multipliée  et  répandue  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  a  subi  différents  change- 
ments par  l'influence  du  climat ,  par  la  différence 
de  la  nourriture ,  par  celle  de  la  manière  de  vivre^ 
par  les  maladies  épidémiques,  et  aussi  par  le  mé- 
lange varié  à  l'infini  des  individus  plus  ou  moins 
ressemblants;  que  d'abord  ces  altérations  n'étaient 
pas  si  marquées,  et  ne  produisaient  que  des  va- 
riétés individuelles;  qu'elles  sont  ensuite  deve- 
nues variétés  de  l'espèce,  parce  qu'elles  sont  de^ 
venues  plus  gén^*ales,  plu$  sensibles  et  phis 
constantes  ps^  l'action  continuée  de  ces  mêmes 
causes;  qu'elles  se  sont  perpétuées  et  qu^eltes  se 
perpétuent  de  génération  en  génération,  comme 
les  difformités  ou  les  maladies  des  pères  et  mères 
passent  à  leurs  enfants;  et  qu'enfin,  comme  elles 
n'ont  été  produites  originairement  que  par  le 
concours  de  causes  ext^ieures  et  accidentelles^ 
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qu'elles  n'ont  été  confirmées  et  rendues  constantes 
que  par  le  temps  et  l'action  continuée  de  ces 
mêmes  causes ,  il  est  très-probable  qu'elles  dispa- 
raîtraient aussi  peu  à  peu ,  et  avec  le  temps,  ou 
même  qu'elles  deviendraient  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  si  ces  mêmes  causes  ne 
subsistaient  plus,  ou  si  elles  venaient  à  varier 
dans  d'autres  circonstances  et  par  d'autres  com- 
binaisons. 

FIN    DU     TOME    XIII. 
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Identité  dans  la  race ,  p.  370.  —  Rapprochement  à  établir  arec  d*an- 
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encore  des  Tartares,  p.  375.  —  Description  des  habitants  de  Sumatra 
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p.  383.  —  De  Formose,  i5/</.  ^- Hommes  à  qnene,  p.  38a  et  384.-— 
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